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L  O  N  D  R  E  S. 


AU  EEFsCEAU  DE  LA  Vi  RITE. 


LETT  RE  QUINZIEME  ■ 

DE  MATECK  S  TAMAR. 


011s  ne  connoiltbns,  mon  cher  Tamar,  dans 
notre  pays,  qiftune  forte  d’habillement ;  nous  ne 
]e  mettons  que  pour  nous  garantir  du  froid ;  la 
peau  des  animanx  que  nous  avons  tues  nous  fert 
de  yet  emeus.  U  n’en  eft  pas  de  meme  chez  les 
ropeens;  ici  ]a  moitie  de  la  nation  "eft  occupee 
du  foin  de  travailler  pour  vetir  1’autre.  L’or, 
l’argent,  la  foie,  ia  laine  prennent  fous  les  mains 
des  ouvriers  miile  formes  differentes,  pour  ftibri- 
qvier  enfuite  des  etoffes  &  des  draps  de  toutes 
efpeces.  Les  Iran 90 is  out  trouve  le  moyen,  par 
leur  gout  Sc  leur  induftrie,  de  mettre  a  con  trio  u- 
tion  toutes  les  autres  nations  de  l’Europe.  Pour 
entendre  ceci  il  eft  bon  que  tu  fois  inftruit  que 
o' eft  Paris  qui  fournit  tons  les  obiets  de  luxe, 
&  1  es  modes  nouvelles  aux  quatre  parties  du 
monde  ;  Sc  rhabillement  le  plus  ridicule  fera 
approuve,  sftl  a  ete  invente  par  un  petit  -maitre 
ou  vine  petite  -  maitreffe  de  cette  Capitale.  Tu 
auras  vu  dans  line  de  mes  dernieres  lettres,  que 
chaque  quartier  de  Paris  eft  habite  par  une  nation 
differente;  eh  bien !  elle  differe  autant  dans  fon 
habillement  que  dans  fes  moeurs.  *)  La  nation  du 
quartier  de  la  Cite  ne  s’habille  point  comme  la 
nation  du  Marais;  celle-ci  a  un  coftume  different 
Tome  II.  A  2 


II  eft  bon  d'obferver  a  notre  Iroquois  que  ces  trois 
nations  different  meme  dans  leur  langage ;  car  lorfque 
celle  du  Marais  sen  retourne  du  fp  eel  ad e  ,  .  elle 
dit  au  tocher  :  a  la  maifon  ;  celle  de  la  Cite  :  an 
logis ,  &  celle  de  la  rue  St.  Honore  :  a  fHotel.  Note 
de  fediteur. 
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chacun  des  departemens  pour  qu’on  s’occupat 
ferieufement  de  la  reda&ion  de  ce  grand  & 
important  ouvrage. 

Je  t  a vo  ae  que  ces  folies  m’amufement ;  *) 
je  crois  qu  il  n  y  a  que  les  franqois  capables  de 
mettre  autant  d  agrement  &  d’importance  dans 
de  pareilles  frivolites:  les  autres  nations  traitent 
ces  premiers  d’hommes  iegers  &  fuoerficiels - 
cependant  dies  les  imitent  en  tout;  iiftut  Men 
que  ces  ridicules  aient  quelques  at  traits  puisqu’on 
s’empreffe  de  les  copier, 

Je  vais  te  dire  comment  s’introduit  ici  one 
mode  nouvelle;  les  homines  &  les  femmes  da 
pays  St.  Germain  &  St.  Honore  fe  rendent  le 
matin  vers  les  onze  heures,  lorfqu’il  fait  beau, 
dans  un  jardin  qui  eft  public,  **)  Celt  dans 
cet  endroit  que  Tun  &  fautre  fexe  fe  montrent 
en  demi-toilette.  Le  petit-maitre  v  paroit  en 
Levite  ou  en  frac  d’un  gout  nouveau :  chacun 
le  fuit;  on  lui  fait  compliment  fur  Felegance  de 
fon  deshabille.  On  demande  le  nom  de  fon 

tailieur .  Pendant  que  les  uns  admirent, 

les  autres  critiquent;  cependant  comme  il  s’agit 
d’adopter  ou  de  rejeter  cette  mode,  on  s’aOemble, 
on  difcute  le  pour  &  le  centre;  on  recueille 
les  fuff  rages ;  on  va  aux  opinions.  Les  femmes 
dans  ce  cos  opinent  comme  les  homines;  li  Ton 
prononce  en  faveur  de  l’habiliement,  chacun  doit 
aufutot  fe  confonner  a  la  mode  recue,  &  Ton 
rfa  que  vingt-quatre  heures  pour  fe  preparer  a 
paroitre  dans  le  public  fuivant  le  nouveau  colt  urn  e. 

On  cornpte  ici  quatre  ordres  de  petits-maitres ; 
les  premiers  font  de  Fordre  de  la  Noble ffe;  les 
feconds  font  de  Fordre  du  Clerge ;  les  troifiemes 


IF  . 
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'0  M.  I  Iroquois  devroit  bien  parler  avec  un  pen  plus  de 
decence ;  qu’il  fache  que  deptiis  plus  d’un  demi-fiecle 
nous  n’apprecions  i’homme  que  par  le  gout  qui  regne 
dans  toute  fa  lurface,  &  que  celui  qui  nJy  en  met 
point  eft  un  fot,  un  imbeciJIe  &  un  homme  a  bannir 
de  la  fociete.  Note  de  Pediteur. 

*0  Cell  fans  doute  du  Palais  Royal  que  notie  iroquois 
veut  parler. 


1 

7 

font  de  la  magiftrature ,  &  les  quatriemes  font 
dans  l’ordre  du  tiers  etat.  Quant  a  ces  derniers 
iJs  ne  font  que  les  fmges  des  petits -maitres  de 
la  haute  Nobieffe.  C’eft  un  u (age  re^u  ici  qu’une 
femme  de  la  Cour  ait  tous  les  matins  un  abbe  a 
fa  toilette;  on  appelle  cela  courir  un  benefice. 
Cet  abbe  doit  chaque  jour  favoir  ce  qui  fe  paffe; 
il  doit  etre  inftruit  de  telle  on  telle  aventure 
gal-ante  ;  des  raifons  qui  ont  oblige  la  Ducheffe, 
la  Comteffe  ou  Marquife  de  rompre  avec  leur 

amant .  quel  a  ete  le  fuccefleur . 

quel  eft  l’ho'mme  du  jour  en  reputation  &  le  plus 
a  la  mode.  .  .  .  Cet  abbe  obtient  fouvent  lui- 
meme  les  favours  de  la  Dame  qu’il  fert;  mais  il 
ne  rempfit  cette  fo  net  ion  que  par  interim ,  & 

lorfque  Fautel  de  f  Amour  eit  vacant.  On  a  ici 
Fexemple  que  plufieurs  de  ces  abbes  font  parvenus 
par  leur  efprit  aux  premieres  dignites  de  TEglife ; 
&  de  pretres  de  Venus  qu’ils  etoient,  devenir 
Eveqnes  ou  Cardinaux.  On  nomme  cela  changer 
de  Culte. 

11  me  refte  a  te  parler  des  petits -maitres  de 
la  magi  fixature.  Oh!  pour  cetce  eipece  eile  m’a 
paru  plaifimte;  elle  ne  reffemble  en  rien  a  tous 
les  autres;  fair,  le  langage,  le  maintien,  tout 
m'a  paru  d’une  affectation  infuppor table.  J’ai 
demande  pourquoi  cette  difference  entre  des 
homines  qui  ha  Id  tent  le  me  me  pays  &  qui  voient 
les  memes  focietes ;  on  m’a  repondu  que  ces. 
homines  deftines  a  etre  magiftrats,  doivent  necef- 
fairement  contracter  fhabitude  d’etre  graves, 
meme  dans  leurs  plaifirs.  Comme  ces  derniers 
font  les  juges  de  la  nation,  on  a  beaucoup  d’egards 
pour  eux  ,  car  ce  font  des  gens  redoutables, 
lorfqu’ils  font  raffembles  en  corps  dans  ce  palais 
antique  dont  je  t’ai  parle,  &  qui  fert  d’azile  a  ce 
monlire  que  Iqs  europeens  nomment  la  Chicane . 

Conviens,  mon  Cher  Tamar,  que  nous  fommes 
heureux  d’etre  fibres  comme  nous  le  fommes. 
N’envions  jamais  a  ces  europeens  le  pretendu 
bonheur  dont  ils  jouiffent.  Tu  trouveras,  ainli 
que  moi,  qu’ils  paient  bien  cher  ces  plaifirs:  ils 

A  4 


I- 


A 


V- . 

■ 

.  Tr/i  J'f 


<y:<  •>*Av/ 


font  les  efclai es  do  lont*s  be(oins?  Jos  oppreffeurs 

de  lours  freres,  &  fom  ent  les  victimes  de  leur 
ambition. 

,  Pn  ne  PJr^e  Pas  pins  de  guerre  ici  que  fi  Ton 
etoit  en  pleine  paix :  tons  les  habitans  de  cette 
grande  ville  ne  font  occupes  que  des  plaifirs  du 
Carnaval.  Comme  tu  ignores  ce  que  c’eft,  je  vais 
te  l’expliquer.le  mieux  qifil  me  fera  poflible. 

Cfeft  une  fete  qui  commence  pen  de  jours  apres 
le  renouvellement  de  l’annee ;  aiors  on  fe  raliem- 
ble  dans  line  falle  publique  qu’on  nomme  ] 'Opera. 
Les  franqois  i.e  deguifent  &c  fe  masquent  de 


cent  mameres  difierentes ,  &  de  facon  a  ne 

pouvoiretre  recomms.  Les  homines  &  les  femmes 
fe  permettent  de  dire  tout  ce  qifil  leur  plait ;  on 
fe  fait  dans  cet  endroit  des  declarations  d’amour, 
on  Fon  fe  reprbche  des  perfidies  &  des  infideiites. 
On  a  la  liberte  fous  le  mafq’ue  d’etre  fincere. 
Ceux  qui  connoiilent  les  intrigues  amoureufes 
perfecutent  les  femmes  qui  veulent  palter  pour 
prudes.  Ceux  qui  ne  peuvent  avoir  d’acces  dans 
les  maifons  dont  les  marls  font  jaloux  on  les 
meres  furveillantes  ,  trouvent  le  moyen  d 


s  en 

venger  dans  ces  fortes  d’affembleos.  *  Je  vais  te 
raconter  ce  qui  s’eft  paffe  a  ce  fu jet  il  y  quel- 
ques  jours. 

M.  fe  Comte  de .  etoit  fort  amoureux 

de  la  Marquife  de  C - - ;  cette  derniere  Faimoit 

auffi,  mais  le  mari  qui  etoit  fort  aife  d’avoir  une 
femme  pour  lui  feu! ,  n’avoit  jamais  voiilu  con- 
fentir  a  recevoir  le  galant  chez  lui.  Les  deux 
amans  etoient  forces  de  s’exprimer  leurs  tendres 
fentimens  par  Lettres.  Cette  correfpondance  ne 
faifoit  qiFirriter  leurs  dears  fans  les  fatisfaire. 
Enfin  arrive  le  terns  du  Carnaval  ;  Famour  ici 
plus  qu’ailleurs  eft  ingenieux  a  caufe  des  difficulty's 
qu’on  epronve.  Le  Comte  &  la  Marquife  s’occn- 
pent  des  moyens  de  fe  voir  &  de  tromper  le 
mari:  la  Dame  lui  parle  du  Bal  de  l’Opera  &  de 
1’envie  qifelle  auroit  d’y  aller;  fon  epoux  fait 
tout  ce  qifil  pent  pour  Fen  empecher;  enfin, 
force  de  fejrendre  aux  careffes  &  aux  pleurs  de 


1 


iii  femme,  il  con  font  a  la  Differ  jouir  de  ce  plaifir; 
rnais  il  protefte  qu’ii  ne  vent  pas  etre  de  la  partie.; 
c’etoit  tout  ce  qu’on  defiroit.  Vous  prendrez, 
dit  -  ii  a  fa  femme,  votre  Idle  -  de  -  chambre ;  vous 
vous  degniferez  rune  &  fautre,  &  vous  irez 
clans  cette  affemblee  qui  vous  ennliira  plus  qu’ede 

ne  vous  amufera .  La  Dame  bien  perfuad.ee 

du  contraire,  &  charmee  d’avoir  obtenu  ce  qu’ede 
defiroit  ,  ecrivit  au  Comte  de  .  .  .  le  billet  fuivant. 

,,  jdrai  au  Bal  Jeudi  prochain  ;  foyez  dans 

.  ^  t  ~  \  .  •  /•/> 


votre  ioge 


,,  gliJJUC  ci  j ns j i iii l  j./ic.u.iiv,  , 

a,  je  m’y  rendrai  a  cette  heure.  Madame 


;ie  a  mi nu it 


a,de  .  .  .  qui  eft  de  rna  taille  changera  avec 
„  moi  d’habit  en  entrant  a  Y  Opera ;  ma 
„  fille -de -chambre  qui  eft  dans  la  confi- 
5,  dence  joura  bien  ion  role,  ainfi  que  cede  qui 
,,  me  rep  re  lent  era.  Je  fuis  fare  que  mon 

jaloux  viendra  incognita  pour  favoir  ce 
,,  que  je  fais,  &  je  me  rcjouis  d’avance 
..  du  plaifir  que  j’aurai  a  le  t romper.  Que 
ne  puis  -  je  ,  cher  Comte,  hater  le  moment 
„  qui.  doit  faire  notre  bonheur  a  tons  deux! 

,,  Ah  !  que  ne  puis  -  je . !  ft  vous 

„  nfaimez  autant  que  je  vous  aime,  le  terns 
,,  vous  paroitra  bien  long  d’ici  a  Jeudi  .  .  . 
,,  adieu  .  .  .  .  !  “ 

Enfm  ce  jour  heureux  pour  le  Comte  de . 

&  malheureux  pour  le  mari  arrive ,  la  Dame 
s’habifie  le  foir  en  domino  blanc;  elle  s'enveloppe 
bien  la  tete,  afm,  dit-elle,  de  if  etre  reconnue  de 
perfonne.  Elle  infifte  encore  pour  que  fon  mari 
1’ accompagne ,  mais  il  refufe;  il  aifecie  meme 
de  fe  mettre  au  lit  deyant  elle,  pour  lift  faire 
croire  qu’ii  vent  dormir.  La  femme  if  eft  pas 
plus  tot  fortie,  qu’ii  fereleve;  il  prend  un  degui- 
iement  fmgulier,  qui  le  rend  abfolument  mecon- 
noiffable,  &  s’en  va  au  Bal.  Sa  femme  avoit  dejit 
troque  fon  domino  avec  cede  quLdevoit  fe  mettre 

a  fa  place,  &  la  Marquife  de . les  conduit 

en  face  de  la  Loge  du  Comte  de  ....  Ces  deux 
femmes  ne  tardent  pas  a  etre  abordees  par  le 
mari,  qui  en  contrefaifant  fa  voix  commence  a 
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dire  des  chafes  agreableS  a  celle  qu’il  crop  Ton 
epoufe.  Comment  vous  amufez-vous,  beau 

marque,  lui  demande - 1 - il V .  Vous  me 

paroiffez  charmante;  mais  vous  avez  lair  bien 

reveuie  . . .  .  masquee  conime  vous  Fetes, 

vous  \  oiiiez  cei  tainement  obferver  quelque  man 
ou  quelque  amant  que  vous  croyez  infidele?  mais 
cependant  malgre  votre  deguifement,  je  crois 

vous  connoitre .  Dormez  -  moi  votre  main*, 

j V  tracer ai  la  premiere  lettre  de  votre  nom  . . . 

Ah !  la  belle  main . !  Je  vois  a  travers  ce 

masque  de  grands  ieux  noirs  qui  nfont  Fair 

bien  dangereux . Mais  quoi !  vous  ne  me 

repomlez  rien  .  .  .  . !  etes  -  vous  muette  ?  .  .  .  . 
Quoi:  pas  le  moindre  petit  mot  .  .  .  .  !  vous  etes 
bien  cruelie  ....  De  grace!  Tenez,  vous  avez 
beau  garder  le  lilence,  je  vous  connois  certaine- 
ment  ....  Mettez-moi  dans  votre  fecret,  ou  je 

vats  vous  trahir .  Enfin  le  mari,  laffe  dhn- 

terroger  fa  femme,  fans  pouvoir  la  faire  parler, 
s  applaudilioit  en  fecret  de  la  conduite  qu’elle 
tenoit. ...  LI  s  adrelle  a  la  foubrette.  Serez-vous 
auffi  filencieufe  que  votre  compagne,  beau  masque 


V  Oh  non!  repondit- die ;  car  j’aime 


a 


parler  ....  Dites-moi  done,  je  vous  prie,  pour- 
qqoi  votre  amie  aime  a  fe  taire*.  .  .  .  ?  Vous  etes 
bien  curieux,  beau  mafque,  repondit  la  foubrette. 
Si  vous  vouiez  (avoir  notre  fecret,  dites-nous  qui 
vous  etes.  ...  je  le  veux  bien,  dit  le  mari,  mais 
comraencez  ....  Non  ;  vous  favez  que  notre 
iexe  eft  curieux,  &  vous  devez  parler  le  premier... 
Quand  je  vous  dirois  mon  nom,  vous  ne  me  con- 
noitriez  pas.  Je  fuis  arrive  a  Paris  depuis  hier  au 

loir .  Et  nous  auffi,  lui  dit  la  foubrette.... 

Au  moins  ptus-je  (avoir  de  quelle  province  vous 
etes?.  .  .  .  Non  ....  Uune  de  vous  deux  eft-elle 
mariee  ?  .  .  .  .  oiii  &  non  ...  .  Vous  m’avez 
Fair  bien  lufcine  ....  Celt  felon  ....  Vous  aviez 
furement  des  projets  lorfque  vous  etes  venues 
ici .  .  .  ?  Oh !  beaucoup  ....  Si  vous  vouliez  me 
metfcre  du  fecret;  je  pourrois  .  .  .  Vous  etes  trop 
galant,  beau  mafque;  dans  ce  moment  vous  ne 
pourriez  rien ,  car  nous  avons  quelqu’un  qui  s’eft 


hm 
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charge  de  retnplir  les  fonftions  pour  lefquelles 
vous  vous  prop  o  fez  .  .  .  ,  IVIais  au  moitis,  dit  le 
mari,  promenons-  nous  un  pen.  Voulez-vous 
toujours  reiter  ailifes?  ....  Oui,  repliqua  la  fou- 
brette,  car  nous  fomm.es  encore  fatiguees  de 
la  route.  .  .  .  Adieu,  beaute  cruelle  .  .  . !  Adieu, 
beau  masque. . . .  Le  marl  jreduit  a  fe  promener 
,feul  obfervoit  toujours  fon  epoufe,  qui  frit  attaquee 
encore  par  differens  masques,  mais  qui  garda  avec 
eux  le  plus  profond  filence.  ,  , 

'  L’heure  de  fe  retirer  etant  venue,  le  mari 


fe  rendit  le  premier  chez  lui ;  la  Marquife  de  .... 
fe  fepara  avec  regret  de  fon  cher  Comte  ;  elle 
reprit  fes  hubillemens  de  Bal,  &  fe  lit  remen er 
a  fon  logis.  Sa  fille-de-chambre  lui  raconta  ce  qui 
s’etoit  palfe  .  .  .  .  ce  qu'avoit  dit  fon  mari  .  .  .  .  ce 
q  id  elle  lui  avoit  repondu.  Arrivee  chez  elle,  le 
Marquis  de  ....  lui  detnanda  comment  elle  avoit 
trouve  le  Bal  ....  fort  maufiade,  repondit-elle. . . « 
Je  m’en  etois  forme  nne  toute  autre  idee  .... 
Je  vous  l’avois  bien  dit,  repliqua  le  mart  ..... 
mais  mavez-vous  parle  a  perfonne  .  .  .  ?  Oui, 
un  homme  de  province,  mis  aOez  grotesquement, 
eft  venu  nous  aborder  ....  Ce  masque  etoit  fort 
curieux  de  nous  cormoitre;  mais  il  a  bien  perdu 
fon  terns ;  car  a  tout  ce  qu’il  nba  dit,  je  ibai  pas 
repondu  le  mot.  Conflance,  ma  fille-de-chambre 
Fa  un  pen  turlupine,  &  cela  nba  amufe  un 
infiant  ....  Vous  tie  foupqonnez  pas  qui  peut 
etre  ce  masque  ’?....  Point  du  tout ,  repondit 

Comment  le  cceur  lie  Vous  a  rien 
.  .  .  Pas  la  moindre  chofe,  re- 
....  Devin ez  qui  e’etoit  .... 
Eli  bien,  je  vais  vous  le  dire  .... 
....  Moi _  Eft-il  poffible! 


la  Dame 
dit  pour  lui  ’?  . 
pond  it  Fepoufe 
Je  ne  puis  .... 
C’eil  .  .  .  .  qui? 


vous  .  .  .  .  :  ivioi-meme  ....  je  vous  Favoue  en 
rougiffant .  .  .  .  j’etois  jaloux,  Madame;  fai  cru 
que  vous  aviez  forme  des  projets  avec  le  Comte 
de.  .  .  .  J’ai  fou pqo nne  votre  vertu.  ....  j’ai  eu 
tort  ....  pardonnez  cette  demarche  a  F  am  our 
que  j’ai"  pour  vous;  je  vous  promets  des  ce 
moment,  de  m’en  rapporter  entierement-a  vous, 
du  foin  de  vous  garder  vous-meme.  .  .  .  Vous 
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aveZ  raifoti,  reporidit  la  Dame,  car  la  contramte  ne 
ferfc  qu  airriter  nos  deiirs  .  .  .  &vous  voyez  que  je 

n’ai  pas  clrerche  a  me  venger - Eponfe  adorable, 

repliqua  le  Marquis  .  .  .  !  Oui,  j’aurois  merite . .  . 
niais  je  vais  reparer  mes  torts  !  .  .  .  Tu  devines 
le  refte,  cher  Tamar.  Conviens  que  nous  faifons 
beauconp  mieiut.de  laifferlaliberte  a  nos  femmes; 
&  qu  il  vaut  mieux  les  oftrir  aux  etrangers  que* 
i\  at  tend  re  qu  dies  le  laflent  elles  -  memes.  Ce 
qui  me  plait  id  &  m’etonne  en  meme  terns,  c’eft 
que  la  Cour  &  la  Viile  favent  l’hiftoire  que  je 
viens  de  te  raconter;  il  n’y  a  que  le  mari  qub 
l’igriore,  &  qui  croit  fa  femme  line  veftale.  Au  retie 
eette  fete  du  Carnaval  m’amufe  beauconp ;  tons 
les  franqois  font  en  gaite;  la  claffe  du  peupie 
eo  ure  les  rues  &  fe  diver  tit  a  fa  guife. 

lou.s  ces  plaiftrs  iiniftent  dans  huit  jours; 
alors  il  if  eft  plus  permis  de  danfer,  ni  de 
s’amufer,  pendant  quarante  jours;  c’eft  un  terns 
de  penitence  pour  les  chretiens;  il  letir  eft 
defend u  de  manger  de  la  chair  ;  ils  doivent  fe 
nourrir  de  poi  lions  &  de  legumes,  a  moms  que. 
le  Grand  Pretre  ne  les  en  diipenfe;  cependant 
beauconp  de  franpois  transgreilent  cette  loi.  On 
m’a  d it  qu’autrefois  les  pretres  des  chretiens 
n’auroient  pas  fou hurt  cette  defobeilTance ;  niais 
quits  font  obliges  aujourd’hui  de  fe  preter  aux 
circonftances ,  pour  conferver  le  peu  d’autorite 
qu’il  leur  refte  ....  A  te  parler  franchement, 
je  ne  vois  pas  qu’il  y  alt  rien  de  contraire  au 
.refpeft  qu’on  doit  au  Grand  Chef  de  l’univers, 
lorfqu’on  fe  nourrit  de  chair  dhmimaux  phi  tot 
que  de  chair  de  poiffons.  je  ne  me  fens  pas  en 
train  aujourd’hui  de  te  parler  fur  la  religion  des 
chretiens;  je  referve  mes  observations  a  ce  fujet 
pour  une  autre  Lettre.  Je  fuis  au  refte  bien  aife  de 
voir  ce  qui  vafepafler  pendant  ces  quarante  jours. 
On  in’ allure  que  je  ferai,  ft  je  le  veux,  temoin  des 
plus  grands  myfteres  de  cette  religion.  Je  ne 
manque rai  pas  de  te  dire  ce  que  je  penfe  fur  tout 
ce  que  j’aurai  vu. 

Je  ne  veux  pas  fmir  ma  Lettre  fans  te  parler 
no-uv elies,  Le  brave  Amiral  Keppel ,  accule 


comme  je  te  l’ai  ecrit  par  Hugnes  P differ vient 
de  fe  mftifier  aux  ieux  de  fa  nation  &  de  1’ Europe 
entiere.  Ses  pirjes  I  ont  abfous,  eu  lailant  le  pins 
grand  eloge  cle  la  bravo  me  e-c  tie  ia  conduite  (pi  il 
a  tenue  al’affaire  d'OiieflVmt.  1J  ne  relic  -a  Ion 
accufateur  que  la  honte  cf avoir  vonlu  perdre  Ion 
fuperieur  ....  On  aiTure  que  la  nation  angloife 
deman de  que  le  proves  foit  fait  a  Sir  Hugnes 
Paliffer. 

Les  miniftres  da  Grand  Chef  des  franqois  fe 
propofent,  dit-011,  de  tenter  cette  annee  line 
defeente  en  Angleterre.  Je  do  Lite  que  cette 
expedition  reiifiifie,  on  ii  lfaurcnt  pas  laliu  que 
les  anglois  en  fuffent  inllruits ;  car  ils  prendront 
certainement  leurs  precautions  pour  1’empecher. 
Ceux  qui  connoiflent  ce  pays  affurent  que  ia  Cam- 
pagne  prochnine  ne  fera  pas  plus  dec  dive  que  la 
derniere.  On  dit  que  le  Miniftre  de  la  Marine 
rfemploie  pas  tons  les  moyens  qu  il  pourroit  pour 
frapper  mf  grand  coup  contre  i’ennemi.  Quel- 
qu’un  lifa  affure  qu’on  11’etoit  point  du  tout 
prepare  a  la  guerre  contre  Y Angleterre,  &  qu’on 
n’avoit"  pris  auenne  mefure  ofienlives  &  defeniives 
contre  cette  derniere.  Je  me  trouvai  pi  y  a 
quelques  jours  dans  une  maifon  oil  je  lls  con- 
noiffance  avee  un  ofHcier  qui  arrivoit  de  St.  Do- 
mingue,  He  appartenante  moitie  aux  franco  is  6c 
moitie  aux  efpagnols ;  il  m’affura  if  avoir  appris 
la  guerre  que  par  la  prife  d’une  Legate  franqoife 
qui  fut  conduite  a  la  jarnaique.  Si  ia  France,  me 
dit-il,  cut  voulu,  j’aurois  pu  faire  la  conquete  de 
la  Jarnaique  avec  deux  vaiffeaux  de  guerre  6c  deux 
mille  hommes  de  troupes  reglees.  Cetteile  etoit 
alors  fans  defenfe;  il  ify  avoit  ni  canons,  111 
munitions  de  guerre,  ni  foldats  pour  s’oppofer  a 
une  defeente ;  6c  le  gouverneur  anglois  qui  etoit 
dans  la  plus  grande  fecurite,  nous  auroit  requs 
comme  amis.  Ce  rf etoit  pas,  nf ajouta  cet  ofllcier, 
dans  1’Amerique  feptentrionale  qu’il  falloit  envoyer 
1VI.  le  Comte  d’Ellaing  ;  chi l  aux  Antilles  quou 
devoit  chercher  a  frapper  les  grands  coups  .  .  .  • 
Mais ,  dis-je  a  cet  ollicier,  ne  feruit-il  pas  terns 


encore  tie  faire  cette  anuee  ce  qu’on  a  manque 
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la  deuiiuif  V  .  . . .  Oui,  me  repondit-il ;  mais  cette 
expedition  Jera  plus  ditliciie.  dependant  11  j’etois 
le  maitre,  je  !a  tenterois ;  je  fuis  bien  affu  re  qu’on 
n  en  (era  nen  ;  on  a  d’autres  projets  qui  ne 
umliiront  pas  mieux.  Nnnporte,  on.  a  dit  au 
mif.ie  ue  la  Marine  qu’il  falloit  les  mettre  a 
execution,  &  cela  fuffit.  Je  vous'dirai,  m’ajouta 
cet  officer,  quon  ne  confulte  pas  dans  ces  fortes 
<1  altaires  ceox  qiu  pourroie.ut -tfonner  les  meilleurs 
avis  ;  le  Miniltre  de  la  Marine  eft  circonfcrit  par 
^nombre  de  gens  a  projets,  qui  ont  le 

t  innee-la‘  Urer  du.  lMV{?ge  des  premiers  Commis. 

.  Miniltre  ne  voit  prefque  toujours  que  par  les 

leux  oe  ces  derniers ;  il  eft  meme  oblige  de  sen 
rapporter  a  ce  qu’ils  lui  difent,  &  les  ehofes  vont 
comme  dies  peuvent.  Mais,  dis-je  a  cet  officier, 
ne  pourriez-vous  pas  communiquer  vos  idees2 
Je  men  garderai  bien,  me  repondit-il:  j’aimerois 
mieux  enconrir  la  disgrace  du  Roi  que  cede  d’un 
premier  Commis ;  ces  homines  font  ici  tout 
pitmans  ;  &  comme  ils  fe  pretendent  infaillibles 
‘  ,!I,f  tout  cc  qu  ils  lent,  malheur  a  ceux  qui  ofent 
0:1  les  critiquer  on  les  contredire  ....  St  cela  eft 
comme  veus  le  dites ,  repondis-je  a  cet  officier, 
je  doute  que  la  guerre  que  vous  faites  ait  le 
nieces  qu’on  paroit  s’en  promettre  ....  Je  fuis 

<ie  votre  avis,  me  repliqua  cet  officier _  Nous 

fumes  interrompus  dans  notre  ccnverfation  par 
If  Chevaner  de  ....  qui  vint  nous  annoncer  que 
ie  Grand  Chef  de  1’Empire  d’AUemagne  alloit 


faire  la  paix  avec  le  Grand  Chef  des  Vuffiens. 

r%,  •%  L 


Le  Chevalier  nous  all  Lira  que  cette  paix  etoit 
Fouvrage  du  miniftere  de  France.  Celt,  nous 
Liit-il,  notre  Comte  de  Vergennes,  qui  vent  em- 
pe<  1  let  ia  continuation  d  une  guerre  de  terre  dans 
laq tielle  nous  lerions  obliges  de  prendre  part 
malgre  nous  ....  Nous  aeons  affez  de  F Angle- 
te  rre  a  combattre .  &  nous  avons  befoin  de  toutes 
nos  forces  pour  vaincre  nos  fuperbes  ennemis. 
J  e  te  dirai.  que  je  m’amufai  un  pen  a  contrarier  le 
Chevalier  de . .  Mais,  lui  dis-je,  je  m’etonne  qifune 
nation  comme  Ja  votre  ne  foit  pas  plus  geiiereule 
avec  1  Angleterre ;  &  j’ai  appris  hier  avec  peine 
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qne  votre  Cabinet  cherclioit  a  faire  declarer 
FEfpagne  centre  la  Com*  de  Londres.  .  .  .  U 
me  femble,  ajoutai-je,  qne  la  France  auroit  dft 
fe  mefurer  feule  contre  les  angiois;  ces  derniers 
font  fans  allies  quelconques;  la  moitie  de  la  nation 
eft  meme  contre  F autre;  &  malgre  cela  vos  rninis- 
tres  cherchent  a  fe  renforcer  par  des  allies!  Je 
vous  avoue  que  je  ne  reconnois  pas,  a  ce  precede, 
cette  bravoure  &  cette  grandeur  fame  qui  vous 
out  acquis  les  furnoms  de  franc,  loyal,  &  gb- 
nereux  ennemis.  Eli!  quelle  gioire  aurez -vous, 
d’avoir  vaincu,  fi  vous  ne  devez  la  viftoire  qu’a 
votre  grande  fuperiorite  V  Le  cliene  qui  s  cdeve 
julqu’aux  lines  refifte  ii  la  tempete  &  aux  vents 
impetueux  qui  Fagitent  &  lui  font  courber  latete; 
mais  il  tombe  lorfque  des  bucherons  viennent 
Fattaquer  par  le  pied  &  couper  les  racines  qui 

je  tiennent  a  la  terre -  Ce  cliene  alors  prend 

mille  formes  differentes  dans  les  mains  de  celui 
qui  en  ell  le  proprietaire.  Les  treize  Etats-unis, 
dis-je  au  Chevalier,  font  le  cliene;- les  racines 
qui  faifoient  toute  fa  force ,  &  qui  s’etendoient 
jufqu’a  la  Grande-Bretagne  font  coupees;  il  pourra 
refter  encore  quelque  terns  dans  l’etat  ou  il  eft ; 
mais  il  ne  croitra  plus;  &  comme  tout  doit 
avoir  une  fin,  ce  chene  tombera  fous  la  coignee 
des  bucherons ;  on  s’en  partagera  le  tronc  &: 
les  branches. .  .  „  Je  comprends  votre  Apologue, 

„  me  repondit  le  Chevalier,  &  je  penfe  comrne 
vous  a  Fegard  de  la  guerre  que  nous  faifons  a 
v  l’Angleterre.  J’aurois  delire  que  nous  eullions  feuls 
,,  la  gioire  de  les  vaincre;  mais  nos  mini  Ft  res  ne 
,,  penfent  pas  ainfi;  on  veut  abfolument  s’afllirer 
de  FEfpagne,  je  ne  fais  trop  pourquoi;  car  il  eit 
5?  abfolument  contre  Finteret  de  cette  derniere 
99  de  favorifer  l’independance  des  americains,  a 
„  caufe  des  pofleffioiis  efpagnoles  qui  ne  tarde- 
,,  ront  pas  de  fuivre  le  meme  exemple ;  &  je 
vous  avoue  que  je  doutc  ton  jours  que  le  Ca- 
,,  binet  de  Madrid  prenne  aucune  part  dans  cette 
,,  guerre.  J’eftime,  dit  le  Chevalier  de  .  .  .  .  la 
,,  nation  angloife ;  mais  je  ne  puis  m’empecher 
„  de  dire  qu’elle  a  bien  des  torts  envcrs  toutes 
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,y -les  autre s  nations ;  auffi  e’eff  ce  qu’on  lul  fait 
,?  cruellemenfc  reffentir  aujourd'hui.  Pendant  le 
•>  dernier  voyage  qqe  je  viens  de  faire  en  Alle- 
magtie  je  n  ai  trouve  qu’une  facon  de  penfer 
uniiorme  Jur  la  guerre  des  americains  ;  & 

?>  chacun  failoit  des  veeux  pour  ces  derniers  contre 
les  anglois.  u 

Je  crois,  repondis-je  au  Chevalier,  que  chaque 
nation  a  fa  dole  d*  amour-  propre ;  &  la  votre  ne 
1l  cede  point  a  cet  egard  aux  anglois.  Je  ne  mets 
de  difference  entre  vons  &  eux  que  dans  la  ma- 
niere  d  etre.  Les  anglois  ne  rendent  que  tres- 
rare  men  t  juftice  au  merite  des  etrangers;  les 
francois  font  tout  le  contraire;  ils  louent^vec  en- 
thoulialme  le  merite  des  autres,  afin  qifon  en  fade 
autant  a  lenr  egard.  A  vo us  parler  franchement 
comme  Iroquois,  je  prefere  la  faqon  de  penfer  des 
premiers;  mais  comme  homme  police,  fapprouve 
la  conduite  Ctcs  derniers.  Let  fe  termina  notre 
converfation  ;  chacun  fe  fepara  pour  aller  au 
fpectacle;  je  refund  ay  aller,  car  je  prefere,  mon 
cher  Tamar,  a  m’entretenir  avec  toi.  Mon  Ban- 
quier  m’ayant  fait  avertir  qu’il  avoit  une  occaiion 
pour  te  faire  parvenir  eette  lettre,  je  me  fuis 
depeche  de  la  finir.  Je  t’adreffe  une*  parti e  des 
Jivres  que  tu  m’as  demandes;  c’eli  un  negotiant 
de  Quebek  qui  fera*  charge  de  te  les  faire 
paffer  oil  tu  ieras.  Adieu,  Tamar;  aime  toujours* 
IVlatek. 

Paris  le  10  Fevrier  1779* 
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LETTRE  SEIZIEME 

I 

DE  MATECK  £  TAMAR. 


"Voila  les  fran^ois,  mon  cher  Tamar,  qni  ont 
renonce  a  tons  les  plaifirs;  mais  ce  n’eft  que  pour 
quarante-ftx  jours  feulement.  Ils  vont  maintenanfc 
faire  penitence  a  caufe  des  amufemens  qu’ils  ont 
pris  pendant  le  Carnaval.  II  eft  bon  que  tu  fois 
inftruit  que  leurs  pretres  fe  trouvent  fort  offen-< 
les  qn  on  abandonne  leurs  temples  pour  aller  aux 
fpeftacles  &  aux  bals ;  cependant  ils  ont  tort  de 
fe  plaindre,  car  il  y  a  autant  de  monde  chez  eux 
qua  la  Comedie  &  a  i’Opera. 

Je  communiquai  mes  reflexions  a  ce  fujefc 
a  un  jeune  abbe ;  fa  reponfe  m’etonna,  la 
voici.  —  Nous  voudrions,  Monfieur,  me  dit-il, 
avoir  le  privilege  exclufif  de  jouer  la  Comedie,  & 
nous  fommes  jaloux  du  fuccbs  de  nos  'Confreres...^ 
Tu  reconnoitras  encore  a  ce  trait  la  legerete  des 
francois ,  car  celui  qui  me  parloit  etoit  lui-meine 
un  de  ces  pretres:  mais  depuis  que  je  frequente 
cette  nation,  je  me  fuis  appetqu  que  les  individual 
qui  la  compofent  ne  peuvent  rdftfter  au  plaifir  de 
lac  her  un  bon  mot,  ddt-il  meme  leur  couter  la 

uberte  ou  ^la  vie .  Des  femmes  qui  etoient 

prei  entes,  &  qui  entendirent  le  prop  os  que  m’avoip 
Tome  II,  ft  *  * 
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tenu  fabbe,  lui  firent  la  guerre,  &  le  querellerent 
beaucoup;  elles  le  traiterent  d’impie  &  de  facri- 
lege.  II  fe  defendit  fur  les  deux  dernieres  e pi¬ 
th  etes  :  ee  n’eft  pas,  leur  repondit-il,  le  fond  de 
la  religion  que  j’attaque  ;  je  ne  parle  que  de 
f  acceilbfre.  Une  de  ces  femmes  (  c’etoit  la  plus 
jolie)  obliges  fabbe  de  iaire  une  retractation  en 
prefence  de  la  compagnie.  II  y  confentit;  &  fe 
profternant  aux  pieds  de  la  dame,  il  fit  a  fin  ft  ant 
tin  impromptu  en  vers  charmans,  oil  il  demandoit 
pardon  an  grand  Chef  de  fUnivers  d’avoir  mal 
parle  des  pretres  ;  il  termina  cela  par  la  plus 
jolie  declaration  d’amour  qu’il  fit  a  celle  devant 
laquelle  il  etoit  profterne.  La  dame  rougit,  l’abbe 
baifa  fa  main;  &  fimpie,  ....  le  facrilege  fut 
pardonne.  Voila  comme  je  voudrois  qu’on  eut 
tou jours  termine  les  querelles  de  religion. 


Un  des  aftes  de  la  religion  des  chretiens  qui  m’a 
fait  le  plus  de  plaifir,  c’eft  la  ceremonie  qui  fe  fait 
pour  la  cloture  du  Carnaval;  je  vais  tela raconter. 
Les  francois  en  fortant  du  Bal  de  f Opera,  on  de. 
ceux  qui  fe  donnent  en  fociete,  fe  rendent  dans 
leurs  temples  pour  y  prier.  Un  de  leurs  pretres 
eft  devant  un  autel,  tenant  dans  les  mains  une 
efpece  de  plat  qui  eftd’or,  .d’ argent  on  de  cuivre, 
(c’eft  fuivant  les  gens  a  qui  il  a  affaire,  . .  .  .)  ce 
plat  eft  rempli  de  cendres ;  if  en  prend  avec  les 
doigts  &  fait  deux  lignes  qui  fe  croifent  fur  le 
front  de  chacun  des  chretiens  qui  s’approchent  de 
lui  en  leur  difant,  de  fe  rejfouvenir  quits  ne  font 
que  poujfiere  &  quits  retourneront  en  pouffiere •*)  Je 

trouve  cette  morale  fublime,  mon  cher  Tamar . 

elle  tient  au  fyftcme  d’Epicure ;  &  ft  les  chretiens 
y  rellechiffoient  bien,  ils  ne  feroient  pas  autant 
de  mal  a  leurs  freres  qu’ils  en  font ;  &  leurs 
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*■  Notre  Iroquois  ignore  fans  doute  que  ces  cendres  ne  font 
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ancetres  ni  eux  ne  feroient  jamais  venus  troubler 
notre  tranquillite. 

Les  pretres  des  chretiens  difent  que  le  Dieu 
qu’ils  adorent  eft  un  Dieu  de  paix;  &  cependant 
c’eft  au  nom  de  ce  Dieu  qu’on  a  fait  les  guerres 
les  plus  injuftes  &  les  plus  cruelles,  &  qu’on  a  vcrfe 
des  torrens  de  fang,  a  caufe  des  differentes  opinions 
que  differentes  feftes  avoient  fur  le  grand  Chef 
de  l’Univers.  Ces  europeens  chretiens  font  venus 
enfuite  les  armes  a  la  main  ravager  nos  contrees 
de  1’Amerique,  &  nous  ont  propofe  de  recevoir 
leur  religion  ou  la  mort.  Des  millions  d’ hom¬ 
ines  ont  peri.  Toute  la  partie  meridionale  de 
notre  continent  a  ete  devaftee  par  ces  barbares  ; 
&  ceux  qui  ont  echappe  au  carnage  vivent  encore 
comme  nous ,  errant  dans  les  hois  &  dans  les 
montagnes,  aftn  de  fe  fouftraire  aux  perfecutions 
des  Tijrans  qui  fe  font  empares  de  leurs  pays. 
Quelques  nations  europeennes  rougiffent  aujour- 
d’hui  du  fanatifme  de  leurs  ancetres;  mais  cela 
ne  repare  pas  le  mal  qui  s’ eft  fait. 

Les  francoi s  ont  un  Roi  dont  ils  ont  fait  un 
faint,  lequel  etoit  ne  avec  toutes  les  qualites  necef- 
faires  pour  reguer  fur  un  peuple  qui  idolatre  fes 
grands  Chefs.  Celui  dont  je  veux  te  parler 
s’appeloit  Louis  IX.  Ce  que  je  trouve  de  fingu- 
lier  dans  tout  ce  qu’on  m’a  raconte  de  lui,  c’eft 
qu’il  fut  un  des  fouverains  qui  foutint  le  mieux 
fes  droits  contre  les  pretentions  des  pontifes  des 
chretiens ,  qui  avoient  imagine  de  pouvoir  difpofer 
des  royaumes  &  des  empires  comme  bon  leur 
fembloit,  ou  les  gouverner  a  leur  gre.  Louis  IX. 
qui  n’etoit  pas  du  meme  avis,  &  qui  vouloit  etre 
le  maitre  dans  fes  etats,  eut  de  grands  demeles 
avec  les  pontifes ,  &  ces  derniers  eurent  tou- 
jours  tort  avec  lui.  Cependant  ,  foit  adreffe 
de  la  part  des  pretres,  foit  foibleffe  de  Louis 
IX ,  on  perfuada  a  ce  dernier ,  qu’il  devoit  after 
faire  la  conquete  du  pays  ou  le  fils  du  grand 
Chef  de  l’Univers  etoit  mort. ....  Tous  les  fou¬ 
verains  de  la  fefte  des  chretiens  voulurent  prendre 
part  a  cette  expedition,  qui  eft  connue  fous  le 
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liom  des  Croifades.  On  pretend  ^ujourdhnu,  <fe 
cfeft  avec  affez  de  raifon,  que  les  Croi  fades  if  one 
ete  imagine.es  par  les  pretres,  &  les  derviches  (*) 
des  chretiens,  que  pour  s’emparer  des  bieris  de. 
ceux  qui  alloient  cornbattre  leurs  frdres ,  qu'on 
nommoit,  &  qrfon  nomine  encore  les  infiddles. 
Cette  guerre  fut  auffl  malheureiife  qtfeile  etoit 
injufte.  Les  enropeens,  malgre  les  prodiges  de. 
vaieur  qifils  iirent  ,  furent  prefque  toujoura 
vaincus  &  jamais  vainqueurs.  Louis  IX.  apres. 
avoir  ete  temoin  de  Ja  p.erte  de  fes  plus  braves, 
capitaines  donfc  les  uns  furent  tues  &  les  autres 
fait  prifonniers,  flit  oblige  de  renoncer  a  line 
guerre  qifil  n’auroit  jamais  du  entreprendre. ..... 

On  d it  que  le  regret  qifil  eut  d ’avoir  fa c rifle 
autant  de  braves  gens,  occafionna  la  maladie  dont. 
il  moumt  dans  ie  pays  qifil  vouloit  conquerir.  Ce 
grand  Chef  fut  regrette  de  fes  fujets,.  &  11  meritoit 
de  fee  re,  v 

Des  debris  de  ces  Croifades  on  forma  unOrdre 
appele  fOrdre  de  Make.  Ceux  qui  y  font  re  pus 
comme  Chevaliers  doiventfans  cede  etre  en  guerre 
avec  les  mahometans  qui  font  les  ennemis  des 
chretiens.  Ces  derniers  traitent  les  premiers  d’in- 
fideles.  On  paroit  etre  un  pen  revenu  aujourd’hui 
de  ces  prejughs  de  religion.  On  ne  cherche  plus 
comme  autrefois  a  cohvertir  les  gens  de  gre  on 
de  force,  &  chacun  eroit  ce  qifil  veut.  Quant 
aux  Chevaliers  de  Malte,  ils  ne  font  plus  la  guerre 
qifa  ceux  qui  font  infideles  en  amour.  Une  femme 
trompee  par  fon  mari  ,  une  maxtrefle  trompee  par 
foil  amant  eft  vengee  fur  ie  champ  par  un  de  ces 
Chevaliers.  On  nomme  cela  ici  fa  ire  fa  caravane. 
Autrefois  on  devoit  aller  fur  mer  pendant  liuifc 
ans  ;  chercher  fennemi,  le  cornbattre,  &  braver 
la  mort.  Aujourd'liui,  ie  tout  fe  paffe  dans  un 
boudoir  char  man  t;  le  Chevalier  prend  podeifoii 
de  fautel  abandonnd  ,  il  y  facrifie  au  Dieu. 
d’ amour , ....  &  venge  la  beaute  outrage©.  (All 
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qu’il'eft  doux,  Tamar,  de  faire  la  guerre  de  la 
forte!)  Les  fervices  du  Chevalier  lui  font  comptes 
comme  s’il  avoir,  fait  la  guerre.  Une  Ihichefie, 
nne  Marquife,  une  Comtefle,  rend  temoignage 
des  combats  amourcux  que  le  Chevalier  a  foute- 
nus ;  alors  il  obtient  de  Favancement  dans  FOrdre, 
&  peut  devenir  Grand-Maitre ,  Grand-Prieur , 
Grand-Commandeur :  ce  font  les  plus  Ginn  elites ; 
elles  ont  des  revenus  considerables  qui  y  font 
attaches.  Je  dois  t’obferver  que  les  ierames  ne 
s’adreffent  jamais  aux  ofhciers  de  lOrdre  pour 
faire  la  guerre  a  leurs  infi  deles  ;  c’eib  top  jours 
dans  la  dalle  des  Chevaliers  quid  les  cnoiiiflent 
ceux  qui  doivent  les  venger. ...  hi  devin.es  ai le¬ 
nient  la  raifon  de  cette  preference ;  c’eft  que  les 
franqoifes  ,  comme  les  iroquoifes ,  en  amour, 
ti’aiment  point  les  veterans. 

Les  femmes  de  ce  pays  aiment  generalement  a 
plaire:  beaucoup  d’entr’ elles  lout  galante.s;  il  n  eft 
me  me  gueres  poffible  qu’ elles  ne  le  foient  pas. 
Celles  qui  font  jolies  voient  fans  cede  a  leurs 
pieds  des  adorateurs  fans  nombre,  qui  emploient 
tousles  moyens  de  fed  u  Ft  ion  pofftble ,  pour  obte- 
nir  leurs  favours.  Je  ne  conqois  pas  comment  il 
y  a  des  femmes  qui  ont  la  force  de  relifter;  aufft 
je  regarde  ces  dernieres  comme  des  prodiges. 
Crois,  Tamar,  qu’il  ny  a  pas  une  de  bos  iroquoi¬ 
fes  qui  ne  cedat  a  da  premiere  declaration,  qui  lui 
feroit  faite.  Id,  ce  font  les  diffucultes  a  yaincre 
qui  irritent  les  defirs :  ces  irancoiles,  je  lavoue, 
ont  Fart  de  faire  naitre  les  paffions,.  &  de  faire 
defirer  le  plaifir.  Tu  lie  peux  te  former  une  idee 
du  charme  qu  elles  mettent  dans  la  focipte ;  dies 
ont  un  efprit  nature!  beaucoup  plus  agreable  que 
celui  des  homines,  qui  eft  generalement  cultive. 

J’etois  il  y  a  quelques  jours  cliez  le  Marquis 
de....  je  vis  entrer  une  femme  fort  jolie,  elle 
me  pint  d’abord  par  Fair  de  gaite  qui  regnoit  lnr 
fa  phyftonomie ;  elle  avoit  vingt-cinq  a  vingt-ftx 
ans  environ  \  fes  ieux  etoient  bruns  &  tres-vifs; 
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]a  forme  de  fon  vifage  etoit  ronde,  fa  bouche 
charmante ;  fon  fourire  laifToit  voir  des  dents  auffi 
blanches  que  des  perles;  fa  gorge,  Tamar,  fefoit 
naitre  les  defirs ;  un  bras  rond,  blanc  &  potele  fe 
terminoit  par  la  plus  jolie  petite  main  poiiible ;  fa 
table  etoit  bien  prife,  elle  n’avoit  ni  trop,  ni  trop 
peu  d’embonpoint.  Son  pied  fort  petit  me  fefoit 
defirer  quelle  eut  prefere  des  jupons  courts  a 
ceux  qu’elle  avoit  qui  etoient  trop  longs..., 

<  Le  Marquis  s’apperqut  de  Teffet  qu’avoit  pro* 
duit  fur  moi  Farrivee  de  cette  dame  ;  ii  me 
prefenta  a  elle,  en  lui  difant:  „voila,  Madame, 
?,un  fauvage  iroquois  qui  feroit  bientot  apprivoife 
5,fi  vous  vouliez  permettre  qu’il  vous  fit  la 
cour. . . 4*  Vous  pourriez, . .  La  dame  rougit;  & 
me  regardant  malignement  ,  elle  repondit  au 
5, Marquis:  on  pourroit  fe  charger  de  ce  fain,  ft 
5,Monlieur  vouloit  etre  docile  aux  leqons  qu'on 
,,lui  donneroit ;  mais  je  crains  qu’il  n’ait  regu 
9, les  premiers  principes  de  quelques  mauvais 
maitres;  &  j’aime  a  commencer  mes  ecoliers,, . . . 
La  compagnie  rit  beaucoup  de  la  reponfe  de  la 
dame.;*. .  Comme  j’etois  l’objet  de  la  converfation, 
je  voulus  me  juftifier  fur  la  fauffe  idee  qu’on 
avoit  de  moi.  J-aflurai  mon  inftitutrice  que  j’etois 
tout  neuf,  &  que  je  ferois  Feleve  le  plus  docile. 
Je  lui  dis  tout  ce  qui  me  paffa  par  la  tete  pour 
F engager  a  fe  charger  de  mon  education ;  elle 
m’ecouta  fort  tranquillement ;  mais  lifant  fans 
doute  dans  mes  ieux  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon 
ame ,  elle  m’interrompit  par  un  grand  eclat  de 
rire.  Non....  Non,...  dit-elle,  fans  me  laifler 
achever,...  Quel  fauvage!  Comme  il  eft  forme! 
bien  loin  de  lui  en  apprendre,  e’eft  lui  qui  feroit 
mon  maitre ....  Ah  ,  Marquis !  vous  vouliez  me 
tromper...!  La  converfation  devint  alors  gene- 
rale.  II  y  avoit  d’autres  femmes  qui  etoit  char- 
mantes  ;  mais  j’avois  fait  mon  choix,  &  je  reftai 
fidele.  On  joua,  on  foupa,  Comme  chez  le 
Marquis  tout  le  monde  eft  a  fon  aife,  &  qu’il  a 
le  talent  de  ne  reunir  enfemble  que  le's  amis,  nous 
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paffames  line  foiree  delicieufe.  Je  me  plaqai  a 
cote  de  ma  pretendue  inditutrice  ;  elle  ne  fit 
qu’augmenter  famour  que  j’avois  conqu  pour  elle t 
■'mails,  mon  cher  Tamar,  j’ai  pen  d’efpoir  quelle 
me  paie  de  re  tour  y  car  cette  femme  a  un  mari 
qu’elle  parol t  aimer.  Tu  avo  liras  que  cela  eit 
piquant,  &  que  (fed  jouer  de  malheur.  Si  ce 
mari  refiembloit  a  ceux  de  notre  pays,  il  m’offri- 
roit  fa  femme;  mais  ces  europeens  ont  des  ufages 
bifarres  qui  ne  font  point  dans  la  Nature.  Cepen- 
dant,  dans  ce  pays  il  y  en  a  beaucoup  qui ,  a  cet 
egard  fe  conforment  a  notre  coutume  ;  mais 
malheureu foment  celui  auquel  j’ai  affaire  n  ed  pas 
de  ce  nombre.  J’ai  communique  mes  reffexions  a 
celle  qui  les  caufe;  elle  s’en  ed  beaucoup  amufee, 
mais  elle  n’a  fait  qu’en  rire.  Tu  vois  que  je  ne 
fuis  pas  heureux  dans  mes  premieres  amours.  Le 
Marquis  a  qui  j’ai  fait  part  de  ma  paflion  m’a  con- 
feille  d’\^  renoncer.  Vous  perdnez  vos  peines 
m’a-t-il  dit;  cette  femme  que  vous  trouvez  a  votre 
gre  ed  vraiment  charmante ;  vous  n’etes  pas  le 
feul  a  qui  elle  ait  infpire  des  defirs ;  mais  elle  n ’en 
a  encore  reffenti  pour  qui  que  ce  f oit ;  je  la  crois 
peu  fenfible  aux  plaifirs  del’amour;  elle  Fed  aux 
fentimens  de  1’amitie.  C’ed  une  des  femmes  dont 
je  fais  le  plus  de  cas.  Je  fuis  charme  qu’elle  vous 
ait  plu;  elle  vous  recevra  chez  elle  avec  plaifir; 
vous  pourrez  lui  parler  d’amour ;  elle  vous  laifiera 
la  liberte  de  lui  dire  que  vous  Faimez:  voyez  d 
vous  etes  homme  a  vous  contenter  de  cela.  Non, 

repondis-je  au  Marquis  de -  L’ amour  vent  etre 

pave  de  retour;  je  veux  facrifier  fur  FAutel  oil  je 
bride  mon  encens ;  fans  cela  je  renonce  au  culte 
de  Fidole  que  j’adore. . .  Le  Marquis  chercha  qme 
perfuader  que  les  fentimens  de  Famitie  duroient 
beaucoup  plus  que  ceux  de  F amour;  il  peut  avoir 
raifon ;  mais  nous  autres  fauvages  ne  pen  Ions 
pas  aind.  C’ed  affez  t’entretenir  de^  Madame 
de, . . .  .  &  de  tout  ce  qu’elle  m’a  infpire.  Je  fuis 
accoutume  depuis  que  je  fuis  dans  ce  pays  a 
eprouver  des  contrarietes. 
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Au  commencement  de  ma  lettre,  je  t  ai  parle 
l  un  abbe  qu’on  avoit  oblige  a  fe  ret  rafter,  parce 
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quit  avoit  mal  parle  de  fes  confreres  les  pretres, 
v  oici  ce  qui  m’ed  arrive.  Je  requs  ii  y  a  quel- 
ques  jours  un  billet  d ’invitation  pour  alter  diner 
cbez  la  Lomtede  de,  ....  je  mV  rendis.  On  fe 
suit  a  table  plus  tot  qif  a  Pordinaire ;  la  Comteffe 
me  (nt  quelle  vrouloit  fortir  de  bonne  heure^  & 
qu  elle  avoit  conipte  nir  moi  pour  Paccompagner  ; 
je  lui  repondis  que  j’etois  a  fes  ordres.  Le  diner 
iut  court  \  nous  montames  en  voiture  a  deux 
Retires  precifes ;  on  dit  au  cocher  de  nous  mener 
au  temple  des  chretiens.  Comment,  dis-je  a  la 
Comteile  de,  . . . .  ^  Ou  me  menez-vous  Madame? 
A v ez  -  vous  forme  le  projet  de  me  convertir? 
Non,  me  repondit- elle;  je  fuis  tolerante  ;  mais 
je  veux  vous^  faire  entendre  un  de  nos  amis  que 
vous  connoifiez,  &  qui  jouit  d’une  grande  repu¬ 
tation  parmi  les  orateurs  des  pretres  chretiens. 
Tout  en  caufant,  nous  arrivames  au  Temple;  nous 
y  trouvames  une  foule  prodigieufe  de  monde  qui 
etoit  deja  raflemble.  La  Comteffe  de  .  .  .  .  avoit 
envoye  de  fes  valets  pour  nous  garder  des  places 
en  face  d’un  pilier  ou  Ton  avoit  pratique  une 
efpece  de  tribune  elevee  de  terre  a  la  hauteur  de 
douze  pieds  environ.  Je  demandai  a  la  Comteffe 
de  .  .  .  .  a  quoi  fervoit  cette  tribune?  Vous  le 
faurez  dans  un  moment,  me  repondit  -  elle. 
Effeftivement  je  n’attendis  pas  longtems ;  & 

je  vis  paroitre,  a  rnon  grand  etonnement,  Pabbe, 
qui,  huit  jours  auparavant  s’etoit  permis  de  faire 
des  plaifanteries  fur  la  religion  des  chretiens  & 
fur  les  pretres;  ii  avoit  change  d’habillement; 
celui  qu’il  avoit  etoit  tout  blanc  ;  il  entra  dans 
cette  tribune;  un  liomme  (On  Pappelle  bedean)  qui 
le  fuivoit  reda  a  quelque  di dance  de  lui.  L’abbe  fe 
mit  a  genoux,  inclina  la  tete  &  m’eut  Pairde  fe  re- 
cueillir  pendant  quelques  in  dans  ;  enfuite  il  feleva, 
pronon9a  tout  haut  quelques  mots  en  latin. 
Apres  il  parla  francois.  Mais  quel  fut  mon  etonne- 
ment  lorfque  je  Pentendis  declamer  contre  les 
philofophes  modernes ,  &  contre  les  efprits* 


"  f . 
Hr 


m 

m 
;»&: 


V 


,  .  .  .  ;  .  25 
forts  qui  parloient,  &  qui  ecrivoient  fans  ceffe 
centre  la  religion  &  centre  les  pretres.  Les 
temples  du  grand  Chef  de  I’Univers,  difoit-il, 
font  deferts,  pendant  que  ceux  de  la  debauche  font 
remplis,  ....  C’ef,  continua-t-il ,  a  la  Comedie  & 
a  r Opera  .qu’on  fe  porte  en  foule,  tandis  qu’on 
abandonne  les  faints  lieux. .  .  .  Chretiens!  s’ecria 
rOrateur  avec  enthoufiafme ,  c.ouvrez  vous  de 
Cilices,  ....  &  craignez  ce  jour  terrible,  car  il 
approche,  ....  &  lorfque  vous  voudrez  vous 
repentir  il  n’en  fera  plus  terns.  L’abbe  fe  mode- 
rant  enfuite,  expliqua  a  fes  auditeurs  les  devoirs 
que  les  chretiens  avoient  aremplir;  il  leur  prouva 
Ja  necefite  de  changer  leur  maniere  de  vivre;  it 
verfa  des  larmes  fur  les  malheurs  dont  ils  etoient 
•menaces,  &c. 

7  / 

Je  t’avoue,  mon  cher  Tamar,  qne  cet  homme 
me  fit  trembler;  &  fi  tout  ce  qu’il  a  dit  ef  vrai, 
il  n’y  a  pas  un  habitant  de  cette  Capitate  qui  ne 
hoive  fremir  au  moment  de  la  mort;  car  il  n’y  en 
■a  aucun  qui  fuive  les  preceptes,  ni  qui  rempliffe 
les  devoirs  qu’impofe  la  religion  des  chretiens. 
L’abbe,  apres  avoir  parle  une  heure  environ, 
termina  fon  difeours  en  invoquant  le  grand  Chef 
de  I’Univers,  pour  le  prier  de  toucher  le  coeur  de 
ceux  qu’il  venoit  d’lnfruire. 

Je  ne  te  diffimulerai  pas,  mon  cher  Tamar,  que 
1’ eloquence  de  cet  abbe,  fa  maniere  de  dire,  les 
moyens  qu’il  employa  pour  perluader  m’ont  paru 
propres  a  convaincre  ceux-meme  qui  auroient 
des  doutes  fur  la  verite  de  la  religion  des  chre¬ 
tiens.  J’etois  curieux  de  fa  voir  ce  que  penfoit  la 
Comtefe  de  . . . .  Nous  for  times  du  temple,  eile 
flit  la  premiere  a  me  demander  mon  avis  fur  fe 
Sermon  que  je  venois  d’ entendre.  Si  j’etois  chre- 
tien,  lui  repondis-je,  je  renoncerois  pour  jamais 
a  tous  les  fpeftacles  &  a  tons  Jes  plaillrs  que  • 
vous  goutez;  car  fi  tout  ce  que  fabbe  nous  a  dit 
ef  vrai,  il  me  femble  que  vous  autres  chretiens, 
pairez  bien  cher;  dans  Fautre  monde,  les  amufe- 
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mens  que  vous  gobtez  dans  celui-eL  . . .  Je  ne 
dome  pas,  dis-je  a  la  Comtefle,  que  d’apres  tout 
ce  que  nous  venons  d’ entendre,  vous  ne  renonciez 
a  la  loge  que  vous  avez  a  la  Comedie  /be  a  F Ope¬ 
ra.  .  . .  Quelle  idee,  dit  la  Comtefle!  Je  compte 
bien  fur  vous 'pour  tn’accompagner  dernain  a  la 
Comedie  franqoife,  ou  1’on  donne  Athalie ;  c’eft 
une  tragedie  fainte,  be  dont  la  morale  eft  aufft  pure 
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que  celle  du  Sermon  que  vous  venez  d’ entendre _ 

Mais  pourquoi  done,  lui  dis-je,  l’abbe  de  ....  a-t-il 
autant  declame  contre  les  fpeftacles  ?  . . . .  Oh! 
me  repond it-elle,  il  a  fait  Ton  metier.  Entrenous 
toit  dit  ,  il  ne  croit  pas  le  mot  de  tout  ce  qu’il 
vient  de  nous  debiter.  Comme  il  eft  bon  Orateur, 
be  qu’il  a  beaucoiip  d’efprit,  il  veut  fe  faire  une 
reputation,  afin  d’obtenir  des  benefices;  &cen’eft 
que  par  ce  moyen  qu’il  pent  y  reufftr ....  Com¬ 
ment,  repliquai-je  a  la  Comtefle !  tout  ce  qu’il 
a  dit  n’eft  done  pas  vrai?....  Je  ne  dis  pas 
cela,  me  repondit-elle ;  mais  on  doit  precher  cefcte 
morale  fevere  au  peuple;  la  religion  eft  pour  lui 
un  frein  qui  le  retient ;  fans  cela  il  fe  livreroit 
a  tous  les  exces :  les  chatimens  dont  on  le  menace 
dans  F autre  monde  lui  font  peur;  be  l’efperance 
qu’il  a  d’etre  heureux  apres  fa  mort,  s’il  a  bien 
vecu  pendant  fa  vie,  lui  font  endurer  pailiblement 
la  faim,  la  foif  be  le  travail  auquel  il  eft  con- 
damne  pour  fe  procurer  les  chofes  neceftaires  a 
fa  fubftftance.  *) 

Voila  encore,  mon  clier  Tamar,  de  ces  con- 
trarietes  auxquelles  je  ne  conqois  rien;  car  il  me 
femble,  be  meme  je  crois  que  tous  les  hommes 
font  egaux  aux  ieux  du  grand  Chef  de  TUni vers ; 
mais  e’eft  encore  la  Politique  qui  met  une 
diftin&ion  entre  les  europeens.  Plus  des  deux 
tiers  de  la  nation  franqoife  compofent  la  claflequ’on 
appelle  le  peuple ;  cette  derniere  eft  obligee  de 
travailler  pour  nourrir  le  troifteme  tiers ,  qui  eft 
ce  qu’on  nomme  ici  la  Noblefte  be  le  Clerge.  Que 
nous  fornmes  heureux,  Tamar,  d’avoir  conferee 


*  Et  a  nous  le  fuperfiu  &  tons  les  agremens  de  la  vie. 

Note  de  Eediteur. 
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entre /  nous  cette  egalitd  !  Les  europeens  ne 
connoiffent  pas  le  prixvde  notre  bonhenr;  ils 
cherillent  leur  efclavage  comme  nous  cheriffons 
notre  liberte . 

J’ai  accompagne  la  ComteQe  de  .  .  .  .  a  In  Co- 
medie.  L’abbe  qui  avoit  tant  parle  centre  les 
fpebtacles  v  vint;  je  lui  temoignai  rna  furprife  de 
le  voir;  il  fe  mit  a  rire,  Vous  ignorez,  me  dit-il, 
Monfieur  Plroquois,  que  c’eft  ici  ou  je  viens 
prendre  des  leqons.  C’efl:  aiix  comediens  que  je 
dois  mes  talens  oratoires  ;  c’efl:  a  eux  que  je  dois- 
mes  fucces  &  les  applaud  iflemens  de  mes  audi- 
teurs, .  .  .  Mais ,  lui  repondis-  je,  n’y  a-  t-il  pas 
de  Fingratitude  a  vous  de  medire,  comme  vous  le 

faites.  de  vos  maitresV -  ,,  Non,  me  repondif- 

,,  il',  &  vous  allez  voir  qu’ils  parlent  auill  mal  de 
,,  nous  que  nous  parlous  mal  d’eux;  &  les  Auteurs 
qui  out  ecrit  (le  Poete  Voltaire  fur-tout)  n’ont 
99  jamais  manque  de  nous  rendre  odieux  lors- 
9,  qu’ils  en  ont  trouve  l’dccafion.  Aurefte,  vous 
9,  avez  ete  le  temoin  de  ma  franchife  chez  Madame 
,,  la  Comteffe,  &  de  la  retractation  qu’on  a  exigede 
„  moi;  je  fais  tout  le  mal  qu’ont  fait  Jes  pretres, 
9,  (V  je  ne  pretends  pas  les  juftifier ;  mais  ils  ont 
9,ete  les  memes  dans  toutes  les  religions.  II  a 
9,  regne,  &  il  regnera  toujours  parrni  nous  un 
95  efprit  de  corps  qui  ne  tinira  qu’a  Panneantiffe- 
,5  ment  du  Globe  que  nous  habitons,  „  Nous 
9,  fumes  interrompus  dans  notre  converfation  par 
les  aCteurs  qui  parurent  fur  la  fcene.  Cette 
Tragedie  d’Athaiie  que  1’on  reprefentoit  me  fit 
grand  plaifir.  Ce  qui  en  fait  le  fujet,  c’efl:  une 
Heine  qui  fait  mourir  tons  les  Princes  du  fang 
royal.  Un  leul  fut  fauve  par  les  foins  d’un  grand 
pretre;  il  s’appeloit  £?oas:  on  le  tint  cachd 
pendant  fix  ans.  La  Reine  Athalie  qui  avoit 
ufurpe  le  trone,  eut  beaucoup  de  contrarietes  a 
eprouver;  eile  favoit  que  les  pretres,  qui  n’etoient 
pas  de  fa  religion,  ne  Paimoient  pas.  Enfrn,  apres 
beaucoup  d’evenemens  qui  fe  paffent,  die  efl  de- 
tronee  &  aftaffinee,  &  le  jeune^n^fv  eft  proclame 
Roi.  Cette  Tragedie  m’a  paru  fublime ;  il  y  a 
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des  filiations  qui  m’onfc  fait  verfer  des  larmes;  & 
je  t’avoue  que  le  Sermon  de  l’abbe  de . . .  n’a  pas 
produit  autant  d’effet  fur  moi  que  cette  piece. 

Je  m’appercois,  tnon  cher  Tamar,  que  voila 
une  lettre  bien  longue  qui  me  laiffera  peu  de 
place  pour  te  parler  nouvelles;  cependant  je 
veux  te  mettre  au  courant  de  ce  qui  fe  paffe. 
On  regarde  comme  certain  que  la  paix  fe  fera 
entre  le  grand  Chef  de  l’Empire,  &  le  grand 
Chef  des  prufliens.  C’eft  une  fouveraine  du 
Nord  qui  fe  mele  de  cette  mediation.  Le  grand 
Chef  des  Francois  offre  de  fon  cote  fes  bons 
offices ,  <k  foil  dit  qu’jls  ont  ete  acceptes. 
Quant  a  la  guerre  entre  la  France  &  l’Angleterre, 
on  fait  de  part  &  d’autre  de  grands  preparatifs; 

cette  campagne  doit  neceffairement  decider 
quelque  chofe  en  faveur  de  Fnne  des  deux  nations. 
C’eft  le  Comte  d’Orvilliers  qui  a  comtnande  Fannee 
derniere  a  Oueffant,  qui  ccmmandera  encore  cette 
annee  la  grande  Flotte  qui  doit  fe  rendre  dans. 
FOcean.  Les  anglois  ont  donne  pour  fuccefleur 
a  FAmiral  Keppel,  l’Amiral  Hardy:  on  dit  que  ce 
dernier  eft  un  brave  officier ,  &  qu’il  fe  battra 

bien  ft  l’occafton  s’en  prefente. 

On  affuroit  hier  chez  le  Comte  de .  ou 

j’etois  alle  faire  une  viftte,  que  M.  de  Maillebois, 
officier  de  terre,  d’un  merite  diftingue  ,  avoit 
donne  le  projet  pour  faire  une  defcente  en 
Angleterre,  &  qu  on  alloit  s’occuper  ferieufement 
de  cette  expedition.  Le  Chevalier  de  . . .  me  dit 
a  Foreille  :  ne  croyez  point  a  cette  nouvelle ; 
nous  ne  penfons  point  a  alter  a  Londres  ;  nous 
ne  v onions  qu’en  faire  femblant  ,  aim  d  obliger 
les  anglois  de  garder  leurs  cotes ,  &  les  empeeher 
de  porter  leurs  forces  maritimes  ailleurs.  Nous 
avons  Favantage  fur  eux  dans  FAmerique  ^fepten- 
trionale ;  &  ft  notre  Comte  d’Eftaing  n’eprouve 
pas  de  contrarietes ;  nos  fucces  font  affures.  de 
ce  cote.  Je  fuis  de  F opinion  du  Chevalier;  & 
je  crois,  comme  lui,  qu’on  ne  penfe  point  a 
faire  une  defcente  qn  Angleterre, 
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'JVIais  void  bien  line  autre  nouvelle.  Le 
'grand  Chef  des  efpagnols  ell,  dit-on ,  refolu  de 
•s’allier  a  la  France  contre  la  Grand  e-Bretagne. 
Une  derniere  repo  life  qu'on  attend  de  Lend  res, 
doit  decider  de  la  paix  ou  de  la  guerre  avec 
FEfpagne.  II  paroit  que  le  Minillere  anglois 
s’attend  a  line  rupture  avec  cette  premiere,  & 
qu’il  a  pris  fes  mefures  en  confluence. 

Je  t’avoue  que  j’admire  la  ferniete  &  le 
courage  de  jeette  nation  angloife;  rien  ne 
Fetonne;  la  guerre  intefline  qu’elle  a  chez  elle* 
cjelle  qu’elle  fait  a  fes  Colonies,  Fennemi  puiffant 
qu’elle  a  a  combattre;  (la  France)  celui  qui  eft* 
pret  a  fe  declarer  encore  contr’elle;  malgre 
cela  elle  voit  d’un  cell  tranquille,  les  dangers 
dont  elle  eft  menaede,  &  perlifre  dans  le  fylteme 
qu’elle  a  adopte  de  ne  pas  reconnoitre  Findepen- 
dance  de  ces  Colonies.  Je  ne  connois  que  de 
Horn  &  de  reputation  le  Lord  North,  Minilire 
de.  la  Grande -Bretagne;  mais  je  t’avoue  que 
j’admire  fes  talens ,  &  qu’il  faut  en  avoir  pour 
fe  foutenir  coinme  il  fait,  vis-a-vis  d’une 
nation  qui,  tout  en  blamant  la  guerre  qu’il  a 
entreprife,  Ini  fournit  volontairement  tons  les 
fonds  neceffaires  pour  la  continuer.  Si  tu 
connoiffois  la  conftitution  angloife,  tu  ferois 
etonne,  comme  moi,  des  fucces  du  Lord  North, 

Adieu,  Tamar!  Voila  une  lettre  qui  traite 
de  bien  des  objets  aifferens.  Je  fouhaite  qu’elle 
t’amufe.  Je  t’embrafle,  &  fuis  comme  to uj ours 
ton  ami. 

Paris,  le  2  Avril  1779# 
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J’al  obferve  ciepuis  que  je  fuis  id  quels  font 
les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  renverier  uu 
homme  en  place;  le  plus  fur  pour  y  1  eiilTir, 
c’eit  de  lui  preter  des  ridicules ,  ou  de  failir 
adroitement  ceux  qu  il  pent  avoir.  Je  crois  qu  a 
cet  ecrard  les  francois  font-  les  premiers  de. 
FEurope;  ils  abufent  meme  de  la  facilite  qu’ils 
ont  dans  ce  genre  d’efcrime  pour  tourmenter 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  leur  deplaire. 

* 

I  ** .  j 

*)  Oil  doit  regretter  a  cet  egard  la  perte  qu'on  a 
faite  du  Regiment  de  la  Calotte  qui  fut  cree  fous 
le  regne  de  Louis  XIV.  On  lie  recevoit  dam  ce 
Corps  que  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  1* extravagance 
de  leurs  difcours  ou  de  leurs  a&ions.  Le  premier 
qui  en  fut  norfime  Colonel  ou  General  etoit  tin 
fieur  Aimon ,  Porte  -  Manteau  du  Roi.  11  fut  le 
premier  qui  mit  une  calotte  de  plomb  lur  Pa  tete. 
On  poulfa  cette  plaifanterie  fi  loin ,  que  1  on  fit 
frapper  des  medailies  fur  cette  inftitution:  on  fit 
faire  des  etendards ,  les  beaux  -  efprits  eurent,  comm® 
de  raifon ,  les  premieres  places  dans  ce  regiment; 

‘  &  Us  furent  charges  de  l'expedition  en  vers  des 
brevets  que  le  regiment  diftribuoit  a  tous  ceux  qui 
s’etoient  diftingucs  par  quelques  fottifes  eclatantcs. 
Comme  Meflieurs  de  la  Calotte  ne  .  menageoieiit 
perfomie ,  ils  ne  tarderent  pas  a  fe  faire  des 
ennemis.  Cet  etabliffement  fit  du  bmit.  On  voulut 
*  faire  iupprimer  ce  corps  dangereux ;  il  eut  uti 
combat  horrible  a  foutenir  de  la  part  de  ceux  qui 
vouloient  fa  deftruftion  ;  mais  il  refiita  aux  afiauts 
que  lui  livrerent  les  adverfaires  ,  &  Ja  vicloire  que 
remporta  le  regiment  de  la  Calotte  ne  fervit  qu  a 
le  rendre  plus  celebre;  il  ne  tarda  pas  a  s’augmenter 
confiderablement ;  la  Cour  &  la  Capitale  lui  fourni- 
rent  des  fujets  de  toute  efpece  qui  firent  longterm 
i'homieur  du  Corps. 
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Tu  te  fouviendras  que  je  t’ai  park'  dan« 
quelques-unes  de  tnes  lettres  de  celui  qui  eft  a 
]a  tete  des  finances.  L’enthoufiafme  qu’ii  avoit 
infpire  a  la  nation  n’eft  plus  le  meme.  On 
commence  a  revenir  de  fon  admiration ,  &  bien 
des  gens  iont  honteux  d’avoir  ete  pris  pour 
dupes.  Je  fns  ternoin  il  y  a  quelques  jours 
d’une  dilpute  a  ce  fujet.  qui  m’amufa,  &  qui 
m’inftruilit  en  meme  terns.  Pour  Fintelligence 
de  ceci,  je  dois  te  dire  que  le  Royaume  de 
France  eft  divife  en  deux  partis,  lesuns  font 
les  Turgomanijles ,  &  les  autres  font  les 

Neckromaniftes.  II  etoit  queftion  d’un  nouvel 
emprunt  Ah!  Parbleu,  dit  le  Turgomcmijh,  It 
ce  Diretteur  refte  encore  Iongtems  en  place  il 
linira  par  vuider  nos  poches  ,  &  nous  laifl'era 

Ians  un  fol...  Quoi,  toujours  des  emprunts!,.. 
Eh!  Avec  quoi  paira-t-il  les  emprunts?...  Avec 
les  epargnes  qu  il  fera,  repondit  un  Neckromanijle. 
Ce  dernier  etoit  un  grand  homme  maigre  d’une 

C  a 


Louis  XIV.  ayant  ete  informe  de  la  quantitc 
de  foldats  qui  prenoient  part  dans  cette  nouvelle 
milice ,  demanda  un  jour  au  General  Aimon  s’il  ne 
feroit  jamais  defiler  fon  regiment  dcvant  lui.  Sire, 
repondit  le  General  des  Calottins ,  il  ne  fe  tronveroit 
performs  pour  le  voir  pafer.  Ah!  Quel  dommage 
que  ce  corps  ne  fubfifte  plus!  combien  d’officiers 
generaux ,  de  miniftres ,  &c.  &c.  &c.  en  feroient 
aujourd'hui  l’ornement  &  la  gloire !  Les  franco  is 
n’ont  plus  maintenant  cette  gaite  agrtable  &  cette 
plaifanteiie  fine,  que  Voltaire  feule  avoit  conferve 
dans  fes  ecrits.  On  eft  innonde  aujourd’hui  d® 
bi  ochures  qui  ne  font  pas  rire  j  ce  ne  font  que 
des  hbelles*...  co  litre  les  fouverains,  les  miniftres 
^  les  gens  en  place.  11  me  fembte  qu’il  n’eft  pas 
befoin  d’efpnt  pour  dire  des  fottifes*  Note  df 
-  c  i’Editewr,  ...  „  .  .  .  .  t  , 
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figure  affez  bldme,  portant  un  habit  noir  &  des 
cheveux  flottans  fur  les  ep  aides . . .  Oui,  repliqua 
le  Turgotifle,  avec  les  epargnes  qu’il  fera.  Ma 
gouvernante  a  autant  de  faience ;  &  cela  eft  fort 
aife  quand  on  n’a  qu’a  fupprimer,  &  qu’on  pent 
abufer  ■  de  la  confiance  d’un  Grand  Chef  pour 
commettre  les  plus  grandes  injuftices . . . .  Eh! 
pourquoi?  ‘Pour  fournir  aux  frais  d’une  guerre 
qu’on  n’auroit  jamais  du  entreprendre.  Que 
nous  en  reviendra  - 1  -  il  quand  les  americains 

feront  independans? _ Et  que  nous  importe,  a 

nous  habitans  de  la  Capitale,  que  i’Amerique  foit 
libre  ou  qu’elle  ne  le  foit  pas  V  Je  ne  fais  point 
de  commerce ;  mon  revenu  eft  hypotheque  fur 
de  bonnes  maifons  folidement  baties ;  je  pale 
regulierement  au  Roi  ma  capitation,  mes  deux 
vingtiemes ,  les  huit  fols  pour  livre  de  tout  cela, 
Je  rends  le  pain  beni  a  ma  paroiffe ,  je  fournis  a 
la  cailfe  des  pauvres;  &  lorsque  j’ai  de  l’argent 
de  refte,  je  le  prete  a  de  bons  fermiers  ou  & 
des  manufafturiers ;  ce  font-la  les  gens  qu’on 
doit  fecourir :  car,  apprenez  de  moi  que,  lorfque 
les  fujets  d’un  eta t  font  riches,  le  Roi  1’eft  auift.... 
Ah!  repondit,  le  Neckromanifte  a  figure  bleme, 
vous  raifonnez  comme  un  bourgeois  de  Paris.  II 
ne  vous  appartient  pas,  a  vous  autres  citadins,  de 
connoitre  m  de  dire  votre  avis  fur  le  Genie 
fab  lime  qui  fournit  aux  depenfes  d’une  guerre 
fans  mbttre  d’impofitions.  Refpeftez  les  opera¬ 
tions  occultes  du  gouvernement ;  allez  vous  faire 
inferire,  ft  vous  le  pouvez,  dans  l’emprunt  qui 
eft  ouvert...  C’eft-la  ou  vous  devez  porter  ce 
qui  vous  refte  du  furplus  de  votre  revenu ; 
enfuite  admirez ....  payez. . .  r  &  taifez-vous. 

Parbleu ,  repliqua  celui  a  qui  ce  propos 
s’adreftoit,  je  ne  me  tairai  pas,  &  j’ai  le  droit 
de  dire  mon  avis.  Quand  je  vais  a  la  Comedie 
on  a  l’Opera,  je  fiffle  l’afteur  qui  ne  joue  pas 
bien  fon  role,  &  j’en  fais  autant  du  miniftre 
qui  me  debite  des  fornettes  dans  jde  beaux 
preambules,  afin  de  m'attraper  mon  argent...., 
Tvmz,  toqt  bourgeois  de  Paris  que  j.e  fiiis, 
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rf  ignore  pas  tons  Ies  moyens  que  votre  Glnic 
fublime  a  employes  pour  parvenir  a  la  place  qu’il 
occupe  aujourd’hui.  Tel  brilie  au  fecond  rang 
qui  s’eclipfe  an  premier.  *) 

Votre  Genie  fublime  eft  un  etranger  qui  ne 
commit  point  allez  la  France  pour  regir  une 
partie  auffi  difficile  que  Peft  celle  de  l’adminiftra- 
tion  des  finances.  Qu’a-t-il  fait  depuis  qu'il  eft 
cn  place  V 

Des  empruns ,  des  Potteries,  &  des  fuppref- 
lions.  Bel  effort  de  Genie!...  II  n’a  pas  mis 
d  impofitions ,  dites-vous; .  .  .  .  mais  n’a-t-il  pas 
augmente  les  charges  de  PEtat?.  .  .  Que]  fera  le 
refui tat  de  toutes  ces  operations  ? .  . . .  Le  void. 
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On  fp.it  que  M.  Necker  n’a  du  fa  nommination 
qu’au  fameux  marquis  de  Pefay....  Si  le  reprefentant 
de  la  Republique  de  Geneve  eut  ete  alfez  philofophe 
pour  fe  contenter  du  role  qu’il  jouoit,  il  feroir 
encore  en  place }  mais  femblable  a  bien  d’autres, 
i  ambition  lui  a  tourne  la  tete  j  il  a  cru  pouvoir 
gouverner  un  grand  empire,  comme  il  avoit  fait  de 
la  r.vaifon  de  banque :  il  s’eft  trompe ;  &  quoi- 
qu’en  difent  fes  admirateurs ,  le  projet  qu’il  avoit 
con^u  avec  fes  amis ,  fur  les  adminiftrations  pro- 
vinciales,  etoit  la  plus  grande  hcrefie  en  politique* 
«ar  c  etoit  retablir  les  etats  duRoyaume,  &  remettre 
toute  1  autorite  du  Roi  dans  les  mains  du  peuple. 
La  pofterite  admirera  la  fagefle  de  Louis  XVI. 
d’avoir  rejete  ce  projet  qui  auroit  replonge  la 
France  dans  1  anarchie  d’oii  le  Cardinal  de  Richelieu 
&  fes  fuccelfeurs  l'avoient  tire. 

On  alfure  que  c’eft  fur  le  Memoire  de  M. 
Necker ,  prefente  au  Roi  pour  Petablifiement  des 
adminiftrations  provinciales ,  que  M.  de  Voltaire  a 
dit :  J  ai  vu  du  papier  de  Necker  <fni  valeit  mi  tux 
i  qae  cela .  Note  de  VEditeur . 


D’enrichir  le  Roi  pour  le  moment,  mats  de  miner 
les  particulars.  De  favorifer  fie  tat  de  celibatai^ 
re;  de  d^truire  la  population;  enfin  d’augmenter 
les  charges  de  ceux  qui  out  des  biens  fonds  pour 
payer  les  interets  de  tous  les  empruns  qu’il  a  faits, 
tandis  que  ceux  qui  out  place  leurs  biens  en 
viager  lie  paient  que  tres-peu  de  chofe  a  l’Etat. 
Le  grand  adminiftrateur ,  felon  moi,  c’eft  celui 
qui  cherche  a  repartir  rimpofition  egalement,  & 
qui  s’occupe  des  moyens  de  favorifer  l’agricul- 
ture,  les  manufactures,  les  arts,  &  le  commerce; 
&  tout  cela  ne  fe  fait  pas  en  creant  des  rentes 
viageres.  .  .  .  Jetez  les  ieux  fur  les  empires  qui 
font  bieri  gouvernes ,  &  voyez  fi  on  y  fait  des 
empruns ,  &  fi  on  y  cree  des  rentes  viageres  & 
des  lotteries ;  examinez  ce  Roi  de  Prude  qui  avec 
cent  -  quinze  millions  de  revenu  entretient  un 
militaire  effectif  de  cent  quatre  -  vingt  mille 
hommes  en  terns  de  paix ;  qui  paie  les  dettes 
que  fa  noblefie  a  contradtees  pendant  ]a  derniere 
guerre,  qui  embellit  fa  refidence  &  fa  capitale 
par  des  edifices  magnifiques  qu’il  fait  conftruire 
a  fes  frais.  Ce  Prince  a  en  outre  un  trefor  ou 
il  peut  piiifer  les  fonds  neceffaires  pour  foutenir 
line  guerre  de  dix  ans ,  fans  mettre  aucune 

impofition  fur  fes  peuples -  Voyez  ce  que 

fait  le  Roi  de  Sardaigne  avec  un  revenu  tres- 
borne . .  .  Prenez  les  adminifirateurs  de  ces  deux 

.  empires  pour  exemple ! -  Que  votre  Genie 

fublime  fe  fouvienne  de  ce  qu’a  fait  l’Abbe  Terray, 
qu’on  pourroit  mettre  a  cote  des  Sully  &  des 
Colbert ,  fi  fa  probite  &  fes  moeurs  euffent 
repondu  a  fes  talens  pour  la  partie  de  la  finance: 
cet  adminidrateur  ne  vouloit  point  entendre  parler 
d’empruns ,  ni  que  le  Roi  eut  du  credit;  on  n’a 
que  trop  ajmfe,  difoit-il,  de  cette  facilite  qu’on 
avoit  de  trouver  de  P argent ,  fk.  c’efi  la  eaufe  des 
malheurs  de  la  France.  L’Abbe  Terray  fit  les 
trois  mariages  des  petits-fils  du  Roi ;  LI  forma  les 
frojs  maifons  de  ces  Princes;  il  fournit  anx 
de  pen  fes  immenfes  &  fecrettes  de  foil  maitre;  il 
narvint  a  mettre  la  depenfe  dc  la  recette  au  pair; 
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£:  laiffa  dans  les  coffres  du  Roi  quatre-  vingt 
millions,  tant  en  eiTets  payables  au  porteur,  qu’en 
argent  comptant.  Si  cet  Abbe  1  erray  avoit  con¬ 
tinue  fon  adminiftration  fous  Louis  XVI,  ft  feroit 
devenu  vertueux,  parce  quMl  auroit  ete  oblige  de 
fuivre  l’exemple  de  fon  maitre;  jil  auroit  lourni 
aux  depenfes  de  la  guerre  actuelle  ;  iJ.  auroit 
trouve  dans  fon  propre  genie  des  reflources^  ians 
avoir  recours  a  des  empruns  viagers,  ou  a  des 
lotteries;  ou  enfin  a  d’autres  operations  auifi  mal 
combinees  que  mal  vues  &  mal  concues,  dont 
les  fuites  ne  peuvent  qu’etre  funeftes  a  PEtat. 

Le  fucceffeur  de  l’Abbe  Terray  avoit.de  bonnes 
intentions ,  mais  il  n’avoit  pas  le  genie  ni  cette 
habitude  des  affaires  de  fon  predeceffeur;  il  fe 
laiffa  circonfcrire  par  by  fefte  des  economises,  & 
fut  trompe  par£fes  fous  ordres  auxquels  il  donna 

trop  de  confiance _  Or  ,  void  quelle  eft  mon 

opinion  fur  votre  Genie  fublime . 

Il  avoit  tous  les  talens  neceffaires  pour  etre 
un  excellent  comptable.  On  devoit  lui  laiiler 
gerer  la  partie  du  Trefor  Royal,  mais  ne  point 
lui  confier  celle  de  la  grande  adminiftration  des 
finances.  Je  le  compare  dans  ce  moment  au 
jeune  Icare  ;  il  veut  voler  trop  haut  ,  mais  le 
mecanifme  de  fes  ailes  ne  l’elevera  jamais  au  mont 
Olvmpe  pour  etre  affis  au  rang  des  miniftres  de 

Jupiter _  Comment,  dit  le  Neckromanifte ,  le 

Phebus  s’en  mele!  On  voit  bien  que  Monfteur  a 
lu  les  Metamorphofes  d’Ovide  ;  mais  je  trouve 
qu’il  n’a  pas  employe  heureufement  la  citation 
qu’il  fait  d’Tcare.  Celui  qui  a  ete  fob  jet  de  notre 
difpute  eft  trop  au-deffns  de  k  critique  pour  que 
je  reponde  a  toutes  les  affertions  qu’on  vient  de 
debiter  contrelui...  Le  Neckromanifte  fe  leva, 
falua  la  compagnie  &  s’en  fut.  Le  pretendu 
bourgeois  de  Paris,  qui  me  parut  etre  un  homme 
fort  inftruit ,  s’applaudit  de  fon  triomphe,  & 
faffemblee  le  complimenta  fur  la  maniere  dont  il 
avoit  difcute  avec  fon  adverfaire  les  operations  du 
Diredenr  des  finances ....  Quant  a  moi,  1  amar, 
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qm  fuis  juge  tres-incompetent  dans  eettc  affaire 
ou  je  n  entends  rien ,  j’ai  trouve  que  l’homme  k 
gure  bleme  n  avoit  dit  que  des  mots,  mais  que 
le  pietendu  bourgeois  de  Paris  avoit  dit  des 
c  10  es ;  &  d  apres  cela  je  fuis  affez  de  l’avis  de  ce 
{tenner.  Beaucoup  de  gens  de  ce  pays  croient  a 
la  chute  de  llcare  financier;  j’ai  la  meme 

.  ^  /  j  ^  apprendra  fi  je  me  fuis 

trompe  dans  mes  conjectures. 

Ennn,  mon  clier  Tamar,  voila  les  quarante- 
iix  jours  de  penitence  des  chretiens  qui  font 
palics ;  les  quinze  derniers  jours  m’ont  paru 
ort  longs  d  caufe  de  la  ceflation  des  fpeftacles. 
l  ai  chercfm  a  m’inftruire ,  pendant  ce  terns, 
iur  la  religion  des  chretiens,  fur  l’origine  du 
myitere  qu  ils  appellent  la  Paque;  mais  j’ai 
toures  les  peines  a  comprendre  ce  qu’on  me 
oit  a  ce  fujet;  c’ell  la  railbn  qui  m’empeche  de 
te  communiquer  aucune  de  mes  reflexions ; 
j  attends  ^pour  le  faire  que  je  fois  plus  inftruit; 
car  je  n  ai  jusqu’a  prefent  qu’un  cahos  d’idees 
qm  loiit  fans  ordre ;  &  je  ne  pourrois  te 
rendre ^  ce  que  je  n’entends  pas  encore  bien 
moi-meme ;  ....  mais  en  attendant  que  je  puiffe 
le  faire ,  je  te  .  dirai  qu’il  y  a  ici  des  gens 
beaucoup  mieux  inflruits  que  moi  qui  paroiffent 
xlouter  de  la  verite  de  leur  religion.  Je  fuis 
meme  etonnep  de  la  liberte  avec  laquelle  ils 
difent  leur  avis.  Les  femmes  de  ce  pays  font 
generalement  plus  attachees  a  leur  culte  relL 
gieux  que  les  hommes.  Les  francois  qui 
cherchent  en  general  a  plaire ,  &  a  imiter  en 
tout  leur  Grand  Chef,  ne  lui  reilemblent  en 
rien  du  cote  de  la  religion;  le  premier  en 
remplit  les  devoirs  tres  -  fcrupuleufement,  &  neu 
de  fes  Tujets  fuivent  fon  exemple  P 

Jufqu’a  prefent  je  ne  t’ai  encore  parle  que 
des  moeurs ,  des  ufages,  des  petits  -maitres  & 
des  modes;  je  vais  t’entretenir  un  moment  des 
beaux-efprits,  ’ou  des  femmes  a  pretentions  de 
og  Pays.  j’avois  imagine  qu’iine  comedie  que 
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je  vis  reprefenter  il  y  a  quelque  terns,  intitulee 
tes  Pricieufes  ridicules,  n’etoit  qu’une  plaifanterie 
de  l’Aiiteur,  &  que  de  pareilles  femmes 

n’exiftoient  point ;  mais  je  viens  d’etre  convaincu 
du  contraire. 

■  (  ;  \ 

Le  Marquis  de....  vint  il  y  a  quelques  jours 
thcz  moi  \  je  veux ,  me  dit-il ,  vous  faire  paffer 
une  foiree  agreable  &  qui  vous  amufera;  je 
vous  menerai  chez  une  femme  de  ma  con- 
noilTance ;  c’eft  un  bel-efprit  feminin  qui  eft 
originate  dans  fon  efpece;  je  dois  vous  prevenir 
que  c’eft  une  eleve  de  nos  Quarante  Lettres: 
elle  travaille  en  fociete  avec  eux  a  ce  fameux 
Diftionnaire  qui  doit  perfedtionner  la  langue 
frangoife,  compofer  les  mots  qui  nous  manquent, 
Sz  reformer  ceux  qui  donnent  lieu  a  l’equivoque, 
tels  que,  Condiles ,  Condy  tonus ,  Confabulation , 
Confabuler  ,  Condenfev ,  Con def Cendant  ,  Confit9 
Confluent ,  Con-geler ,  Cong  lu  -  tin  eux ,  Con  gra¬ 
inier,  Conjonffiion,  Congrue ,  Co  nil ,  Con-fanguin , 
Contenant ,  Contrebande ,  Con-trepoil,  Controuve 
Convive,  Con-voter ,  fife.  *)  Je  ne  finirois  pas  ft 
je  vous  difois  tous  les  mots  qui  vont  etre  refor¬ 
mes  de  notre  Diftionnaire.  Cette  Academie  eft 
le  St.  Germain  de  notre  Dialedte. . . . 

Je  remerciai  le  Marquis  de  fon  attention,  & 
du  plaifir  que  j’aurois  de  connoitre  le  bel-efprit 
dont  il  me  parloit.  Nous  montames  en  voiture 
pour  nous  rendre  chez  Madame  de  ....  nous 
trouvames  un  petit  cercle  qui  etoit  deja  raffemble. 
J^a  fociete  etoit  compofee  de  quatre  femmes  Sz 
cinq  hommes.  Le  Marquis  de  .  .  .  .  me  prefenta 
a  la  maitreiFe  du  logis,  comme  un  jeune  iroquois 
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)  Tous  ces  mots  pea  ufites ,  mais  connus,  fe  trouvent 
dans  ie  Diftionnaire  &  l’Apparat  Royal;  &  l’Acadc- 
mie  fe  propofe  el'en  fupprimer  beaucoap. 
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jnembre  de  FAcademie  du  Lac -Erie,  qui  voya* 
geoifc  pour  s’inftruire  dans  ia  connoiifance  des 
langues  de  l’Europe.  La  dame  qui  etoit  couchee 
fur  un  canape,  me  fit  des  excufes  de  ce  qu’elle 
ne  fe  levoit  pas.  Je  fuis,  me  dit-elle,  tour- 
mentee  de  vapeurs  &  de  maux  de  nerfs  qui 
rrfempechent  de  bouger.  En  verite,  Marquis, 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  j’ai  fouffert  cruelie- 
ment.  .  .  .  Vous  ne  faites  pas  affez  d’exercice, 
Madame,  repondit  le  Marquis,  &  la  vie  fedentaire 
que  vous'  menez  eft  je  crois  une  des  caufes  du 

delabrement  de  votre  fante .  Vous  avez 

raifon,  Marquis,  repliqua  la  Dame .  Tron- 

chin  eft  de  votre  avis:  il  dit  ,,  que  les  gens  dont 
,,1’efprit  eft  trop  occupe  detruifent  la  force  des 
„  muscles  &  les  mettent,  par  la  deiTuetude,  hors 
„  d’etat  de  fupporter  le  mouvement ;  la  circu- 
,,  lation  du  fang  prive  d’un  fecours  conftderable, 
,,  &  abandonne  aux  feules  forces  du  coeur  & 
5,  des  vaiffeaux ,  s’affoiblit  d’abord  dans  les  plus 
99  petits  &  enfm  dans  tout  le  corps.  La  chaleur 
99  diminue,  les  humeurs  croupiffent  &  fe  cor- 
9,  rompent;  les  unes  s’extenuent,  les  aUtres 
99  s’epaifftffent ,  toutes  font  alterees;  &  les  fecre- 
’  tions  &  les  evacuations  ne  fe  faifant  plus  bien,  le 
corps  refte  furcharge  des  humeurs  excremen- 
’’  tinelles  ,  dont  l’evacuation  reguliere  eft  le 
’’  confervateur  le  plus  fur  d’une  fante  ferme;  leur 
99  acrimonie  mine  par  degres  le  corps;  alors 
„les  forces  diminuent,  le  fang  devient  aqueux, 
&  la  maladie  finit  par  •  Fhydropilie. 44  Cc 
Tronchin  eft  vraiment  un  habile  bomme;  car  j’ai 
lu  dans  Herodius ,  precepteur  d' Hyppocrate,  tout 
ce  qu’il  m’a  dit  fur  ma  maladie;  aulft  fuis-je 
decide  a  faire  beaucoup  d’exerciee,  car  j’ai  vu 
quelque  part  que  Gciilien  attaque  comme  moi  d’une 
maladie  de  nerfs  jufqu’a  l’age  de  trente  &  quel- 
ques  annees,  ne  parvint  a  fe  guerir,  qu’eu  coniV 
crant  deux  heures  par  jour  a  la  promenade;  majs 
je  m’apper^ois,  continua  la  dame,  que  je  ne  vous 
cntretiens  que  de  ma  fante,  cela  n  eft  pas  lort 
intereffant.  Je  vous  dois  des  remercimens,  &  je 


von 55  fais  grt',  Marquis,  de  m’avoir  procure  la 
connoiffance  de  Monfieur.  .  .  .  C’eft  un  favant 
dites-vous,  de  r  Academic  du  Lac -Erie.  .  . .  Cefc 
en droit  eft-il  bien  eloigne  d’ici?  Je  crois  que 

c’eft  du  cote  du  Lac  de  Geneve _  Oh  !  Madame, 

repondit  le  Marquis,  vous  n’y  etes  pas;  le  Lac- 
Erie  eft  an  Nord  de  rAmerique  feptentrionale. 
Que  me  dites-vous  la,  s’ecria  la  Dame!  Au  Nord 
de  rAmerique  feptentrionale!  .  ,.  Comment  il 
v  a  des  favans  dans  ce  pays !  Ah !  men  cher 
Marquis  ,  que  je  lifts  reconnoiflante  de  votre 
attention  de  m’avoir  procure  la  vifite  d’urt 
Academicien  du  Lac -Erie!  Enfuite  cette  Dame 
m’adreflant  la  parole,  me  demanda  ft  nos  feances 
fe  tenoient  en  franqois.  ...  Je  t’avoue,  mon 

cher  Tamar,  que  je  fus  un  peu  embarraffe _ 

Le  Marq  uis  de  .  .  .  ne  m’avoit  point  prevenu  fur 
le  role  qifil  me  fefoit  jouer;  cependant  je  me 
pretai  a  la  plaifanterie  le  mieux  qu’il  me  fut 
poiftble.  Je  repondis  a  la  dame  que  nos  feances 
fe  tenoient  en  langue  iroquoife,  &  que  j’etois 
envoye  par  le  fecretaire  perpetuel  de  notre 
Academie  pour  her  une  correfpondance  avec  les 
favans  de  l’Europe.  Cette  Dame  me  fit  enfuite 
beaucoup  de  queftions  fur  ce  que  nous  felions, 
&  quel  etoit  le  genre  de  nos  occupations.  Avez- 
vous,  me  dit-elle,  dans  votre  Academie  des 
membres  qui  jouiffent  de  quelque  reputation,  & 
qui  aient  fait  quelques  Ouvrages  importans  ?  .  .  . 
Embarrafle  de  repondre  a  cette  queftion,  je  te 
nommai  comme  un  de  ceux  qui  fefoit  le  plus 

d’honneur  au  Corps  ....  Tamar _ Tamar,  . 

me  repliqua  la  Dame,  je  n’ai  jamais  entendu 
parler  de  ce  nom.  N’importe,  je  vais  l’ecrire  fur 
mes  tablettes,  &  je  veux  qu’il  foit  requ  comme 
aflocie,  honorajre  de  nos  Quarante  Lettres,  Ainft 
te  voila,  fans  t’en  douter,  admis  au  rang  des 
membres  de  1’ Academie  francoife,  &  je  t’en  fais 
d’avance  mon  compliment. 

Cbacun  de  ceux  qui  compofoient  la  fociete 
me  ftrent  nombre  de  queftions  aftez  embarrafl'an- 
tes;  &  comme  ils  fe  fervoient  de  terrnes  que  je 


n’entendois  pas  ,  le  Marquis  de .  *  . .  repondoit 
pour  moi,  &  cela  me  donnoit  le  terns  de  me 
preparer.  Nous  nous  amufions  beau  coup  de  la 
credulite  de  nos  auditeurs ,  quand  nous  fumes 
interrompus  par  un  original  vetu  de  noir  qn’on 
annonqa;  la  dame  du  logis  lui  lit  le  plus  grand 
accueil ;  tout  le  monde  "fuivit  fon  exemple.  je 
fus  prefente  a  ce  nouveau  venu  comme  confrere* 
Void  ce  qu’il  me  dit. 

,?Je  fuis  charme,  Monfieur ,  que  le  hazard 
&  mon  heureufe  etoile  m’aient  procure  rhonneur 
9,  de  vous  connoitre.  Notre  Capitale  eft  le 
Prytanee  *)  des  Belles-Lettres  &  des  rencon- 
9,  tres  heureufes ;  les  favans  fans  fe  chercher  fe 
9,  trouvent  &  fe  reconnoiflent  d’abord  comme 
„  freres,  pour  vivre  enfuite  dans  un  concert  mutuel 
9,  d’affeftion  ou  Ton  ne  prelude  point.  Les  qua- 
9,rante  auguftes  perfonnages ,  dont  j’ai  l’honneur 
9,  d’etre  membre  ,  etant  dans  notre  Mufee, 
9,  chacun  de  nous  s’y  decharge  en  commun  des 
9,  trefors  quil  a  recueillis  dans  fes  etudes  parti- 
9,  culieres ;  il  s’y  forme  comme  un  cercle  brillant 
9,  ou  plufteurs  penfees ,  comme  autant  de  lignes 
9,de  lumieres  venant  a  fe  reunir  en  un  point,  fe 
9,  reflechiffent  apres  fur  ce  public  ignorant  que 
9,  nous  inftruifons ;  &  ce  dernier  ne  1'e  nourrit 
9,  que  d’ extraits  &  de  fucs  que  nos  quarante 
9,  efprits,  qui  n’en  font  qu’un,  lui  fournit  pour 
9,  fon  aliment  litteraire.  “  **) 


Le  Prytanee  ,  4  proprement  parler,  etoit  l’Hotel-de- 
Ville  d’Athenes  ou  fe  refugioient  tous  lei  vieillards 
ou  les  infirmes  qui  avoient  rendu  quelques  fervices 
a  la  republique ;  on  nourrifloit  auffi  dans  cet 
endroit  les  anes  &  les  mulets. 

Les  Le&eurs  fentiront  bien  que  le  compliment  qu'ott 
fait  faire  a  Tiroquois  eft  une  critique  contre  les 
beaux-efprits  qui  font  inintelligibles.  On  trouve 
cette  maniere  d'ecrire  dans  le  Trefor  des  Harangues. 
T.  i.  Pag,  24,  Note  de  l’Editeur. 
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Cette  harangue  finie  chacun  applaudifc...  On 
vanta  les  talens  de  moil  pretendu  confrere,  & 
rOrateu'r  requt  modeftement  les  eloges  qu’on 
lui  prodiguoit:  jeifis  anffi  mes  remercimens  quoi- 
que  je  n’euffe  rien  compris  a  tout  ce  qu’il 
xn'avoit  dir.  La  maitreffe  du  logis  prenant  la 
parole,  &  s  adrefiant  a  tout  le  monde,  nous 
prouva  la  neceffite  de  cultiver  fon  efprit.  Vous 
voyez ,  nous  dit-elle,  a  quoi  fervent  les  Acade¬ 
mies...  I  Que  de  beautes  dans  tout  ce  que 
Monfieur  vient  de  dire!  On  fent  que  celt  le 
coeur  qui  parle;  a  chaque  phrafe  l’efprit  s’y 
confond  avec  la  naivete  &  le  fentiment  dans 
une  foule  de  beautes  originales.... 


Mon  cher  confrere  le  haranguenr  s’inclina  tres- 
profondement  pour  remercier  du  compliment 
qu’on  venoit  de  lui  faire.  II  park  enfuite  de 
1  objet  de  fa  vilite.  ,,Jeviens,  dit-il,  communi- 
9,  quer  au  Comite  les  differens  fujets  propofes 

99  pour  les  prix  de  cette  annee _  x.  Recherches 

9ifllr  I®  verge  dy Aaron.  2.  Recherches  fur  la 
longueur  &  la  groffeur  des  offemens  de  Charie¬ 
st  magne.  3.  Recherches  fur  la  machoire  dy  tine  avec 
9,  laquelle  le  Rot  David  combattit  les  philijlins . 
9,4.  Recherches  phyfiques  &  metaphyfiques  Jur  la 
9,  manure  de  faire  parler  les  perroquets.  “  Chacun 
■s’emprefia  de  demander  qui  etoit  le  genie  fublime 
a  qui  on  avoit  i’obligation  de  ces  differens  fujets 
propofes.  .  L  orateur  avoua,  en  rougiffant,  que 
c  etoit  lui.  Nouveaux  fujets  d’admiration  de  la 
part  de  tous  les .  auditeurs  qui  flrent  de  grands 
helas  fur  tous  les  avantages  qu’on  retireroit  de 
ces  decouvertes . . .  Ah  !  dit  une  tres-jolie  femme, 
les  recherches  fur  la  verge  d’Aaron  me  plaifent 
infiniment ,  car  cette  verge  avoit  une  vertn 
incomprehenfible ....  Oh  !  repondit  une  autre, 
la  longueur  &  la  grofleur  des  os  de  Charlemagne 
me  plaifent  tout  autant.  Les  hommes  d’aujourd’hui 
ne  font  plus  conflitues  comme  ils  1’etoient  autre-* 

fois ,  &  1  efpece  humaine  a  bien  ddeenerd  quanfc 
m  phylique, 
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Pour  moi  ,  reprit  la  maitreffe  du  logis ,  je 
fuis  impatiente  de  voir  comment  on  traitera  la 
machoire  d’ane  avec  laquelle  David  a  combattu^ 
c’eft  un.fujet  neuf,  &  qui  n’a  point  encore  ete 
propole ,  par  aucune  Academie. 

Le  Marquis  de  ...  trouve  que  les  Recherches 
phvfiques  &:  metaphyfiques  fur  le  perroquet, 
etoient  felon  lui  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
intereffant,  &  que  cela  pouvoit  mener  a  des 
deco  liver  tes  tres-importantes. 

La  dame  qui  avoit  dit  fon  avis  fur  la  verge 
d’ Aaron,  prenant  la  parole,  annomja  a  l’aflemblee. 
qifelle  avoit  fait  l’emplette  d’un  livre  tres-impor- 
tant,  intitule:  Fables  nouvelles,  mais  qui  etoient  fort 
anciennes ;  j’ai  trouve,  continua-t-eile,  dans  cetre 
brochure  des  mots  que  je  delirerois  que  1’ Acade¬ 
mic  adoptat.  Comme,  par  exemple,  je  voudrois 
qu’on  ne  dit  plus  un  cadran  de  montre,  ni  d’hor- 
loge ,  &  qu’on  y  fubftituat  le  mot  de  Grijfier 
fold  ire.  Une  grolTe  carotte  devroit  etre  appelee 
un  phcnomhie  potager.  Le  manage ,  le  tombeau 
de  1' amour.  Les  querelles  de  menage,  les  beatilles 
de  l' hymen. 

L’Academicien  qui  m’avoit  harrangue  promit 
qua  la  prochaine  feance  ,  il  propoferoit  a 
fes  Confreres  d’adopfcer  ces  nouveaux  mots, 
&  qu’il  ne  doutoit  point  de  les  faire  paffer 
a  la  pluralite  des  voix.  Nous  fumes  interrompus 
dans  notre  converfation  par  le  mari  de  la  dame 
chez  laquelle  nous  etions;  c’etoit  un  bon  rejoui 
qui  fe  mit  a  rire  en  entrant;  il  s’adreffa  a  la 
compagnie ;  il  nous  dit,  he  bien,  Meffieurs  & 
Mesdames,  vous  etes  la  enfermes  a  faire  de, 
l’efprit ,  tandis  qu’il  fait  la  plus  belle  journee  pour  . 
a'ller  fe  promener  a  la  promenade  des  Boulevards. 
Le  mari  n’eut  pas  acheve  ce  dernier  mot,  que  fon 
epoufe  jeta  un  grand  cri  en  difant:  Ciel !  que 
viens-je  d’entendre!  alter  fe  promener  a  la  prome- .. 
nadet  Je  fuffoque .  j’etouffe;  non,  ce  coup 
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me  donnera  la  morfc.  Efc  voila  cette  dame  qui 
tombe  en  foibleile....  Chacun  s’emprelfe  a  la 
fecourir.  Pour  moi,  j’ouvrois  de  grands  ieux,  & 
ne  comprenois  rien  a  tout  ce  que  je  voyois.  On 
emporta  la  dame  dans  fa  chambre  a  coucher;  les 
femmes  la  luivirent.  Le  mari  tout  etonne,  nous 
dit :  je  crois  que  ma  femme  ell  devenue  folle, 
Le  Marquis  l’affura  que  ce  n’etoit  qu’une  vapeur. 
Nous  fortunes ;  &  lorfque  nous  fumes  remontes 
en  voiture,  nous  rimes  beaucoup,  le  Marquis  & 
moi,  fur  tous  les  originaux  que  nous  venions  de 
voir.  II  me  demanda  ce  que  je  penfois ,  fur  tout 
ce  dont  j’avois  ete  le  temoin....  II  faut  1*  avoir 
vu  pour  le  croire,  lui  repondis-je.  Je  defire, 
mon  cher  Tamar,  que  le  recit  que  je  t’en  faig 
puiffe  te  procurer  autant  d’amufement  que  j’en  ai 
eu  avec  les  perfonnages  dont  je  te  parle. 

Tu  n’ auras  point  de  nouvelles  de  guerre,  ni 
de  politique  par  ce  courier.  Je  vais  fermer  ma 
lettre  pour  la  remettre  a  un  armateur  qui  part 
pour  Breft. 

Adieu,  Tamar;  fouviens-toi  toujonrs  de 
Mateck. 

Paris  le  5  Mai  1779, 
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LETTRE  DIX-HUITIEME 


•  DE  MATECK  a  TAMAR. 


Je  demandai  il  y  a  qnelques  jours ,  mon  cher 
lamar,  au  Comte  de  . . . .  quelle  etoit  l’origine 
de  la  n°blefle;  que  chez  nous  nous  ne  con- 
noimons  aucune  difference  de  rang  ;  que  les 
Iroquois  etoient  tons  egaux  entr’euy .  ...  Le 

Comte  de - me  dit  que  ma  demande  l’embar- 

rafioit . . . .  A  vous  parler  franchement ,  m’ajouta- 
t-il,  je  crois  que  nous  femmes  tous  iffus  du 
meme  prmcipe ;  &  nous  autres  europeens,  avant 
d’avoir  ete  raffembles  en  corps,  nous  avons 
loiigtems  eire  \  enfuite  ,  nous  nous  iommes 
reunis  en  fociete;  nous  avons  forme  plufieurs 
nations.  C  eft  a  cette  epoque  que  les  plus 
courageux  de  nos  ancetres  fe  font  rendus 
maitres  des  plus  foibles.  Voila  ,  je  crois, 
3’ongme  de  notre  nobleffe.  Nous  avons 
commence  nos  preuves  en  nous  emparant  du 
bien  des  autres.  Les  conquetes  qu’ont  faites 
nos  ancetres' font  notre  feul  droit  de  propiete; 

11  1  on  remontoit  a  la  fource  de  nos  titres 
ongmaux,  on  ny  verroit  qu’une  poffeffion 
injulte ,  acquife  par  la  force,  &  fouvent  aux 
depens  des  viftimes  que  nous  avons  immolees. 
mais  comme  le  terns  efface  tout  ,  &  qu’il  ne 
ieroit  pas  aife  ^  de  verifier  aujourd’hui  a  quel 
titre  nous  pofledons ,  nous  jouiffons ;  pareille- 

ment ,  on  ne  pourroit  meme  nous  en  emp^cher ; 
lome  IL  D 


car ,  ii  y  a  prefeription  contre  les  demandeurs, 
s’ils  s’en  trouvoient  qui  vouluffent  faire  valoir 
leurs  droits  contre  nous  ....  Je  croyois  quo 
vous  teniez  votre  nobleife  da  grand  Chef,  & 
que  c’etoit  lui  qui  vous  decoroit  da  titre  de 
Due , .  .  .  Comtes ,  .  .  .  Marquis  . . .  ou  Baron . .  . 
Autrefois,  me  repliqua  le  Comte  de,...  notre 
grand  Chef  ne  faifoit  point  de  nobles.  Nous 
autres  gaulois  ne  connoiifions  point  alors  les 
titres  de  Due,  Comtes,  ou  Marquis;  nous 
avions  la  liberte  de  choifir  parmi  nous  celui 
que  nous  jugions  le  plus  digne  de  nous  com¬ 
mander;  nous  le  levions  fur  un  bouclier,  & 
nous  difions  a  la  nation  aflemblee:  voila  celui 
que  nous  avons  elu  pour  etre  notre  Chef. 
Aujourd’hui.  les  grands  Chefs  fe  font  fait  un 
droit  de  propriete  de  ce  qui  n’etoit  qu’ election. 
Com  me  on  ne  les  a  pas  contredits  ,  ils  en  jouiffent 
paifiblement.  Maintenant  ,  notre  grand  Chef, 
regarde  la  nobleffe  comme  le  foutien  de  Ion 
trone ,  &  comme  la  partie  de  la  nation  a  la- 

quelle  le  prejuge  de  la  valeur  &  de  la  fidelite 
eft  particulierement  confie  ;  auffi  vous^  voyez 
que,  general e merit,  notre  nobleffe  eft  tres-brave 
&  tres  -  belliqueufe  ;  elle  fe  facrifie  volontiers 
pour  la  patrie.  II  n’y  a  pas  un  de  nous  qui  ne 
quitte  volontiers  ce  qui  1’ attache  le  plus,  fort  ici 
ou  a  la  Cour  pour  marcher  a  la  guerre,  avec 
autant  d’empreflement  quil  iroit  a  line  partie 
de  plaifir.  Vous  en  voyez  un  exemple  dans  le 
Due  de  Laufun  &  le  Marquis  de  la  Fayette ,  & 
tant  d’autres  encore  qui  quittent  des  epoufes 
charmantes,  &  des  hotels  lragnifiques  pour  aller 
habiter  les  reduits  malfains  d’un  vaiifeau,  & 
braver  mille  fois  la  mort  tant  fur  mer  que^  fur 
terre ,  fans  autre  motif  que  celui  de  courir  a 
la  gloire;  car ‘ils  nont  rien  a  defirer  du  cote 

des^befoins  phyfiques -  ni  des  honneurs  qui 

font  attachees  a  leur  haute  naiffance;  mais  pour 
en  revenir  a  1’objet  de  notre  converfation  fur 
les  nobles,  je  vous  dirai  que  la  forme  de  notre 
gouvernement  dtapt  abfolument  change  de  ce 
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qu’il  etoit  dans  les  premiers  terns  de  la  monar¬ 
chic  ;  nos  grands  Chefs  ont  acquis  le  droit  de 
creer  des  nobles;  ils  ne  s’en  fervirent  d’abord 
qu’en  favour  de  ceux  qui  s’etoient  diftingues  dans 
la  profeffion  des  armes  ;  mais  comme  on  abufe 
de  tout,  on  ufa  de  ce  droit  pour  fe  procurer  de 
1’argent,  &  Ton  vendit  des  titres  a  ceux  qui 
avoient  le  moyen  de  les  payer.  II  y  a  bien  peu 
de  ces  nouveaux  parvenus  qui  avoient  le  moyen 
de  les  payer.  II  y  a  bien  peu  de  ces  nouveaux 
parvenus  qui  puiflent  reuffir  a  faire  lignee;  il  y 
en  a  cependant  quelques- uns.  *)  Mais  nous 
faifons  toujours  une  difference  entre  ces  derniers, 
&  ce  que  nous  appelons  la  haute  nobleffe  ;  & 
nous  traitons  fort  leftement  nos  confreres 
defcendans  des  fecretaires  du  Roi  du  grand  & 
petit  College.  Ces  nouveaux  camarades  ont  une 
peine  tnfmie  a  fe  deshabituer  de  leur  air  de 
roture;  &  ce  n’eft  qu’au  bout  de  quelques  fiecles 
qu’ils  reuffiffent  a  devenir  des  gentilshommes  un 
peu  paflables ;  mais  cependant  qui  n’iront  jamais 
de  pair  avecjes  Montmorenci,  les  Baufremont, 
les  Ducha teieft,  **)  les  Choifeulg,  les  Rohans,  les 

D  2, 


On  pourroit  citer  quelques  maifons  qui  jouiflent 
d  une  grande  iiluftration ,  dc  dour  Porigine  eft  de 
tres '  fraiche  datej  mais  comme  nous  ne  fortunes 
point  genealogiftes ,  nous  ne  commettrons  point 

d  in  dilcretion  a  fin  de  ne  dcplaire  il  perfonne. 

t  ■ .  ■ 

^ '0  Quclqu  un  demandoit  a  PEmpereur  Francois  premier 

s’il  etoit  vrai  que  le  Comte  du  Chateleft  fut  de  la 
maifon  de  Lorraine  du  cote  de  la  branche  cadette. 

Je  n’en  fais  rien,  repondit  S.  M.  I;  mais  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire ,  c’eft  qu’il  y  a  fix- cents  ans 
que  fes  ancetres  6c  Iui  forment  cette  pretention.  La 
Noblefte  des  Dues  de  Choifeuls  d'aujouvd’huj 
cemonte  -X  Panne#  goo.  Note  de  PEditew, 
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la  TremouiUe,  &  tant  d’autres  families  illuftres, 
dont  quelqaes  -  lines ,  font  tombees  dans  l’oubli, 
mais  que  le  hazard  ou  la  faveur  du  grand  Chef 
penvent  faire  reparoitre  a  la  Cour  avec  l’eclat 
digne  de  leur  naiffance. 


Je  voudrois,  dis-je,  au  Comte  de  ....  que  Ton 
n’accordat  la  noblehe  qu’a£ceux  qui  exercent  la 
profeffion  des  armes,  &  qu’il  y  eut  parmi  vous 
d’autres  marques  d’honneur  pour  ceux  qui  fe 
feroient  diftingues  dans  le  commerce  &  dans  les 
arts  ;  car  j’ai  entendu  dire  deja  plufieurs  fois, 
depuis  que  je  fuis  ici ,  qu’un  nouveau  noble 
dedaignoit,  &  meprifoit  meme  la  profeflion  qui 
lui  avoit'fait  fa  fortune.  II  me  femble  que  je 
prefererois  l’etat  de  premier  negociant  ou  d’artifte 
a  celui  de  dernier  noble.  Vous  avez  raifon,  me 
repondit  le  Comte ;  cela  vaudroit  beaucoup  mieux : 
mais  c’eft  un  vice  du  Gouvernement  qui  exiftera 
aulfi  longtems  qu’on  aura  des  befoins;  car  lors- 
qu’il  n’y  a  pas  de  nobles  qui  viennent  augmenter 
la  maffe  du  Trefor  royal,  on  force  nos  confreres, 
nouveaux  nes,  de.  venir ,  en  payant,  faire  verifier 
leurs  titres  fous  peine  d’etre  dechus  de  leurs 
privileges....  On  augmente  le  prix  des  Lettres 
de  nobleffe....  On  fait  payer,  par  forme  de 
fupplement,  aux  poffeffeurs  des  charges,  qui 
anobliffent,  des  fommes  confiderables  auxquelles 
on  les  oblige  de  fatisfaire ;  &  s’ils  refufent  de  le 
faire ,  on  ell  toujours  affure  de  trouver  des  dupes 
qui  paient  volontiers  ....  Nous  fumes  inter- 
rompus,  dans  notre  converfation,  par  le  Chevalier 
de....  qui  entra.  Bon  jour,  Chevalier,  lui  die 
le  Comte.  Quelle  nouvelleV  . . . .  Venez-vous  de 
la  Cour V  J’en  arrive,  repliqua  le  Chevalier,  & 
j’ai  de  l’humeur  ....  Chacun  murmure  de  la 
nomination  du  Comte  de....  pour  commander 
notre  grande  Flotte,  &  je  trouve  qu’on  a  raifon; 
car,  dans  le  fait,  ce  n’etoit  pas  lui  qu’on  devoit 
choifir.  Ce  n’eft  pas  que  j’aie  rien  a  lui  reprocher 
du  cote  de  l’honneur  de  la  bravoure  ;  c’eft  un 
honnete  homme)  mais  tout  cela  ne  fait  pas  titre 
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pour  etre  bon  general;  &  tandis  que  M.  D’O... 
lera  fes  prieres  dn  matin  &  du  ioir,  qu’il  entendra 
la  meffe ,  1  Amiral  Hardy  qui  doit  commander 
contre  lui  s’occupera  de  chofes  plus  eHentielles ; 
il  lera  des  manoeuvres  favantes  pour  faire  entrer 
furement  les  flottes  marchandes  angloifes  dans 
les  differens  ports  de  la  Grande -Bretagne,  & 
intercepter  s  il  le  pent  les  notres.  Quant  a  nous, 
nous  promenerons  gravement  fur  le  grand  Ocean, 
&  nous  rentrerons  a  Breft  comme  nous  en  ferons 
fortis...  Tons  les  voeux  fe  reuniffoient  en  faveur 
-de  notre  brave  la  M  .  .  .  P. . .  Mais  ce  n’etoit  pas 
1  homme  de  Sa . . .  .  ni  des  Bureaux  de  la  Marine  ; 
&  cr 'eft  tout  dire  ....  Amrefte,  j’ai  fait  mes 
adieux  a  plufieurs  de  nos  marins ;  ils  m’ont  tous 
paru  difpofes  a  fe  bien  battre  ;  &  je  crois  qu’ils 
feront  leur  devoir  fi  on  leur  en  fournit  i’occafion. 
Mais  treve  de  nouvelles,  dit  le  Chevalier,  parlons 
de  chofes  plus  gaies.  Il  demanda  au  Comte  s’il 
avoit  des  engagemens  de  pris  pour  le  foir,  &  ce 
qif  il  faifoit.  Rien ,  lui  repondit  le  Comte.  Eh 
bien,  repliqua  le  Chevalier,  je  veux  vous  mener 
fouper  chez  Soph  ....  Nous  nous  amu ferons. 
Le  Chevalier  me  demanda  li  je  voulois  etre  de 
la  parcie;  je  m  en  defendis  d’abord ;  mais  le 
Comte  me  perfuada  en  me  difant  que  je  ferois 
la  connoiflance  d’une  femme  charmante.  Ce  n’eft 
pas,  me  dit-il,  line  vertu;  &  vous  pouvez  facrifier 
fur  fon  autel,  fi  Fenvie  vous  en  prend.  J’acceptai 
d’etre  de  la  partie. 

.  Depuis  que  je  fuis  ici  ,  mon  cher  Tamar, 
je  n’ai  pas  encore  fait  un  fouper  auffi  plaifant 
ni  aulli.  agreable.  Je  dois  d’abord  te  prevenir 
que  celle  chez  qui  nous  etions  etoit  une 
femme  retiree  du  Theatre;  elle  avoit  joue 
jadis^  les  premiers  roles  a  TOpera  ou  elle 
s  etoit  acquis  une  grande  reputation.  On 
pretend  meme  qu’elle  n’a  pas  ete  remplacee, 
&  quelle  ne  le  lera  jamais.  Lorfque  je  lui 
ius  prefente  elle  me  recut  avec  un  air  de 
connoiflance  qui  me  mit  fur- le- champ  a  mon 
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aife.  Cette  femme,  fans  £tre  jolie,  a  des 

graces  naturelles  qui  fuppleent  a  ce  qui  lui 

manque  du  cote  de  la  beaute,  &  tout  previent 
eii  fa  faveur;  elle  avoit  chez  elle,  lorfque 

nous  arrivames^,  deux  femmes,  un  abbe,  un 

artifte ,  un  poete  &  un  muficien.  Le  Comte 
lui  parla  quelques  mots  a  roreille  ;  elle 
me  demanda  enluite  fl  j’avois  deja  frequente 
beaucoup  les  fpe&acles ;  je  lui  repondis  que, 
depuis  mon  arrivee  a  Paris  je  n’en  avois  manque 
aucun.  Auxquels  .donnez-vous  la  preference, 

me  demanda-t-elle? .  Aux  Franqois  &  a 

FOpera,  lui  repliquai-je . . .  .  Eh,  bien,  reprit-elle, 
je  vais  vous  jouer  quelques  fragmens  de  tragedies; 
je  verrai  fi  vous  etes  connoiheur :  elle  debuta  par 
un  morceau  des  Horaces ,  non  pas  d’une  maniere 
a  nous  faire  pleurer  ,  mais  aucontraire  a  nous 
laire  nre  aux  larmes.  Les  contre  -  fens ,  •  les 
equivoques  &  les  geftes  les  plus  libertins  &  les 
plus  laffifs,  donnoient  un  nouveau  charme  au  jeu 
de  cette  adtrice  :  elle  reitera  fur  le  meme  ton 
plufieurs  morceaux  de  tragedies  de  differens 
auteurs  ,  en  variant  fon  jeu  a  l’infini.  Je  ne 
tardai  pas  a  m’appercevoir  de  la  plaifanterie ; 
mais  j’aurois  defire  quil  eut  ete  poffible  que 
Racine,  Corneille  &  Voltaire  euffent  ete  prefens; 
ils  n’auroient  certainement  pas  reconnu  leur 
piece  a  la  maniere  dont  on  debitoit  les  plus  beaux 
morceaux.  Nous  aurions  oublie  de  fouper,  fi  Fon 
n’etoit  venu  nous  avertir  qu’on  avoit  fervi.  Nous 
nous  mimes  a  table.  La  gaite,  qui  avoit  precede 
le  repas  ,  continua  fur  le  meme  ton.  On  parla, 
de  politique  &  de  guerre,  ou  pour  mieux  dire, 
on  deraifonna.  Un  bon  mot,  une  faillie  lfattendoit 
pas  I* autre.  La  maitreffe  du  logis  aflura  que  li 
elle  etoit  fouveraine,  elle  ne  voudrpit  point  de 
miniftre  qui  portat  perruque.  On  lui  demanda 
pourquoi.  C’eft  ,  repondit-  elle  ,  parceque  la 
perruque  influe  beaucoup  fur  la  tete  &  Fefprit  de 
celui  qui  la  porte.  Je  fus ,  continua-t-elle,  il  y 
a  quelques  jours,  a  Faudience  d’un  miniflre;  il 
recut  mal  tout  le  monde  a  caufe  dhme  boucle  en 
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rofe  qui  s’etoit  derangee  par  la  maladreffe  d’un 
valet  -de-chambre  qui  avoit  laiile  tomber  un 
rideau  fur  le  cote  gauche  de  la  perruque  de 
Monfeigneur  ....  Cet  accident  affefta  le  grave 
perlonnage  au  point  qu’il  n’etoit  plus  a  ce  qu’on 
lui  difoit ;  il  promettoit  le  Commandement  d’une 
fregate  a  une  femme  qui  follicitoit  une  penfion 
pour  elever  des  enfans  qui  avoient  perdu  leur 
pere  dans  f  affaire  d’Oueffant :  il  repondit  a  une 
jeune  demoifelle  tres-jolie  ,  qui  demandoit  de 
Favancement  pour  fon  frere  qui  etoit  garde- 
marine,  je  ne  peux ,  lui  difoit-il ,  fairs  ce  que 
vans  defirex.  Il  nefl  pas  poffible ,  dans  ce  moment , 
dJ  accord  er  une  penfion  ci  vos  enfans  ;  ay  ex  patience , 
ecrivex-moi ,  &>  je  vous  donnerai  un  rendex-vous . 
La  fuppliante  voulut  repliquer,  mais  Monfeigneur 
rentra  dans  fon  cabinet ;  les  portes  fe  fermerent, 
&  fon  annonpa  que  F  audience  etoit  fmie  .... 
J’avois  une  affaire  tres-importante  a  communi- 
quer;  j’inffftai  pour  avoir  unentretien  particular; 
il  ne  me  fut  pas  poffible  de  Fobtenir.  Le  valet- 
de-chambre  m’affura  que  fon  maitre  etoit  occupe 
a  travailler  avec  le  Do6teur  Francklin,  &  que  le 
Roi  lui-meme  ne  pourroit  pas  entrer.  Je  fus 
le  foir  que  cette  grande  occupation  etoit  d’avoir 
change  de  perruque.  Je  fuis  fache,  nous  dit-elle, 
d’avoir  ete  le  temoin  de  cette  foibleffe  de  la  part 
d’un  homme  que  j’aimois ,  &  qui  ne  manque  pas 
au  refte  d’efprit.  Il  en  a  donne  des  preuves  dans 
une  place  qu’il  a  remplie  avec  diffinftion;  &  s’il 
vouloit  m’en  croire,  il  quitteroit  cette  perruque 
pour  prendre  le  coftume  du  reprefentant  des 
treize  Etats-unis.  *)  Alors  il  n’auroit  plus  de 
diffractions. 


Ceux  qui  ne  connoitront  pas  cette  coerfure  fauront 
que  M.  Benjamin  Francklin  porte  le  peu  de  cheveux 
qui  lui  reftent ;  ils  font  tout  plats ,  &  la  coefFure 
de  cet  Ambaffadeur  ne  lui  fait  pas  perdre  un  terns 
inutile  a  fa  toillette.  Beaucoup  de  nos  petits-maitres 
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Cette  femme  nous  raeonta  enfoite  quantite 
d’ anecdotes  de  la  Cour.  Elle  nous  fit  l’hiftbrique 
de  la  nai (lance ....  de  la  vie ....  &  de  la  mort 
d’un  certain  Marquis  de  Pezai  qui  avoit  paru 
comme  un  eclair  fur  le  Theatre  de  la  Cour. 
C’etoit  a  ce  qu’elle  nous  a  allure  un  excellent 
Comedien  ;  il  avoit  debute  par  les  roles  de 
Confident;  il  feroit,  nous  dit-elle,  devenu  pre¬ 
mier  afteur,  s’il  n’avoit  pas  rompu  en  vifiere  un 
de  fes  camarades ; .  . .  mais  ce  dernier,  qui  avoit 
auffi  fes  amis,  fit  interdire  le  Marquis ;.. .  &  le 
Marquis  n’eut  pas  le  courage  de  refifter  a  fa 
dilgraee  ,  qui ,  certainement ,  n’eut  pas  ete  de 
longue  duree.  Il  mourut .... 


Comme  j’etois  curieux  de  favoir  ce  que 
penfoit  cette  femme  du  Comte  de  . . .  .  qui  ell 
id  ,  apres  le  grand  Chef,  le  premier  de  l’Btat, 
je  lui  demandai  ce  qu’elle  penfoit...  ,,Oh!  pour 
,,celui-la,  me  repondit-elle ,  il  eh  de  mes  amis; 
,,il  n’a  contre  lui  que  fon  grand  dge  :  c’eft  au 
,,re(le  l’homme  qu’il  nous  faut  ;  il  a  dans  les 
,, affaires ,  un  coup  d’oeil  juffe  &  prompt;  il  n’eft 
,,pas  poffible  d’avoir  plus  d’efprit;...  il  aime  les 
„ femmes  ,  les  Belles-Lettres  &  les  arts.  Il  s’eff: 
„fait  des  amis  lorfqu’il  etoit  dans  la  plus  haute 
„faveur  fous  le  feu  Roi :  il  les  a  conserves  pendant 
?,  to  Lit  le  terns  de  fa  difgrace  ;  &  les  a  retrouves 
,, fous  ie  Roi  Louis  XVI.  Il  joint,  a  des  con- 
,,noiffances  acquifes  line  grande  experience  dans 
,,les  affaires  ;  il  a  pour  habitude  de  ne  jamais 
,,contredire  ceux  qu’il  a  choiffs  pour  1’aider  dans 
9, les  fonftions  penibles  qu’entraine  I’adminiftra- 
,,tion  d’un  grand  etat;  mais  il  renvoie  ces  fons- 
,,ordres  lorlqu’il  n’en  eft  pas  content.  .  .  .  Les 
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viennent  d'adopter  cette  methode,  les  uns  pour 
leur  commodite ,  les  autres  parcequ’ils  n’avoient 
plus  de  cheveux;  mais  cette  mode  pafTera  comme 
taut  d’ autres.  Note  de  PEditeur. 
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5,delaffemens  du  Comte  de  . . . .  font  des  petits 
„foupers  fins  &  delicats  ou  il  n’admet  qne  de 
5,jolies  femmes  &  des  gens  d’efprit....  Ce  ne 
,, font  point  les  talens  fublimes  du  cuifinier,  ni 
,,les  vins  delicieux  de  toute  efpece  que  l’on  vante 
,,a  cette  table ;  ils  n’en  font  au  contraire  que 
,,FaccefiToire . . .  La  vraie  volupte  de  ces  repas,  ce 
jjfont  les  propos  gais  &  les  plaifanteries  fines  & 
,,voilees  qui  s’y  difent . ...  Le  Comte  de  M. , . . 
,,fait  fouvent,  lui-meme,  les  frais  de  la  conver¬ 
sation,  &  dans  ces  petites  orgies  c’eft  Fetre  du 
„monde  le  plus  aimable  &  le  plus  charmant;  il 
„n’a  alors  que  vingt  ans,  &  le's  jolies  femmes 

„auroient  des  foibleftes  pour  lui.  “  Si . 

Je  pourrois  ,  mon  cher  Tamar,  te  raconter 
encore  une  quantite  de  chofes  &  d’anecdotes  plus 
plaifantes  les  unes  que  les  autres,  que  cette  femme 
nous  a  dites ;  mats  comme  cela  ne  regarde  que  des 
per fonnages  ifoles ,  le  recit  que  je  t’en  ferois  ne 
t’interefferoit  point.  Nous  renames  a  table  jufqu’a 
deux  heures  du  matin.  Notre  charmante  hoteife 
nous  congedia  a  notre  grand  regret  en  nous 
difant  qu’elle  avoit  fait  un  extraordinaire  pour 
nous  de  veiller  fi  tard.  Nous  regretames,  & 
moi  ,  fur-tout  ,  de  quitter  une  auffi  delicieufe 
fociete  ;  &  je  me  promets  \bien  d’y  retourner 
quand  Foccafion  s’en  prefentera,  Il  eft  bon  que 
tu  faches,  mon  cher  Tamar,  que  cette  femme 
reqoit  chez  elle  la  meilleure  compagnie  en  hom- 
mes  ;  car,  a  F  exception  du  grand  Chef,  tous  les 
gens  de  la  Cour,  fans  diftin&ion ,  vont  lui  rendre 
hommage. 

Le  Chevallier  de , .  ,  .  me  reconduifit  chez 
moi;  il  me  demanda  fi.  j’etois  content  de  ma 
foiree;  Je  Faflurai  que  je  n’en  avois  pas  encore 
pafie  de  plus  agreable  depuis  que  j’etois  a  Paris. 
Cette  femme,  me  dit-il,  eft  divine;  elle  a  une 
maniere  de  dire  les  chofes  qui  n’eft  qu’a  elle ; 
&  je  fuis ,  d’honneur,  fache  qu’ici  les  pro- 
feffions  .  changent  comme  les  modes.  Nous 
eumes  jadis  une  Ninon  V  Enel  os  qui  etoit  une 
Lai's  en  grande  reputation;  nos  Dames  Faimoient. 


s 


! 


fcr 


Aujourd’hui,  les  femmes  de  theatre  font  genera- 
lement  meprifees,  (du  peuple  feulement  &  de 
quelques  devotes ;  mais  elles  s’en  dedommagent 
dans  les  bras  des  homines  les  plus  aimables  de 
la  Cour  qui  les  adorent)  il  en  eft  de  meme 
des  courtifanes....  Chez  les  anciens,  lorfque 
ces  dernieres  avoient  de  la  beaute  &  de  l’efprit 
elles  amaft’oient  de  grands  biens,  &  contribuoient 
fou vent  plus  au  bonheur  public  que  nos  devotes 

&  nos  femmes  moral!  lies .  Les  fameufes 

courtifanes  d’Athenes  &  de  Rome  employ erent 
une  partie  dc  leurs  richeffes  a  des  etabliftemens 
utiles;  il  eft  vrai,  qu  aujourd’hui,  les  maitreffes 
de  nos  rois,  lorfqu’ils  en  out,  cherchent  aufti 
d  fe  diftinguer  en  manifeftant  leur  gout  pour 
les  arts;  mais  cela  leur  eft  perfonnel,  car  elles 
ne  font  ces  depenfes  que  pour  afficher  un  fafte 
ridicule ,  foit  pour  fe  faire  batir  des  .  palais 
magniflques,  ou  pour  orner  les  boudoirs  ou 
elles  facrifient  a  l’amour.  Au  refte  ces  fortes 
de  courtifanes  ou  de  phrinees  font  des  idoles 
qu’on  ne  revere  que  fort  peu.  Elles  forment 
une  fefte  a  part  &  comme  rarement  le 
Public  les  aime  a  caufe  de  l’argent  qu  elles  lui 

content  fans  qu’il  jouiffe; -  il  n’y  a  que 

le  mal,  qu’ont  fait  ces  femmes,  qui  paffe  a 
la  pofterite. 


* 

Nous,  qui  fommes  d’ailleurs  tres-adulafeurs, 
nous  n’avons  cependant  pas  encore  penle  a 
elever  des  monumens  aux  maitrefles  de  nos 
Rois;  cela  viendra  peut-etre.  Chez  les  anciens 
Vefla  avoit  un  Temple,  Venus  avoit  des  autels; 
&  les  courtifans  de  Rome  eurent  aufti  les  leurs. 


Nous  autres  ftanqois ,  defcendans  des  anciens 
craulois ,  nous  avons  toujours  eleve  des  autels  a 
Z7 inns .  Malgre  la  revolution  que  la  religion  des 
chretiens  a  fait  eprouver  au  Paganifme,  nous  fom¬ 
mes  refte  fideles  a  la  mere  des  amours ,  des  ris, 
des  jeux  des  plaiftrs.  Les  ademands  out 
prefere  de  chanter  des  hymnes  &  de  rendre  des 
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hommages  au  Dieu  Bacchus.  *)  Les  hollandois 
qui,  fuivant  les  apparences,  n’aiment  ni  les 
femmes  ni  le  vin,  ont  trouve  que  la  divuiite 
qui  meritoit  le  plus  leurs  hommages,  c’etoifc 
le  Dieu  Plutus . 

Je  me  fouviens  d’avoir  In  quelque  part  que 
la  religion,  chez  les  egyptiens,  les  grecs  & 
les  romains ,  etoit  une  affaire  de  gout,  & 
j’aime  affez  cette  facon  de  penfer;  car  il  eft 
certain  que  l’ignorant,  le  Philofophe,  Fhomme 
fenfuel,  &  celui  qui  eft  ftupide  ne  portent 
pas  leurs  offrandes  fur  les  m ernes  autels;  & 
par  cette  raifon,  le  culte  eft  aufft  delicat  chez 
les  uns  qu’il  eft  has  &  groffter  chez  les  autres. 
Pour  moi ,  j’avoue  que  ft  j’avois  les  talens 
neceftaires  pour  etre  legislateur,  je  v;oudrois, 
qu’apr^s  le  grand  Chef  de  l’univers,  les  femmes 
fuftent  les  feules  divinites  qu’on  adorat.  Ce 
culte  eft,  a  mon  gre,  le  feul  parfait,  par  ce 
qu’il  occupe  a-la-fois  les  parties  du  corps  & 
les  facultes  de  fame.  Rien,  felon  moi,  n’eft 
au  -  deflus  de  ces  prieres  myftiques  . . .  ou  la 
ferveur  n’eft  point  hypocrifte;  on  croit  a  l’idole 
qu’on  adore  parce  qu’on  jouit  auifttot  du 
bonheur  qui  eft  fobjet  du  culte  qu’on  lui 
rend . 

( 

Tu.  conviendras,  Tamar,  que  nous  autres 
iroquois  n’avons  pas  de  Famour  cette  idee 
voluptueufe,  tendre  &  delicate  des  franqois; 
nous  n’aimons  que  pour  fatisfaire  aux  befoins 
de  la  Nature;  mais  c’eft  le  fentiment  chez  les 


*0  M.  Le  Chevalier  de  ...  veut  parler ,  fans  donte, 
des  anciens  allemands ;  car  ceux  d’aujourd'hui 
font  des  apoftats  qui  fe  font  tin  peu  ft  an  dies ,  & 
Venus  a  maintenant  des  temples  fur  les  rives  do 
Rhin  &  du  Danube,  comme  elle  en  a  fur  les  bords 
heureux  de  la  Seine.  Bacchus  ne  recoit  pins  des 
hommages  que  des  peuples.  Note  de  l’Editeiir. 


I 


francois  qui  precede  toujours  celui  de  la 
jouiffance.  Je  veux,  lorsque  je  ferai  de  retour 
parmi  nos  compatriotes  ,  leur  infpirer  cette 
faqon  de  penfer.  Nous  pouvons  adopter  cette 
maxime  d’ aimer  des  europeens ;  car  elle  ne 
tire  point  a  confequence;  qu’en  penfes  -  tu 
Tamare, Je  crois  que  tu  feras  de  mon  avis. 
Je  connois  ta  fenfibilite ,  &  combien  tu  regretois 
cl’offrir  ta  femme  a  un  etranger  lorsqu’il  s’en 
prefentoit  chez  toi  pour  demander  Phofpitalite... 
Mais  c’eft  afTez  t’entretenir  des  femmes  &  de 
r amour ;  je  vais  te  parler  nouvelles,  car  j’en 
ai  beaucoup  a  t’apprendre. 
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La  paix  entre  le  grand  Chef  de  l’Empire  & 
celui  de  pruffiens  paroit  certaine.  On  a  choifi 
la  petite  ville  de  Tefchen  pour  y  affembler  un 
Congres ,  ou  les  miniflres  des  Puiffances  belli— 
gerantes  fe  rendront  pour  terminer  le  differend 
qui  a  mis  les  armes  a  la  main  a  leurs  grands 
Chefs.  Les  Puiffances  mediatrices  de  cette  paix 
font  la  France  &  la  Ruffle.  On  pretend  que 
les  anglois  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  faire 
continuer  la  guerre  en  Allemagne ;  mais  qu’ils 
ne  reiuTiront  pas.  Je  te  joins  ici  la  copie 
d’une  lettre  qui  doit  avoir  ete  ecrite  par  le 
grand  Chef  des  pruffiens.  Tu  verras ,  au  Ryle, 
que  c’eft  un  maitre  homme.  Je  trouve  qu’il 
a  un  peu  du  laconifme  de  nos  chefs  Iroquois 
dans  fa  mauicre  de  s’enoncer.  Pour  F intelligence 
de  cette  epitre,  je  dois  te  dire  que  ce  grand 
Chef  exigeoit  qu’on  donnat  a  fon  allie,  FElefteur, 
une  indemnite  de  quatre  millions  pour  des 
pretentions  que  formoit  ce  dernier.  On  fit 
quelques  difficultes  d’accorder  cette  demande ; 
&  cependant  on  s’en  rernettoit  a  la  decifion 
du  grand  Chef  des  pruffiens.  Void  ce  qu’il 
doit  avoir  repondu  de  fa  propre  main  a  fon 
mini  fire  a  Tefchen.  ,,  Pas  un  denier  de  moins 
,,  que  quatre  millions  pour  la  Saxe.  Je  fuis 
,,  fenfible  aux  marques  de  confiance  que  cette 
,,Cour  me  donne  &  me  temoigne.  II  faut  que 
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$,ce  Prince  ait  toute  la  fatisfa&ion  qui  lui  eft 
,,due,  ou  que  je  fois  ecrafe,  ce  qui  n’arrivera 
,,pas  a  ce  que  j’efpere.  “  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  &c.  Signe  Frederic. 

C’eft  FEle&eur  Palatin  qui  doit  payer  ce s 
quatre  millions;  &  maintenant,  c’eft  une  chofe 
arrangee;  de  maniere  qu’on  ne  prevoit  plus 
d’obftacles  a  la  paix  ;  &  ce  qui  Failure  encore 
davantage  ,  c’eft  l’ordre  que  vient  de  donner 
le  grand  Chef  des  pruffiens  de  fufpendre  tout 
envoi  de  munitions  de  guerre  &  de  recrues  pour 
Farmee.  Le  reprefen  tan  t  du  grand  Chef  des 
Francois  a  Tefchen  ecrit  que  les  Puiffances  belli- 
gerantes  font  d’accord  fur  tons  les  points  ,  & 
que  les  ratifications  pour  la  paix  doivent  etre 
echangees  le  10  de  ce  mois.  Les  armees  du  grand 
Chef  de  l’Empire,  devront,  apres  Fechange, 
evacuer  la  partie  de  la  Baviere  dont  ils  s’etoient 
empares,  pour  alier  occuper  celle  qui  leur  eft  cedee 
par  le  Traite  de  paix.  Les  armees  du  grand  Chef 
des  pruffiens  ne  fortiront  des  pays,  dont  ils 
s’etoient  mis  en  pofteffton  que  le  24.de  ce  mois. 

Tous  les  politiques  de  ce  pays  raifonnent  fur 
cette  paix,  &  fur  les  caufes  qui  en  ont  hate  la 
concluiion/  Je  ne  fuis  pas  alfez  verfe  dans  la 
politique,  ni  dans  la  connoiffance  des  interets 
des  puiffances  europeennes ,  pour  dire  mon  avis. 
On  pretend  que  le  grand  Chef  de  FEmpire  a 
confenti  malgre  lui  a  mettre  has  les  armes,  & 
qu’il  a  du  ceder  aux  inftances  d’une  mere  dont 
ii  refpe<^te  les  volontes .... 

Les  franqois  de  leur  cote  ne  revent  &  ne 
parlent  que  d’une  defcente  en  Angleterre ;  &  je 
crois,  qu’a  force  de  le  dire,  ils  forceront  leur 
grand  Chef  a  mettre  ce  projet  a  execution.  Je 
t’avoue  que  je  commence  a  y  croire ;  &  li  Fon 
doit  en  juger  par  tous  les  prepara tifs  qui  fe 
font,  il  fembleroit  qu’on  a  vraiment  cette  inten¬ 
tion.  On  a  retenu.  une  quantite  de  navires 
marchands  qiil  ferviront  com  me  vaifteaux  de 
tranfports  ;  on  fait  defiler  des  troupes  du  cote  de  la 
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Bretagne :  tout  cela  an  nonce  reellement  une 
invalion  dans  la  Grande  -  Bretagne.  j’ai  ete 
m’amufer  un  infta.nt  au  Caffe  des  nouvelliffes; 
rien  de  plus  plaifant  que  tous  les  propos  que  Ton 
tient  dans  ces  comites ;  on  y  difpofe  deja  du 
gouvernement  de  F  Angleterre.  On  nomme  le 
Vice-Roi  qui  commandera  dans  cette  ile  au  nom 
du  grand  Chef  des  francois ;  on  envoie  eelui  des 
angiois  habiter  une  principaute  qu’il  a  en 
Allemagne ;  on  lui  accorde,  par  forme  d’indem- 
nite,  une  penfion  de  quelques  millions  de  livres 
fferling  qui  fera  affeftee  fur  les  cinq  groffes 
fermes  qn’une  compagnie  de  financiers  fe  pro¬ 
ponent  d’etablir  en  Angleterre.  Tu  ne  peux  te 
former  une  idee,  mon  cher  Tamar,  avec  quef 
ferieux  les  franqois  traitent  cette  affaire.  J’ai 
cru  un  moment  que  le  Gouvernement  les  avo.it 
mis  dans  foil  fecret  ;  mais  j’ai  ete  defabufe 

par  le  Comte  de _ qui  entra ,  par  hazard, 

dans  l’endroit  oil  j’etois;  je  couras  a  lui,  & 
lui  racontai  tout  ce  que  je  venois  d’ entendre. 
II  fe  mit  a  rire  aux  larmes:  fortons,  me  dit-il, 
je  vais  vous  rnettre  au  fait.  Lorsque  nous  fumes 
dehors,  il  me  raconta  que  c’etoit  lui  qui  etoit 
l’auteur  de  toutes  les  nouvelles  que  je  venois 
d’entendre.  II  taut,  me  dit-il,  amufer  nos  oififs. 
J’ai  mon  fecretaire  que  je  leur  depeche  tous 
les  matins,  &  qui  va  porter  a  Monfieur  le 
Prefident ,  du  Caffe  d’ou  nous  venous ,  toutes 
les  folies  qui  me  paffent  par  la  tete ,  ou  que 
nous  avons  compofees  a  Focil - de-boeuf  pendant 
qu’on  tient  Confeil  d’Etat  chez  le  Roi.  Rien 
ne  m’amufe  apres  autant,  que  de  venir  me  prome- 
ner  dans  ce  jardin  (le  Palais  Royal,)  &  d’entendre 
paraphrafer  tout  ce  que  j’ai  imagine.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  plaifant,  c’eff  que  mes  nouvelles 
prennent  un  air  de  vraifemblance  qui  les  rend 
importantes;  les  efpions  de  F Angleterre  les  font 
paffer  a  Londres ;  les  Miniffres  etrangers  qui  refi- 
dent  ici  en  ornent  leurs  depeches  pour  les  envoyer 
si  leurs  Cours ;  &  je  founds  a  la  fubfi dance 
de  trois  &  quatre  cents  bultiniftes  de  Paris  qui 


; 


gagnent  de  Pargent  a  copier  mes  reveries, 
pour  les  envoyer  du  Nord  au  Midi....  Je  ne 
dois  done  point  ajouter  foi,  dis-je,  au  Comte 

de...,  a  tout  ce  que  je  viens  d’entendre . 

II  n’y  a  pas  le  mot  de  vrai,  me  repondit-il, 
mais  cependant,  lui  repliquai-je ,  il  ell  certain 
que  votre  miniftre  de  la  marine  a  retenu 
beaucoup  de  navires  marchands ,  &  que  vous 

faites  defiler  des  troupes  du  cote  de  la  Bretagne... 
Cela  eft  vrai,  me  dit  le  Comte,  mais  je  ne 
crois  pas  pour  cela  a  la  defeente  en  Angleterre; 
&  void  pourquoi  la  politique  des  Puiftances  de 
PEurope  ne  leur  permet  pas  de  voir  d’un  ceil 
indifferent  Pabaiffenient  de  P Angleterre :  elles 
ont  interet  au  contraire  a  foutenir  celle  qui  a 
ete  &  qui  fera  tou jours  une  ennemie  redou- 
table  pour  nous.  Tant  que  la  guerre  fe  fera 
par  mer ,  on  ne  fe  melera  pas  de  la  que- 
relle,  par  la  raifon  qu’on  eft  bien-aife  de 
voir  la  France  &  la  Grande-Bretagne  s’epuifer. 
L’Efpagne  va  ,  dit -on,  fe  declarer  en  notre 
faveur,  &  j’en  fuis  fache;  car  cet  allie  ne  nous 
fera  pas,  je  crois,  d’une  grande  utilite.  Les 
hollandois  ne  favent  pas  encore  quel  parti 
prendre  ;  mais  nous  leur  avons  fait  infmuer 
amicalement  ce  qu’ils  devoient  faire,  favoir,  de 
garder  la  plus  exacle  neutralite,  on  de  s’allier 
avec  nous.  Ils  doivent  nous  donner^a  cet  egard 
une  reponfe  claire  &  precife ;  ou ,  fans  cela, 
nous  irons  leur  faire  une  vifite  par  terre.  Nous, 
aurions  refpefte  davantage  Leurs  Hautes  Puiflan- 
ces,  ft  elles  avoient  fuivi  Pavis  de  leur  Stathouder 
&  qu’aulieu  de  renvoyer,  ad  referendum ,  les 
Pages  confeils  qu’on  leur  donnoit,  elles  euffent 
mis^fur  pied  foixante-mille  homines  &  foixante 
vaifteaux  de  ligne.  Alors  P Angleterre  &  la  France 
euffent  laiffe  Leurs  Hautes  Puilfances  maitreffes  de 
faire  ce  qu’ elles  auroient  voulu....  Mais  elles 
fe  font  miles  dans  le  cas  de  recevtir  la  loi  par  la 
conduite  qu’ elles  ont  tenue;  &  m  crois  entre- 
voir  que  cetts  guerre  fera  funefte  a  leur  Com- 
pierce.  Je  vous  en  dirai  davantage  d’ici  a  quelque 


terns.  Le  Comte  me  dit  adieu,  &  moi  je  fuis 
rentre.au  logis,  mon  cher  Tamar,  pour  t’ecrire 
ce  qu’il  m’avoit  dit.  je  ferme  ma  lettre ,  car  la 
pofte  part ;  &  je  n’ai  que  .le  terns  tie  te  dire 
que  je  fuis  toujours  ton  ami. 

Paris  le  17  Mai  1779. 
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Meffieurs  les  Soufcripteurs  recevront,  avec 
la  cinquante  -  deuxieme  Lettre  ,  trois  gravures 
pour  mettre  au  frontifpice  de  cet  Ouvrage 
periodique.  Ces  gravures  feront  faites  de  mains 
de  lVlaitre,  &  reprefenteront  les  fu jets  les  plus 
interelTans  de  ces  Lettres.  On  y  joindra  un 
quatrieme  volume  qui  fera  une  Table  des 
matiere*. 
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LETTRE  DIX  -  NEUVIEME 

DE  MATECK  a  TAMAR. 
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,,  'ePllis  longtems,  mon  cher  Tamar,  j’ai  Voula 
t  ecrire  fur  une  chofe  qui  me  paroit ,  a  moi 
fauvage,  contre  tous  les  droits  de  la  Nature,  & 
qui  ell  vine  fuite  de  ces  loix  policees  des 
europeens.  On  ne  connoit  point  ici  les  droits 
d  hofpitaliti  comme  chez  nous ;  &  celui  qui  n’a 
rien  a  manger  ne  peut  pas  entrer  dans  la  cabane 
d  un  de  les  freres ,  &  lui  dire :  je  viens  partaker 
ton  repas  &  coucher  chez  toL  Ici  on  ne  donne  fun 
&  r  autre  qu’en  payant. 

,  Chez  les  europeens  tout  eft  propriete  ;  rien 
n  apparent  au  public.  Les  grands  Chefs,  la 
MobleJJe,  le  Clerge,  &  certains  particuliers,  font  les 
feuls  proprietaires  des  terres,  des  hois,  des  rivieres' 
ainfi  que  de  tous  les  animaux  terrejlres,  aquatiqurs 
&  volatiles  qui  habitent  l’un  ou  Fautre  element 
La  clafle  qu’on  nomme,  le  bas  peuple,  ne  pollede 
abfolument  rien  que  fes  bras  pour  travailler.  & 
lournir  a  fes  befoins  de  premiere  necellite.  C’eft 
cependant  cette  derniere  qui  fait  exifter  celle 
qu’on  appelle  ici  les  gens  riches. 

Le  bas  peuple  qui  habite  les  villes  eft  encore 
moms  malheureux  que  celui  qui  eft  dans  leg 
campagnes,  (on  nomme  ces  derniers  les  pavfans  'l 
Ceux-ci  travaillent  fins  ceffe,  ne  jouiffent 
daucune  conftderation ;  &  c’eft  cependant  par 
leiirs  travaux  que  Fdtat  fe  foutient.  Cette  claffe 
dhommes  eft  la  plus  nombreule.  On  m’a  aflurd 

quelle  torment  les  deux  tiers  de  la  nation _ 

D  apies  cela  je  regarde,  mon  cher  Tamar,  comme 
un  pioaige ,  la  forme  du  gouvernement  qui  peut 
condone  amfi  leixe  millions  d’etres  penfans. 
iome  II.  "E 
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On  m'a  dit  qu*  autrefois  ie  labourage  etoit  regar.de 
romme  le  premier  des  etats.  Un  noble  conduifoit 
alors,  lui-meme,  fa  charrue.  Les  mceurs,  dans  ce 
terns  etoient  pures ,  les  befoins  moins  grands ,  & 
la  nation . plus  heureufe.  Ce  n’eft  pins  la  meme 
chole  aujourd’hui;  le  grand  ne  labotire  plus: 
c  eft  un  fermier  ou  un  homme  a  gage  qui  eft  charge 
de  faire  valoir  les  terres  de  cliaque‘proprietaire ;  & 
le  payfan  eft  un  fous  ordre  a  qui  Ton  paie  tres- 
peu  de  chofe  par  jour  pour  remuer  la  terre, 
Fenfemencer  &  faire  la  recolte:  ce  dernier,  enfln, 
eft  une  efp£ce  d’efclave  qui  jouit  de  fa  liberte 
mo}^ennant  qu’il  paie  toutes  les  impofitions  aux- 
quelles  il  eft  affujetti;  s’il  manque  de  fatisfaire  a 
ces  taxes ,  on  s’empare  de  tout  ce  qu’il  a,  &  on  le 
prive  fouvent  de  fa  liberte.  *)  Eh  bien  !  le 

*)  Ces  reflexions  de  Tlroquois  out  befoin  d’une 
explication.  II  eft  bien  certain  que  rien  n’eft 
plus  injufte  que  les  vexations  &  meme  les  tyran¬ 
nies  qui  fe  commettent  k  ce  fujet;  car  il  eft  tres- 
vrai  que  ie  malheureux  payfan  qu’on  arrete  pour 
n  avoir  point  paye  fa  taille ,  fera  encore  moins 
en  etat  de  le  faire ,  loriqu’cn  lui  en  ote  les 
moyens  ,  en  Tempechant  de  travailler  pendant 
tout  le  tems  qu’on  le  tient  en  prifon ;  mais 

on  n’a  nul  egard  a  cela .  Or,  void  Tabus 

de  cette  autorite  &  de  ce  defpotifme  financier. 
Ce  malheureux  payfan  qu’on  arrete  ,  ne  doit 
fouvent  payer  au  Roi  qu’ime  fomme  tres-modique 
de  vingt  ou  trente  livres  au  plus;  (la  taxe  pour 
le  Ample  journalier  eft  beaucoup  moindre  encore) 
loifque  cet  homme  eft  en  prifon  il  y  vit  aux  frais 
du  Roi  qui  paie  par  jour  cinq  fols  pour  fa  nourri- 
fure.  S’il  refte  un  an  ,  ce  qui  arrive  tres-fouvent, 
il  en  coiite  quatre-vingt-onze  livres  &  quelques 
fels  pour  etre  paye  d’une  fonrrne  de  dix,  vingt  ou 


croiras-tu,  mon  cher  Tamar!  CVftce  me  me  ordre 
de  pay  fan  meprife,  avili ,  qui  fait  toute  la  force 
de  1’etat.  C’eft  cette  claffe  d’hommes  qui  fournit 
aux  befoins  de  toute  la  nation;  c’eft  elle  qu’on 
choifit  de  preference  pour  marcher  centre  les 
ennemis  de  1’etat ;  &  1’on  fait  beaucoup  plus  de 
cas  de  ces  premiers  a  la  guerre  que  de  ceux  qui 
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trente  livres  j  car  celui  qui  a  etc  mis  en  prifon  ne 
tiem  pas  compte  des  frais  de  nourriture ,  ccla  entre 

en  compenfation  avec  la  perte  de  fa  liberte . 

Que  de  chofes  on  auroit  k  dire  contre  ces 
receveurs  des  tallies  ,  &  autres  prepofes  k  la 

recette  des  impofitions  ,  &  des  moyens  qu’ils 

emploient  pour  augmenter  leurs  revenus  &  afficher 
le  fade  le  plus  infolent  aux  depens  de  cette  claffe 
indig ente  du  peuple  !  Ce  dernier  doit  fouffrir  & 
fe  taire,  a  caufe  de  V impoflibilite  ou  il  eft  de  faire 
parvenir  fes  plaintes  aux  pieds  ,du  trone  ,  oil  il 
trouveroit  un  jeune  Monarque  bienfaifant,  qui 
ignore  routes  les  injuftices  qui  fe  commettent  en  fon 
tiom,  &  qu  il  ne  fouffriroit  pas  s’il  en  etc  it  inftruit... 
Certains  adminiftrateurs  font  d'opinion  que  le 
payfan  ne  doit  avoir  que  fon  neceffaire  pour  vivre  ; 
qu  etant  riche  il  ne  travailieroit  pas.  O  financiers 
Welches  !  ou  avez-vous  pris  cette  abominable 
xnaxime  ?  Regardez  les  payfans  flamands  ,  les 
payfans  hollandois  ,  les  payfans  anglois.  C'eft  la 
feuie  repo nfe  qu  on  puiffe  vous  faire  pour  vous 
convaincre  de  la  fauffete  de  votre  alfertion. 

Je  me  fouviens  d  avoir  voyage  il  y  a  quelques 
annces  avec  un  financier  qui  jouiffoit  d’une  grande 
reputation  ,  parmi  cenx  que  nous  appelons  les 
traitans.  Lorfque  nous  pafiames  par  la  Flandre 
^utrichienne  il  remarqua  l'aifance  de  tous  les 
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font,  pris  parmi  les  habitans  des  villes.  Ces 
derniers  accoutumes  a  la  vie  oiftve,  &  generale- 
ment  mienx  nourris  ,  refiftent  moins  a  la  fatigue 
que  les  payfans. 

Tu  imagineras  peut-etre ,  d’apres  le  tableau 
qiie  je  te  lais,  qu’il  n’y  a  de  vraiment  heureux  ici 
que  les  gens  riches.  Eh  bien !  tu  ferois  dans 
i  erreur.  C’eft  cette  clalfe  indigente  du  people 
qui  m’a  paru  l’etre  davantage;  &  j’imagine  en 
avoir  devine  la  raifon;  c’eft,  je  crois,  parceque 
fa  maniere  d’exifter  fe  rapproche  plus  des  prin- 
cipes  de  la  Nature.  Et  les  habitans  de  la  campagne 
m'ont  encore  paru  plus  heureux  que  ces  premiers. 
Le  has  peuple ,  &  les  payfans  qui  n’ont  point  de 
propriete  ne  craignent  point  de  perdre  ce  qu’iis 
n’ont  pas.  Leur  maniere  de  vivre  eft  toujours  la 
meme;  ils  ne  font  occupes  que  du  moment;  ils 
n’ont  nul  fouci  pour  l’avenir ;  ils  rient,  chantent, 
danfent  ,  &  leur  gaite  n’eft  point  empruntee 

tomme  celle  que  l’on  voit  regner  ici  parmi  tons 
eeux  qui  regorgent  d’ opulence.  Je  vais  te  com¬ 
munique)* *  tnes  oblervations ,  &  les  reflexions  que 
j’ai  faites  a  ce  fujet.  Ceux  qui  habitent  le  pays 
de  la  Cour  font  tons  devores  d’ambition;  ils  ne 


payfans  de  ces  contrees ,  leur  bonne  mine ,  &  leur 
ton  independant;  cela  le  choqua.  „VoiIa,  me 
,,  dit  -  il  ,  des  gens  qui  m'ont  l’air  d’ avoir  du 
,,  tuperfius.  Celt  un  vice  dans  radminiftration  qui 
,,  les  gouverne.  Ceux  qui  font  a  la  tete  des  finances 
,,de  ce  pays  n’entendent  pas  les  interets  de  leur 
v  louverain;  &  li  j'etois  charge  de  cette  manuten- 
,,tion,  je  degraiflerois  tous  ces  Haitians  qui  out 

,,  trop  d'embonpoint....  je  voulus  faire  quelques 

* 

,,  obfervations  a  moil  financier;  mais  il  me  train 
7,  tomme  un  ecolier.  Je  l’ecoutai ,  mais  ii  ne  me 
,,  convainquitpas;  &  j’eus  fes  principes  en  horreur. “ 
Note  de  l’Editeur* 
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jomffent  rdellement  que  d’un  bonheur  faftice  5 
leur  age  d’or,  c’eft  depuis  quinze  jufqu’a  vingtr 
cinq  ans.  Ils  ne  penfent  alors  qu’aux  plaifirs; 
l’amour  pour  les  femmes  eft  la  feuie  chofe  qui 
les  occupe.  Quand  ils  ont  pafte  leur.  cinquieme 
liiftre  ils  commencent  a  vouloir  jouer  un  rule. 
Ceux  qui  fuivent  le  metier  des  armes  font  tout 
ce  qu’ils  peuvent  pour  avancer  en  grade.  Si  le 
grand  Chef  les  oublie  dans  une  promotion ,  c’eft 
une  mortification  pour  eux,  &  un  fujet,  de  jaloufie 
envers  ceux  qui  leur  ont  ete  preferes.  Ceux 
qui  font  dans  l’etat  eccleftaftique,  n’epargnent 
aucuns  des  moyens  permis  ou  non  permis  pour 
avancer  en  dignite.  C’eft  le  grand  Chef  qui  a  feul 
le  droit  de  nommer  aux  eveches  &  aux  abbayes ; 
mais  ce  font  les  femmes  le  plus  fouvent  qui 
determinent  le  choix  des  fujets;  &  les  fervices 
du  boudoir  femportent  fur  ceux  d’un  pretre  des 
chretiens  qui  n’aura  fait  que  les  devoirs  de.fon 
etat.  Les  Magiftrats  ont  auffi  leurs  intrigues 
particulieres ;  celles-ci,  font,  a  mon  gre,  les  plus 
dangereufes  ;  car  ces  derniers  n’o.btiennent,  le 
plus  fouvent  leurs  avancemens  qu’en  commettant 
les  plus  grandes  injuftices.  Comme  ce  font  les 
gardiens  des  loix,  ils  favent  leur  donner  Y inter¬ 
pretation  qu’ils  veulent ,  lorfqu’il  s’agit  de 
favorifer  un  homme  puiffant,  &  dont  la  protection 
eft  regarde  comme  un  moyen  fur  de  parvenir  aux 
premieres  places  de  la  magillrature. 

Comme  cette  preference,  donnee  a  l’intrigue 
plutot  qu’au  merite  perfonnel,  fait  des  mecontens, 
on  ne  tarde  pas  ici  a  etre  inftruit  du  motif  qui  a 
fait  obtenir  telle  ou  telle  place  a  un  Confeiller 
ou  a  un  Prefident;  on  devoile  le  myftere.  Celui 
qui  a  ete  avance  fe  venge  enfuite,  lorfqu’il  en 
trouve  Foccafton ,  fur  ceux  qu’i)  fait  lui  etre  con- 
traires.  On  m’affure  qu’on  a  deja  vu  ici  plus  d’une 
fois  ces  fortes  de  querelles  particulieres  avoir  des 
fuites  funeftes  pour  la  tranquillite  de  la  nation.... 

La  claffe  des  bourgeois  qui,  fuivant  moi, 
pourroit  etre  la  plus  neureufe ,  n’eft  pas  moins 
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ambitieufe  que  les  autres  ;  elle  s’agite  &  fe 
tourmente  fans  ceile,  pour  forfcir  de  fon  etat. 
(,eux  qui  ont  amaffe  des  biens  coniiderables 
a  ennuient  de  .  la  tranquillity  dont  une  fortune 
honnete  les  fait  jouir ;  ils  veulent  acquerir  plus 
de  confiderations ,  foit  pour  eux  ou  pour  leurs 
cnfans  ;  ils  fe  font  anoblir  pour  faire  jouer  un  r61e 
a  leurs  defcendans;  mais  ces  derniers  diilipent 
leur  fortune,  manquent  leur  objet ,  &  rentrent 
dans  la  claffe  bourgeoife  d’oii  on  n’auroit  jamais 
du  les  faire  fortir. 

Enlln,  mon  cher  Tamar,  il  n’y  a  pas  jufqvfau 
peuple  qui  n’ait  aufli  l’envie  d’etre  quelque  chofe : 
mais  comme  il  n’a  pas  le  moyen  de  fe  faire 
I  j  anoblir ,  ni  l’efperance  de  jouer  un  role  a  la 

Cour,  toutes  fes  vues  fe  portent  a  tacher 
d’obtenir  les  premieres  places  de  fon  etat.  Il 
forme,  en  confequence,  des  pro  jets,  enfuite 
il  intrigue  &  fait  des  facrifices  d’argent  pour 
obtenir  l’honneur  d’etre  £fure  ou  Maitre- 
Garde  de  la  Communaute  dont  il  eft  membre. 
Pour  l’intelligence  de  ceci,  il  eft  bon  que  tu 
fois  inftruit  qu’il  n’eft  pas  permis  a  qui  que  ce 
foit  de  faire  des  habits ,  des  fouliers ,  des 
chapeaux,  ni  de  vendre  du  pain,  ou  autres 
comeftibles,  fans  etre  agrege  a  un  corps  qui 
a  feul  le  droit  de  'faire  ou  de  vendre  toutes  ces 
choies.  Chacun  de  ces  derniers  elit  tous  les  ans 
deux  tires  ou  Maitres-Gardes  qui,  pendant  le 
terns  de  leur  regence,  ont  une  efpece  de  fouve- 
rainete  fur  les  membres  dont  ils  font  les  Chefs ; 
ils  exercent  la  police ,  font  des  ftatuts  &  des 
reglemens,  tiennent  la  main  a  leur  execution,  &c 
ils  puniffent,  fous  1’ autorite  du  grand  Chef,  ceux 
qui  font  refra&aires.  J’ai  vu  quelques-iins  de  ces 
Meffieurs  exerqant  leurs  fonftions  ;  ils  m’ont 
paru  y  mettre  beaucoup  de  dignite;  mais  je  n’ai 
pu  m’empecher  de  rire,  il  y  a  quelque  jours  en 
rencontrant  mon  cordonnier  qui  etoit  mis  comme 
wn  Senatmr.  Je*  lui  deman dai  pourquoi  ce  deguife- 
ment.  —  finis  f  me  r&pondit-il ,  en  charge \  £fe 
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vals  aujourd’hui  fctire  des  vifites  a  nies  confreres , 
&  voir  fi  les  chofes  J'e  paffent  dans  F  or  dr  e. 

Imagine-toi,  mon  cher  Tamar',  qu’il  y  a  \c,i 
environ  quatre-vingt  ou  cent  corps  de  metiers 
qui  forment ,  fuivant  moi ,  autant  de  petites 
republiques,  &  dont  les  differens  interets  Jes 
divifent  perpetuellement  entr’elles.  C’eft  encore 
des  nations  a-part  que  le  grand  Chef  a  bien  de  la 
*peine  a  mettre  d’accord  enfemble  ;  car  la 
republique  des  Tailleurs  eft  envieufe  de  celle  des 
Fripiers ;  celle  des  Cordonniers  1’eft  de  celle  des 
Savetiers;  celle  des  Boulangers  eft  rivale  des 
Pdtiffiers ,  ainfi  des  autres.  En  general  le  genie 
de  tons  ces  republicans  eft  fort  turbulent ; 
leurs  Ser Suites ,  ff  uris,  ou  Maitres-  Gardes  aimerrt 
beaucoup  a  faire  la  guerre;  mais  comme  les  voies 
de  fait  font  defendues  a  toutes  ces  republiques, 
elles  foudoient  des  troupes  etrangeres  qui  combat- 
tent  pour  elles,  non  pas  avec  l’epee,  ni  le  caffe - 
tete,  (armes  dont  fe  fervent  les  fauvages  a  la 
guerre,)  mais  avec  la  plume.  On  nomme  ces 
guerriers:  des  Procureurs  &  des  Avocats.  C’eft 
dans  ce  Palais  antique  dont  je  t’ai  parle  qu’on 
voit  deux  champions  qui  s’efcriment  Pun  contre 
Taut  re  pour  foutenir  les  droits  de  la  republique 
qu’ils  defendent  ;  celui  qui  eft  vainqueur  fait 
condamner  fon  ennemi  a  payer  tous  les  frais  de 
la  guerre.  Dans  cette  maniere  de  combattre  il 
n’y  a  jamais  de  fang  repandu;  il  n’en  coute  que 
beaucoup  d’argent  qu’il  faut  donner  aux  troupes 
mercenaires  qu’on  a  employees;  car  elles  ne  fe 
battent  bien,  &  ne  defendent  une  bonne  ou 
mauvaife  caufe,  qu’autant  qu’on  fait  briller  plus 
ou  rnoins  d’or  a  leurs  ieux.  On  m’ allure  que 
cette  milice  de  Themis  a  fait  &  fait  encore  plus 
de  ravage  que  les  guerres  les  plus  cruelles:  ces 
foldats  font  toujours  en  aftivite;  &  depuis  leur 
etablifiement  le  temple  de  la  paix  n’a  jamais 
ete  ferme. 

Je  t’avoue  franchement,  d’apr&s  toutes  les 
reflexions  que  je  fais  fur  le  pretendu  bonheur  des 

E  4 


i^W;>^Mhfrnaiiifciiir ; 


7- 

hommes  polices ,  que  rien  ne  me  *  fait  envier  leur 
fort ,  &  void  pourquoi ;  je  n’ai  encore  pu  trouver 
un  feul  franqois  qui  m’ait  paru  content  de  fon 
etat  ;  celui  qui  a  de  la  fortune  deli. re  des 
honneurs ;  celui  qui  jouit  des  honneurs  louhaite 
des  richeffes ,  pour  foutenir  avec  eclat  le  rang 
qu  il  tient.  Ici  les  loucils ,  les  chagrins ,  l’efpe- 
rance  naiflent  avec  Fhomme,  &  Faccompagnent 
jufqifau  tombeau.  Je  fuis  d’ opinion  qu’une 
pareille  exiftence  eft  cruelle  ,  &  qu’eile  n’eft  point 
dans  Fordre  de  la  Nature;  qu’en  penfes-tu,  Tamar? 

Depuis  que  je  fuis  ici,  j’ai  fouvent  entendu 
parler  &  vanter  la  forme  du  gouvernement 
anglois.^  Quelques  frangois  qui  ne  difent  pas 
leur  avis  ouvertement  admirent  les  difcours  des 
membres  du  Parlement,  &  la  ferine  te  avec 
laquelle  ils  parlent  a  leur  grand  Chef  &  a  leurs 
Miniftres.  II  eft  certain,  mon  cher  Tamar,  que, 
d’apres  la  ledture  que  je  fais  des  papiers  anglois, 
je  fuis  etonne  de  la  liberte  qui  y  regne ;  &  je 
le  fuis  encore  d’avantage  qu’on  en  permette  la 
lefture  ici ;  car  cel  a  me  paroit  d’un  mauvais 
exemple....  J’etois  il  y  a  quelques  jours  chez  le 
Marquis  de  ,  il  avoit  chez  lui  un  anglois  qui 
eft  venu  ici  pour  des  affaires.  On  parla  guerre  & 
du  nouvel  ennemi  que  l’Angleterre  alloit  avoir  a 
combattre ;  (car  je  dois  te  dire  que  FEfpagne  fe 
joint  a  la  France  contre  la  Grande-Bretagne)  le 
Marquis  demanda  a  Milord  ce  qu  il  penfoit  de 
cette  alliance;  je  m’en  rejouis,  repondit  Milord; 
la  reputation  d’une  nation  en  fait  la  force.  11  vaut 
mieux  avoir  un  ennemi  declare  qu’un  ennemi  fecret 
de  nioins....  Mais  penfez-vous  ,  dit  le  Marquis, 
etre  en  etat  de  pouvoir  refifter  a  tant  de  forces 
reunis?  ....  Oui,  repliqua  Milord....;  car  le 
Miniftere  &  la  nation  efpagnole  font  pour  nous ; 
votre  nouvel  allie  nous  fera  peu  de  mai ,  &  vous 
empechera  de  nous  en  faire.  Vous  allez  avoir 
des  forces  navales  combinees  avec  FEfpagne,  <k 
vous  ferez  moins  dangereux  que  fi  vous  etiez 
feuls.  Les  efpagtiols  font  trop  appreciateurs  de 
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leurs  vrais  interets,  pour  volis  fervir  cfficacement 
dans  cette  guerre;  &  Milord  Stormond,  qui  vient 
de  m’ecrire  a  ce  fujet,  me  paroit  fort  content  du 
parti  que  vient  de  prendre  FEfpagne....  Je  ne 
fuis  pas  de  I’avis  de  Lord  Stormond ,  repliqua  le 
•Marquis.,..;  car  votre  nation,  pour  laquelle  j’ai 
vraiment  de  Fellime ,  ne  fait  pas  attention  que, 
bravant  ainli  toute  1’Europe,  elle  peut  fe  voir 
ecrafee  fous  le  poids  enorme  des  ennemis  qui 
femblent  fe  liguer  contr’elle.  Jamais  Rome ,  dans 
toute  fa  fplendeur  &  toute  fa  gloire,  n’auroit 
ofe  montrer  autant  de  courage  que  vous  le 
•faites;  convenez  cependant  que  vous  n'etes  pas 
invincible  V 

Ayez ,  repliqua  Milord  au  Marquis ,  une  idee 
plus  jufte  de  la  politique  des  puiffances  qui  n’ont 
ete  jufqu’a  prefent  que  fpeftatrices  dans  notre 
guerre  avec  vous.  Nous  aurons  des  allies  quand 
nous  le  voudrons ;  nos  liaifons  avec  la  Ruffle, 
le  commerce  que  nous  faifons  avec  elle,  le  befoin 
qifelle  a  de  nous,  fon  antipathie  pour  la  France 
nous  font  de  furs  garans  que  cette  puiflance  fera 
toujours  pour  nous;  car  tenez,  foyons  vrais  ,  je 
vais  vous  parier  en  anglois.  Suppofons  que  la 
France  parvienne  a  nous  abaiffer,  &  qu’elle  pniile 
reuffir  a  nous  enlever  Y empire  de  la  mer, 
croyez-vous  que  les  chofes  en  iront  mieux  pour 
la  tranquillite  de  FEurope ?  Croyez-vous  que  les 
frangois  feront  moins  dominateurs  que  les  anglois  V 
En  fuppofant  meme  que  nos  ennemis  puillent 
reuffir  dans  leurs  projets ;  formez-vous  enfuite 
Fidee  de  la  grandeur  de  la  France,  &  de  fon 
influence:  11.  elle  reuniffoit  FEmpire  des  mers  au 
vafte  continent  qifelle  poffede,  qui  oferoit  alors 
fe  heurter  contre  cette  PuilTance?  Que  deviendroit 
cette  balance?  ....  Non,  Monfieur  le  Marquis  ,  il 
ell  de  Finteret  de  toutes  les  puiffances  de  nous 
ioutenir,  dans  le  cas  ou  notre  rivale  deviendroit 
trop  formidable....  Nous  avons  mal  fait,  je 
Favoue,  de  foulever  nos  Colonies  contre  nous, 
&  de  n*  avoir  pas  fu  fa  ire  des  facrifices  pour 
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conclure  notre  paix  avec  clles  avant  que  votre 
miniftere  n’ait  traite  &  favorife  leur  divorce  avec 
la  mere-patrie.  Je  regarde  comme  certain  la 
perte  d’une  partie  de  l’Amerique  feptentrionale ; 
majs  c’eft  nn  mal  fans  remede  pour  le  moment ; 
je  fuis  au  refte  bien  allure  que  Fintimite  qui  paroit 
regner  entre  la  France  &  les  Etats-unis  ne  peut 
etre  de  longue  duree,  &  le  terns  apprendra  fi  je 
me  fuis  trompd.... 

Milord,  me  repondit  le  Marquis,  je  conviens 
qu’il  eft  poilible  que  nous  abuftons  de  nos  avan- 
tages,  en  fuppofant  que  nous  vous  fticcedions  a 
F empire  des  mers ;  mais  votre  exemple  doit  fervir 
de  leqon  a  nos  miniftres  ou  a  leurs  fucceffeurs, 
pour  ne  jamais  infpirer  a  leurs  maitres  Fidee  de  fa 
rendre  les  defpotes  d’un  element  qui  appartient 
a  toutes  les  nations.  Je  fuis  au  refte  de  votre 
opinion  fur  l’interet  qu’ont  toutes  les  puiffances 
d’empecher  que  la  France  ne  devienne  trop  formi¬ 
dable  par  mer;  mais  je  crois  pouvoir  vous  afturer 
que  notre  pro  jet  n’eft  pas  de  conquerir.  Nous 
avons  voulu,  vous  montrer,  dans  cette  guerre* 
que  nous  etions  digne  de  vous ;  &  j’imagine, 

cfapres  les  differens  combats,  qui  fe  font  pafies 
foit  en  bataille  rangee,  ou  en  affaires  particu- 
lieres,  que  vous  nous  rendrez  la  juftice  de  dire 
que  notre  courage  a  egale  le  votre.  Quant  a 
votre  prediction  fur  le  peu  de  folidite  de  notre 
alliance  avec  les  Colonies ,  ou  les  treize  Etats- 
unis,  cela  eft  dans  le  nombre  des  chofes  poffi- 
bles;  mais  fi  nous  avons  fu  les  faire  revolter 
lorfqu’ils  etoient  fous  votre  domination,  nous 
trouverons  encore  bien  le  moyen  de  les  divifer 
lorfque  notre  interet  Fexigera.  Car,  Milord,  li 
vous  l’emportez  fur  nous  par  vos  favantes 
manoeuvres  navales,  vous  conviendrez  que  vous 
devez  baifler  pavilion  devant  nous  quant  a  nos 
manoeuvres  politiques ,  &  que  nous  pourrions  etre 
vos  maitres  a  cet  egard.  Tenez,  a  votre  exemple, 
je  vais  vous  dire  franchement  mon  avis.  Rien  ne 
pouvoit  ar river  de  plus  heureux  a  FAngletetxe  que 
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cette  mort  fubifce  &  inattendue  de  l’Eledteur  de 
Baviere.  C’etoit  vraiment  la  le  cas  ou  le  Cabinet 
de  St.  James  devoit  faire  mouvoir  tous  les  refforts 
de  la  politique  pour  forcer  la  France  a  fe  meler 
de  cette  guerre  entre  FEmpereur  &  le  Roi  de 
'Pruile;  vous  nous  auriez  oblige  par  ce  moyen  de 
diviler  nos  forces ;  vous  nous  auriez  empeche  de 
donner  toute  notre  attention  a  notre  marine ;  vous 
Vous  feriez  fait  des  allies  qui  auroient  ilipule  vos 
interets;  nous  n’aurions  pu  envoyer  que  difficile- 
inent  des  troupes  dans  FAmerique  feptentrionale  ; 
&  le  refultat  de  toutes  ces  combinaifons,  fi  votre 
Cabinet  de  St.  James  les  avoit  faites,  auroit  ete  de 
nous  forcer  a  une  paix  defivantageufe.  Nos 
miniflres  qui  ont  fenti  tout  Favantage  que  vous 
pourriez  retirer  de  la  rupture  entre  FEmpereur  & 
le  Roi  de  Pruile*  fe  font  hates  d’empecher  la  con¬ 
tinuation  de  cette  guerre  ;  &  quoique  vous 

aifuriez,  Milord,  que  la  Ruffle  foit  Famie  de 
l’Angleterre,  je  trouve  quelle  n’a  pas  rendu 
fervice  a  votre  nation,  en  ofjfrant  fa  mediation 
comme  elle  Fa  fait  pour  la  paix  de  Tefchen.  II 
eft  vrai  qn’elle  voulut  nous  donner  cette  marque 
de  reconnoiffance ,  pour  avoir  empeche  les  otto¬ 
mans  de  lui  faire  la  guerre  ;  mais  cela  prouve 
encore  en  notre  faveur  ;  car  les  menages  de  la 
Po  rte  ottomane  etoient  notre  ouvrage...  Milord 
convint  que  la  politique  de  la  France  etoit  bien 
fuperieure  a  celle  de  l’Angleterre  ,  &  meme  de 
toutes  les  autres  nations  de  l’Europe.  Nos 
miniftres ,  ajouta-t-il ,  depuis  la  paix  de  1763 
dormoient  a  Fombre  des  lauriers  que  la  nation 
avoit  cueillis,  tandis  que  le  genie  qui  gouvernoit 
la  France  reparoit  dans  le  fecret  fes  forces 
epuifees  ,  regeneroit  fa  marine,  fomentoit  des 
divifions  dans  la  Capitale  de  FAngleterre,  excitoit 
nos  Colonies  a  la  revolte,  donnoit  de  la  jaloufie 
dans  FInde  contre  nous  a  un  ennemi  dangereux, 
(Hider-Aly)  dim  autre  cote  il  attachoit  des  allies 
if  fans  a  la  France  par  des  traites,  mettoit  en 
deiaufc  la  politique  d’un  Conquerant  du  Nord* 
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occnpoit  la  RuTfie  a  calmer  les  troubles  de 
Pologne,  qu’il  fomentoit  en  fecret,  tandis  qu’il 
allumoit  le  feu  de  la  guerre  entre  cette  premiere 
&  les  turcs.  Notre  heureufe  ecoile  nous 
debarrafta  de  ce  grand  miniftre  au  moment  ou  les 
fucces  alloient  couronner  fes  travaux ;  nos  ports 
fans  ddfenfe,  notre  marine  fans  matelots,  n'auroient 
pu  rdlifter  aux  forces  de  la  France  &  de  FEfpagne 
reunies.  Une  femme  nous  tira  du  plus  grand 
embarras  oil  FAngleterre  fe  foit  jamais  trouvee ; 
aufti  voulut-on  a  Loud  res  lui  elever  une  ftatue; 
mais  les  miiftftres  s’y  oppoferent,  attendu  que  ce 
monument  leur  auroit  reproebe  fans  cede  les 
malheurs  que  leur  mauvaife  adminiftration  avoient 
penfe  caufer  a  la  nation.  *) 

Parbleu,  dit  le  Marquis,  j’aurois  voulu  que 
notre  charmante  ComtelTe  de....<  eiit  ete  placee 
en  figure  pedeftre  devant  le  Palais  du  Lord  Maire. 
Cette  idee  eft  plaifante  &  digne  des  anglois. 
Nous  autres  franqois  ne  fommes  pas  ft  gais ,  ni  it 
reconnoiffans ;  fans  cela  nous  devrions  aufft  faire 

placer  la  ftatue  equeftre  d’lin  de  vos  Lords . 

Vous  vous  doutez  bien  de  qui  je  veux  parler? 
e’eft  de  celui  a  qui  nous  devons  notre  manage 
avec  les  treize  Etats-unis.  Pvla  foi,  Milord,  quoique 
vous  en  diftez ,  e’eft  un  fort  bon  parti.  Les  frais 
pour  la  ftgnature  du  contrat  nous  coutent  un  peu 
d’argent;  mais  cela  vous  eoute  aufft  pour  mettre 
oppofttion  a  notre  union;  &  vous  fmirez  par 
conlentir .... 

C’eft  ainft,  mon  cher  Tamar,  que  fiiftfc  notre 
convention  qui  d’abord  avoit  ete  fort  ferieufe, 
lpais  qui  fe  termina  a  la  frangoife ,  e’eft-a-dire, 
par  une  plaifanterie.  Le  Marquis  de....,  avec  une 
legerete  apparente,  eft  un  homme  etonnant  pour 
les  connoiffances ;  il  parle  fur-tout  de  maniere 
a  interefler  &  a  amufer  en  meme  terns.  Le 
Marquis  de  ....  nous  propofa  a  Milord  &  a  moi 

Cela  ne  fut  differc  tjiie  de  quebjiies  annees.  Note 

de  fEditeur. 
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d: aller  avee  lui  a  POpA?ra.  La  Reine,  nous  dit-il, 
doit  y  venir.  Nous  acceptances  fa  proportion. 
Tu  te  reifouviendras  fans  doute  de  ce  que  je  t’ai 
deja  ecrit  fur  cette  Souveraine  des  frangois. 
J’etois  en  face  de  la  loge  oil  elle  fe  met  ordinai- 
rement,  de  maniere  que  j’ai  pu  la  voir  tout  a 
mon  aife.  Cette  Princefle,  mon  cher  Tamar,  ell 
au-deilus  de  tous  les  eloges  que  je  pourrois 
t’ecrire.  J’ai  peu  fait  d’attention  a  l’Opera  qu’on 
reprelentoit ;  j’etois  trop  occupe  de  la  Reine 
veritable,  pour  regarder  celles  qui  ne  le  font 
qu’au  theatre.  Je  t’avoue  que  j’ai  defire  dans  ce 
moment  d’etre  frangois ;  demande-moi  pourquoi? 
je  1’ignore.  Les  graces,  la  gaite  &  fair  de  bonte 
de  cette  Souveraine  me  charmerent.  Le  croirois- 
tu,  Tamar?  J’ai  fouhaite  que  la  nation  iroquoife 
fut  gouvernee  par  cette  Souveraine....  O!  toi 
qui  as  tant  combattu  pour  la  liberte  de  notre 
patrie,  fi  tu  avois  ete  avec  moi,  je  fuis  bien 
aflure  que  tu  aurois  penfe  de  meme.  Jamais  je 
rfai  trouve  le  fpeftacle  aulTi  court.  Je  ne  te 
rendrai  pas  compte  de  la  piece  qu’on  a  reprefentee, 
car  je  n’ai  vu  que  la  Reine....  Pour  Milord,  qui 
etoit  avec  nous ,  ayant  appergu  une  danfeufe  qu’il 
avoit  vu  a  Londres ,  nous  quitta  pour  aller 
renouveler  connoiilance  avec  elle:  il  ne  vint 
nous  retrouver  qu’a  la  fin  du  fpe&acle.  Le  Mar¬ 
quis  lui  demanda,  en  plaifantant,  comment  les 
c holes  s’etoient  paffees?  Fort  mal,  repondit-il; 
,, cette  fille  m’a  dit  qu’elle  ne  pouvoit  rien 
,,m’accorder  a  caufe  de  la  guerre  qui  exploit  entre 
5? les  deux  nations.  J’ai  promis,  m’a-t-elle  dit, 
„ d’etre  fidele  a  ma  patrie  ,  &  rien  ne  me  fera 

,, changer  de  fentiment.  “  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu 
pour  la  perfuader,  en  lui  reprefentant  que  l’affaire 
dont  il  s’agidbit  n’dtoit  point  comprife  dans  la 
declaration  de  guerre  de  la  France  a  1’Angleterre, 
elie  n’a  jamais  voulu  entendre  raifon.  ,,  Le  Roi, 
5>  nJe  repliqua-t-elle  ,  a  defendu  toutes  liaifons 
dire  dies  on  indireftes  entre  fes  fujets  &  ceux  de 
la  Grande-Bretagne ,  &  ce  que  vous  me  propofe# 


,,  eft  centre  les  ordres  de  S.-M. <c  Je  fuis  furieux, 
nous  dit  Milord,  j’aime  cette  femme  a  la  folie, 
&  je  donnerois  toute  l’Amerique  pour  elle...  Le 
Marquis  &  moi  nous  rimes  beauconp  de  la  pro- 
pofition  de  Milord ;  nous  le  confolames  du  refus 
qu’il  venoit  d’eprouver,  &  le  Marquis  lui  promit 
de  s’interefter  pour  lui  pres  de  celle  qui  lui  etoit 
cruelle.  God  deni ,  repondit  Milord!  ft  vous  me 
rendez  ce  fervice  important,  je  vous  proinets  a 
mon  retour  aLondres,  de  caballer  dans  laChambre 
des  Communes  en  faveur  de  l’independance  de 
FAmerique,  &  de  faire  haranguer  mon  ami  F... 
en  faveur  de  votre  nation.  Que  penfes-tu,  Tamar, 
de  Milord  V  Tu  vois  ce  que  peut  le  pouvoir  de 
l’amour.  Si  tous  les  anglois  penfoient  de  meme, 
la  Grande-Bretagne  &  toutes  les  poffefftons  qu’elle 
a  dans  les  autres  parties  du  Monde  appartien- 
droient  bientot  aux  femmes  de  F Opera  de  Paris. 

En  attendant  ,  mon  cher  Tamar  ,  que  ces 
echanges  fe  faflent,  je  te  dirai  que  la  Cour  de 
Londres  prepare  dans  fes  ports  une  efcaare 
formidable  pour  oppofer  a  celle  du  Comte 
d’Orvilliers.  On  vient  de  recevoir  ici  la  lifte  de 
Cette  armee  navale ;  elle  fera  compofee  de  trente- 
ftx  vailfeaux  de  ligne,  dont  un  de  iio  canons, 
&  deux  de  ioo;  les  autres  font  en  proportion, 
ii  y  aura  en  outre  une  quantite  de  fregates 
&  quelques  brulots,  ainfi  que  des  galiottes  a 
bombes,  ce  qui  formera  au  total  une  flotte  de 
cinquante  a  foixante  voiles  environ.  Les  ordres 
donnes  a  l’Amiral  Hardy  font,  qu'il  doit  attaquer 
les  francois  par-tout  ok  it  les  rencontrerci ;  de  ne 
point  chercher  a  prendre  leurs  vaiffeaux ,  mats  de 
les  detruire  ou  de  les  bruler ;  de  ne  chercher  qi-Ch 
tirer  dans  leurs  manoeuvres  pour  les  mettre  hors 
de  combat ,  &  profiter  autant  qiCon  le  pourra  du 
defordre  qui  regtie  ordinairement  dans  le  comman - 
dement  de  leurs  chefs ,  pour  les  ferrer  de  pres%  avant 
qu’ils  aient  le  terns  de  fe  rattier ,  comme  Us  firent 
au  combat  £  One ff ant  du  27  Quillet ,  ce  qui  enleva 
a  la  nation  briiannique  la  gloire  £  avoir  retnporte 
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me  viUolre  comptette. *  *)  Tu  fercmveras,  comrne 
moi,  quede  pareils  ordres  font  plus  aifes  a  donner 
mettre  a  execution ,  &  que  les  franqois  pro- 
fiteront  de  l’avis.  Au  furplus  ils  ont  deja  don'ne  des 
preuves  quits  ne  craignoient  pas  leurs  adverfaires, 
&  ils  paroiffent  bien  difpofes  a  fe  battre.  La  Flotte 
fran^oiie  eft  en  route ,  plus  forte  que  cede  des 
anglois,  ce  qui  fait  un  grand  avantage.  On  eft 
toujours  fort  partageAci  fur  les  talens  du  Comte 
d’OrVilliers  ;  les  uns  le  regardent  comrne  celui 
qui  eft  le  plus  en  etat  de  commander,  d’autres 
ailurent  qu’il  n’eft  pas  aflez  adlif  ni  aifez  entre- 
prenant,  &  qu’il  ignore  les  moyens  de  forcer  la 
viftoire  a  lui  etre  propice;  il  fera  fon  devoir, 
dit-on  ;  mais  un  general  doit  avoir  quelque  chofe  de 
plus  que  la  bravoure....  On  fait  circuler  ici  une 
lettre  que  leMiniftre  de  la  Marine  doit  avoir  ecrite 
au  Comte  d’O...  qui  relfemble  plutot  A  une  plai— 
fanterie  qu’a  une  depeche  ferieufe.  M.  de  S . .  •  „ 
fouhaite  un  bon  voyage  au  Comte  d’O _ Com¬ 

mandant  en  Chef  la  flotte ;  il  failure ,  (par  un 
heureux  pr  eftentiment  fans  doute,)  qu’il  reviendra 
triomphant  dans  les  ports  de  France,  parce  qu’il 
a  la  certitude  qu’il  battra  l’ennemi.  „Vous  m’an- 
,,  noncerez  ces  bonnes  nouvelles,  dit  le  Miniftre 
,,  de  la  marine ;  je  les  communiquerai  auRoi,  je 
„ferai  valloir  vos  fervices,  &  j’obtiendrai  deS.  M. 
,,les  graces  que  vous1  aurez  meritees,  &c.  “  **) 
Cela  s’appelle  prevoir  les  chofes  de  loin.  Un  plai- 
fant,  devant  lequel  on  lifoit  cette  lettre  affura  que 
les  promeffes  du  Miniftre  de  la  Marine  ne  feroient 
point  a  charge  a  f  Etat . . .  ni  au  Trefor  Royal. 

La  paix  eft  fignee  entre  le  grand  Chef  de 
1’ Empire,  &  celui  des  prufliens;  l’Elefteur  Palatin, 
cpii  a  fait  un  tres-bel  heritage,  paie  a  1’Elefteur  de 
Saxe  quatre  millions  d’ecus  par  forme  d’indemni- 
fation  pour  les  pretentions  que  ce  dernier  formoit 
fur  la  Raviere.  L’Empereur  gagne  quelques 
terreins  qui  arrondiflent  les  etats  d’Autriche. 

f)  Avis  lecret  envoye  de  Londres  au  Miniftere  de  France. 

s  v°yez  l'1  ^ttre  ecrite  par  le  Miniftre  de  la  Marine 
a.zt  Comte  d  0....  lors  de  fian  depart  ponr  13re&. 
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Le  Roi  de  P ruffe  n*a  que  la  gloire  d’ avoir  pris 
les  armes  pour  defendre  les  droits  &  ies  libertes 
germaniques.  II  y  a  ici  des  gens  qui  pretendent  t 
que  ce  grand.  Chef  avoit  d’autres  projets,  &  qu’il 
a  voulu  les  mettre  a  execution  trop  tot....  ;  ce 
qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft  que  les  deux  puiffances 
belligerantes  n’ont  pas  ete  fort  contentes  de 
la  paix. 

L’on  parle  toujours  ici  d’une  defcente  en 
Angleterre;  mais  je  ne  crois  plus  rien  de  tout  ce 
qu’on  a  dit  a  ce  fujet,  depuis  que  je  connois 
P auteur  des  nouvelies  qui  fe  ddbitent  au  Caffe 
politique. 

A  propos  de  cela,  le  gouvernement  vient  de 
faire  choix  d’un  homme  qui  inftruit  regulierement 
le  public,  deux  ibis  par  jour,  de  tout  ce  qui  fe 
paffe;  ce  confident  des  miniftres  eft  remarquable 
par  un  nez  d’une  groffeur  enorme  &  qui  s’apper- 
qoit  de  fort  loin.  Tu  ne  peux  te  former  une 
idee  de  la  confideration  dont  jouit  ce  nouvellifte; 
il  tient  fes  audiences  lorfqu’il  fait  beau  dans  un 
des  jardins  du  grand  Chef;  *) .  il  eft  toujours 
entoure  d’une  cour  nombreufe;  je  n’ai  pu  encore 
avoir  I’honneur  delui  etre  prefente.  Le  Marquis  de.. 
m’a  promis  qu’il  emploiroit  quelques  amis  pour 
me  procurer  fa  connoiftance.  Il  eft,  m’a-t-on  dit, 
d’un  difficile  acces,  acaufe  des  affaires  importantes 
dont  il  eft  occupe.  11  ne  reqoit  jamais  perfonne 
chez  lui;  il  lit  toutes  fes  depeches  le  matin,  ne 
paroit  en  public  que  fur  les  onze  heures ,  donne 
audience,  voit  les  etrangers  qui  lui  font  pre- 
fentes ,  fe  retire  a  midi  precis,  &  reparoj  t  enfuite 
l’apres-midi  depuis  trois  heures  jufqu’a  fept.  Je 
te  dirai  dans  ma  prochaine  lettre  de  quelle 
maniere  j’aurai  ete  regu  par  ce  grand  homme.... 
Adieu!  Tamar.  J’attends  de  tes  nouvelies;  car 
je  n’ai  encore  re$u  qu’une  lettre  de  toi.  Mande*- 
rnoi  ce  qui  fe  paffe  dans  nos  contrees.  Je  fuis 
ton  ami  Mateck. 

Paris,  le  28  Join  i?79- 
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c  vais  t’entretenir  aujourd’hiii  ,  mon  cher 
1  amar  ,  de  chofes  que  j’ai  apprifes  fur  les 
anciennes  coutumes  des  franqois ;  &  je  t’avourai. 
en  meme  terns  que  je  ne  trouve  pas  qu’ils  aient 
muniment  gagnes  au  change  en  adoptant  celles 
qmls  ont  a  prelent.  La  Nation  pretend  qu’eile  a 
perfechonne  fes  connoill'ances  dans  tous  les 
gemes,  qu  on  eft  beaucoup  plus  inftruit  main- 
tenant  qu  on  ne  l’etoit  il  y  a  trois-cents  ans  ; 
mais  d  apres  tout  ce  que  j’entends  dire ,  ie  ne 
trouve  pas  que  ces  connoiiTances  acquifes  'equi¬ 
valent  a  ce  caraftere  de  franchife  &  de  loyaute, 
qui  laifmt  jadis  lhonneur  de  la  Chevalerie  franl 
coLle.  On  na  plus  aftuellement  que  de  l’efprit* 
ceux  qui  en  ont  aiTez  pour  ecrire  ne  s’en  fervent 

fhirS  int  -qun  pour  outrager-  leurs  grands 
Lhets,  leurs  mmiftres,  les  gens  en  place  on 

leurs  arais.^  _  Le  Public  s’eft  accoutumee  a  recevoir 

ces  productions  avec  avidite  ;  &  elles  n’ont  de 

lucces  qu  autant  qu’eiles  renferment  beaucoup  de 

mechancete.  II  y  a  cependant  ici  des  lois  tres- 

leveres  contre  les  calomniateurs  &  les  medifans. 

mans  ces  loix  font  fins  vigueur;  ceux  meme  qui 

retro”!  m  Sa'idlt?S.  les,  tranfgreffent  les  premiers. 
Cette  rrulice  dont  je  t  ai  parle,  qu’on  emploie  A 

combattre  pour  la  defen  fe  de  Phonneur  des 

citoyens  ,  fe  permet  elie-meme  d’attaquer  cet 

honneur  en  le  defendant.  Jadis  on  punllfoit  un 

?nnes  (  if  Ce]C0rp?  employoit  de  pareilles 

il  nent  .  rcalornine  &  la  medilance)  maintenant 
il  pent  e  fervir  de  tous  les  moyens  qu’il  croit 

TomeVIinCre  f°n  adverfaire  &  importer  la 
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viftoire ;  les  juges  du  camp,  devant  lefquels  il 
combat,  ne  le forcept  point  a.faire  preuve  de  ce 
qn’ii  avance  ;  quelquefois  feulement  on  lui  ordonne 

d’etre  plus  circonfpeet  *) 

Ces  fortes  de  champions  fe  font  rendu  tres- 
redoutables,  meme  a  ceux  dont  ils  dependent;  il'S 
eiifent  tons  les  ans  un  grand  chef,  (Batonnier  des 
avocats)  &  if  en  connoiffent  point  d’autres  ;  c  eft 
en  general  line  milice  tres-indifcipiinee,  &  iur  la- 
quelie  le  grand  Chef  lui -meme  n’a  que  tres-peu 
d’autorite. 

Autrefois,  men  eher  Tamar,  les  francois  ne 
fe  fejvoient  point  de  cette  milice  pour  autre  choie 
que  pour  difeuter  leurs  droits  de  propriete  ou 
juftifier  leurs  pretentions  fur  quelques  heritages  ? 
aujourd’hui  on  s’en  fert  pour  defendre  le  point 
d’honneur.  Si  on  a  attaqtie  la  reputation  de 
quelqu’un,  1’offenfeur  eft  cite  devant  les  juges  de 
la  Nation ;  deux  atheletes  de  la  milice  de  Themis 
s’efcriment  l’un  contre  Y autre;  les  moyens  qu’ils 
emploient  pour  vaincre  font  prefque  toujours 
iniidieux;  &  les  juges  trompes  par  les  apparences, 
condamnent  fouvent  celui  qui  a  raiion  .  •  •  * 
Jadis  les  franco  is  demandoient  eux-memes  fatis- 
faction  d’une  infulte  qu’ils  avoient  reque,  foit  dans 


^ j  H  eft  certain  qu’on  n’a  jamais  'vu  plaider  comme  on 
fait  aujoord’hui.  U11  avocat  fe  permet  de  dire  tout 
ce  qui  lui  plait;  il  pafie  en  revue  toute  la  vie  privee 
d’un  citoven ,  attaque  fa  reputation,  ou  le  tourne 
en  ridicule  aux  ieux  de  toute  la  nation...  On  ne 
peat  qu’etre  etomie  de  la  foiblelfe  du  Gouvernement 
a  ce  fujet,  qui  n’auroit  qu’a  prendre,  pour  exemple, 
ce  que  vient  de  faire  ce  grand  Roi  ch  Prujje  qui  A 
prouve  qu’on  pouvoit  le  palfer  d’avocats ....  Oe 
qui  eft  arrive  an  ceiebre  LAngnet  fletrira  a  jamais 
l’Ordre  qui  l’a  raye  du  Tableau;  ce  membre  qui  faifoit 
honneur  a  foil  corps  n’eut  des  ennemis  que  par  les  grands 
talcus ;  foil  plus  grand  crime  eft  d’avoir  vaincu 
plufieurs  de  fes  confreres  en  combattant  contr’eux, 
Chez  les  grccs  Sc  les  romirhis  il  auroit  eu  la  couronne 
civ i que ;  chez  les  franqois  ii  eft  perfeente  de  la 
mania  e  la  plus  revoltante.  Note  de  l’Editeur. 
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leiir  perfonne  on  dans  celle  d’une  femme  dont  on 
avoit  attaqub  la  reputation ;  cela  fe  faifoifc  avec  le 
plus  grand  appareil,  &  fuivant  la  qualite  des 
perfonnes  ; ....  Je  vais  te  dire  a  ce  fujet  ce  quo 
j’ai  appris  d’un  preux  Chevalier  franqois  dont  le 
Marquis  de....  m’a  procure  la  connoiffance.  11  vinfc 
d  cet  effet  me  prendre  chez  moi  ii  y  a  quelques 
jours.  Je  veux,  me  dit-il,  vous  mener  chez  un 
de  mes  bons  amis;  c’ert  un  des  braves  guerriers 
de  la  Nation  ;  iln’eft  pas  petit-maitre;  c'eli  le  feul 
rejeton  qui  nous  reile  de  fancienne  Chevalerie 
Sc  de  la  Cour  de  Louis  XIV.  II  a  toujours 
conferee  ce  ton  Sc  Je  colhime  de  ce  -terns,  je  lui 
ai  parle  de  vous  ,  il  delire  vous  voir;  nous  irons 

ce  fair  fouper  chez  lui.  Comme  il  eh  un  pen 

incommode,  Sc.  qu’il  ne  pent  fortir,  nous  nous  y 
rend ro ns  de  bonne  hen  re  ,  car  il  aime  beau  coup  a 
caufer.  Le  Marquis  Sc  moi ,  nous  fumes  a  1’hotel 
de  M.  le  Marechal;  il  me  prefenta.  Je  fuis  ravi 

de  vous  voir  Sc  de  vous  connoitre,  •  me  dit  ce 

dernier.  j’ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous, 
Mon fieur  T Iroquois ,  Sc  j’aime  votre  Nation;  car 
parbleu  le  brave  Montcalm ,  qui  etoit  men  ami 
intime,  m’a  dit  ,  qifelle  fe  battoit  bien,  Sc  qu’elle 
ne  penfoit  jamais  a  s’affurer  une  retraite  lorfqu’elle 
marchoit  a  rennemi:  voila  ce  que  j’appelle  les 
grands  principes  de  faire  la  guerre ,  valuers 
ou  mourir . 

Ce  debut  me  plut  infiniment,  &  fur-tout  de 
la  part  d’un  vieillard  qui  touchoit  a  fon  feizieme 
luftre.  Il  me  demanda  comment  je  trouvois  la 
Trance,  comment  je  m’y  plaifois ,  &  fi  je  m’y. 
amufois.  Vous  nous  voyez,  me  dit-il,  dans 
notre  decrepitude,  Sc  nos  beaux  jours  font 
paffez.  Nous  etions  jadis  des  geans,  maintenant 
nous  ne  fommes  plus  que  des  nains.  Je  me 
iouviens  d’avoir  vu  de  grands  generaux,  de  grands 
poetes,  de  grands  eerivains  Sc  de  grands  artiftes  ; 
tout  cela  efl  mort  fans  laiffer  de  poherite.  Un 
feul  poete  Sc  hihorien  nous  refle  encore :  cet 
h-omme  celebre,  qui  elt  de  mon  age,  fe  nomme 

F  a 


V. il  honneur  a  la  Nation ;  mais  il  mourra 
auffi  fans  laifier  de  fucceifeur. 

Le  Marquis  de .  obferva  au  Marecbal 

qu’il  jugeoit  les  ecrivains  modernes  avec  trop 
de  rigueur  ;  il  lui  cita  quelques  auteurs  qui 
aToient  fait  d’excellens  Ouvrages,  &  qui  etoient 
digues  d’etre  mis  en  parallels  avec  ceux  qui  avoient 
joui  d’une  haute  reputation  fous  Louis  XIV. .  . . 
Cela  pent  etre,  repondit  M.  le  Marechal,  qu’on 
derive  auffi  bien ;  mais  il  n’y  a  plus  d’idees 
neuves.  Aux  bonnes  tragedies  on  a  fait  fucceder 
de  fort  mauvaifes  tradudlions  prifes  du  Theatre 
anglois  ou  allemand ;  aux  bonnes  comedies  on  a 
fubftitue  des  drames.  Nos  femmes  &  nos  beaux- 
efprits  s’ennuient  aux  Pretieufes  ridicules ,  au 
Mifantro'pe ,  au  Malcide  ini  agin  air  e ,  &  on  les 
voit  courir  a  Jeanot  ....  ou  autres  farces  des 
Boullevards.  Beau  fpedlacle  pour  el  ever  fame, 
&  pour  former  l’efprit  &  le  cceur!  ...  A  la  place 
de  nos  anciens  Tournois  on  nous  donne  des 
Balets  d’ Opera ;  e’eit  fur  ce  Theatre  qu’on  fait 
voir  a  nos  jeunes  militaires  le  limulacre  des 
combats. . . .  Non,  ce  n’elb  pas  de  cette  maniere 
qu’on  enflamme  le  courage  d’une  nation  belli- 
queufe ;  cela  n’eft  fait  aucontraire  que  pour  l’amollir. 
C’ell  ainfi  que  ces  republiques  d’Athenes  &  de 
Rome  font  retombees  dans  la  barbaric  d’ou  elles 
etoient  forties. .  . .  L’Opera  &  la  Comedie  font 
devenus  aujourd’hui  des  affaires  d’Etat.  Un 
chanteur,  un  danfeur,  un  afteur  font  des  hommes 
auffi  importans  qu’un  General  d’armee*  A  l’exemple 
de  l’Ecole  militaire  on  va  former  celle  pour  la 
danfe,  pour  le  chant  6c  pour  la  declamation.  Les 
fetes  que  i’on  donnoit  jadis  au  peuple  n’ont  plus 
lieu.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  out  le  moyen  de 
payer  qui  peuvent  s’amufer.  Si  l’on  fait  quelque 
rejouiffances  pubiiques,  on  n’y  voit  regner  que  la 
plus  grande  mefquinerie. ...  Adtueliement  c’elt 
la  mode  de  marier  des  filles ;  on  allume  quelques 
milliers  de  lampions  ;  alors  toutes  les  Gazettes 
&  les  Journaux  retentiflent  des  rejouiffances  qu’on 
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a  faifces;  on  dit  que  le  Public  s'eft  bien  amufe. . . 
Ces  ecrivains ,  a  mon  avis ,  prennent  la  partie 
pour  le  tout;  ils  veulent  parler  fans  cloute  des 
nouveaux  maries. . . .  .Encore  je  nalfurerois  pas 

que  la  joie  de  ces  derniers  ait  ete  bien  pure _ 

Je  voudrois  moi  qifun  empire  comme  la  France  fit 
ce  qui  fe  pratiquoit  jadis  chez  les  grecs ;  qu’il  y 
eut  une  armee  olympiade  qui  celebretoit,  par  des 
fetes  magnifiques,  des  jeux  &  des  tournois,  ou 
Ton  feroit  tons  les  exercices  propres  a  former  les 
guerriers qif  on  invitat  toutes  les  nations  voilines 
a  venir  y  faire  preuve  de  leur  courage,  &  reeevoir 
le  prix  de  la  viCtoire  des  mains  de  notre  augufte 
Reine.  Comme  ces  combats  n’offriroient  point 
le  fpe&acle  hideux  de  morts  &  de  mourans, 
elle  pourroit  y  affifter;  en  prefidant  a  ces  fetes 
elle  en  feroit  Fornement  par  toutes  les  graces 
que  la  Nature  lui  a  prodiguees. .  . .  Quelle  gloire 
ne  feroit  -  ce  pas  pour  les  vainqueurs  d’etre 
couronnes  des  mains  de  notre  auguf-e  Souveraine! 
Le  Roi  feroit  le  premier  Juge  du  Camp.  Tout 
cela  devroit  fe  faire  avec  le  plus  grand  appareil ; 
&,  les  fommes  que  couteroient  ces  fetes,  feroient 
rembourfees  par  les  depenfes  que  feroient  les 
etrangers.  Voila  ce  que  devroient  faire  des 
adminiftrateurs  qui  auroient  du  genie;  voila  ce 
qu’auroit  fait  Colbert...,  &  c’eft  le  feul  moyen 
de  foutenir  nos  arts  de  luxe  &  nos  manufactures ; 
mais  on  n’a  plus  de  ces  idees  elevees.  On  depen  fe 
des  fommes  enormes  a  batir  des  palais  magninques 
qu’on  n’habite  point,  &  Ton  fe  ruine  a  entretenir 
des  lilies  qui  ne  nous  aiment  point. 

Le  Marechal  demanda  au  Marquis  des  nouvelles 

du  proces  du  Comte  de  B - avec  FAbbe _  Ori 

fait  de  part  &  d’autre  des  Memoires,  repondit  le 
Marquis.  On  fe  dit,  fuivant  Fufage,  des  invefti- 
ves,  &  1  on  amule  le  Public. . . .  Que  penfez-vous 
de  nous ,  Monlieur  1  Iroquois ,  me  demanda  le 
Marechal?  Vous  en  aurez,  je  crois,  une  mauvaife 
opinion. . . .  Ces^  heureux  terns  ne  font  plus,  ou 
nous  n’avions  point  recours  a  des  tiers  pour  tirer 
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vengeance  dhin  affront  repu  ou  prendre  la  defenfe 
d’une  femme  outragee.  On  demandoit  fimplemenfe 
an  Roi  la  permiffion  d’appeler  le  coupable  en 
champ  clos  ,  Sz  Ton  fe  battoit  avec  Ini ;  on  ne 
Ini  accordoifc  point  de  quart! er  ii  on  etoit  vain- 
queur.  On  ne  Ini  donnoit  la  vie  qu’apres  qu’il 
avoit  conieffe  fa  faute.  C’eft  cette  fage  coutume 
qui  empechoit  la  medifance  &  la  calomnie ;  car 
eelui  qui  fe  permettoit  la  moindre  plaifanterie  fur 
un  chevalier,  ou  qui  aurolt  mal  parle  de  fa  dame 
etoit  oblige  de  fe  battre  ou  il  etoit  deshonore. 

Je  pourrois ,  nous  dit  le  Marechal ,  vous 
raconter  une  quantite  de  ces  batailles  qui  ont  eu 
lieu  en  prefence  de  nos  R?is,  mais  je  ne  vous  en 
dirai  qu’une  feule  qui  nous  fert  de  pro  verb  e ;  oa 
le  nomine  le  coup  de  £farnac. 

Deux  gentilshommes  francois ,  iffus  Fun  & 
F autre  de  maifons  ilia  ft  res,  furent  nourris  &  eleves 
a  la  co.ur  de  Francois  I.  L’un  s’appeloit  M onllm 
de  Sfcirncic ;  &  F autre  de  la  Ckateigneraye ,  ils 
ctoient  unis  &  lies  de  la  plus  tendre  amide ; 
quelques  jaloux  de  leur  infeimifee  chercherent  a 
3es  defunir ;  on  imagina,  pour  y  reiiffir,  de  rend  re 
un  propos  que  £}.amac  devoit  avoir  tenu  a  la 
Ckateigneraye  ;  il  lui  avoit  con  fie  fous  le  fcean 
du  fecret  qu’il  avoit  couche  avec  fa  belle* 
mere,  ffarnac  inftruit  du  bruit  qui  fe  repandoit 
fur  fon  compte,  annonqa  hautement  devant  touts 
la  coin*  que  eelui  qui  avoit  tenu  ce  propos  en  avoit 
mentu  La  Ckateigneraye  a  qui  gfctrnac-  s’ etoit 
adreile  indirect ement fe-ntit  la  neceflite  oil  il 
etoit  de  foutenir  ce  qu’il  avoit  dit.  Coniine  il 
dtoit  tres-  brave,  &  qu’il  comptoit  fur  fon  adreffe 
&  fa  dexterite ,  il  provoqua  gjarnac  an  combat,  & 
demanda  au  Roi  de  faire  preuve  en  champ  clos, 
Franqois  I.  refufa  la  Ckateigneraye .  Comrae 
e’etoit  fur  la  fin  du  regne  de  ce  Prince,  les  chofes 
en  refterent  la  jufqu’a  l’ayenement  de  Henri  II. 
au  Trone;  alors  gfarnac  &  la  Ckateigneraye 
firent  de  nouvelles  inltances  pour  obtenir  ce  qui 
leur  avoit  ete  refufe  fous  le  regne  precedent. 
If  affaire  ay  ant  ete  inurement  examinee ,  Henri  IL 
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ordonna  que  Francois  Vivone  de  la  Chat, signer cnje , 
&  Gin  de  Chabat  de  ffarnac  start  en  different  Jur 
certain.es  paroles  import  antes ,  6?  touchanb  gravel  a  cut 
Vhonneur  de  run  &  de  V autre ,  fe  battroient  en 
champ  clos  dans  treats  jours ,  0  compter  de  la 
date  de  cet  ordre .  Le  combat  fut  differe  de  quel- 
ques  jours  de  plus  ,  a  caufe  des  preparatifs  qu’il 
exigeoit.  II  ne  put  avoir  lieu  que  le  dix  du  mois 
de  juillet  154%  *)  Le  choix  des  armes  etant 
convenu  de  part  &  d’ autre ,  on  nomma  les 
parreins.  Le  Comte  d’Aumale  etoit  celui  de  la 
Chateigneraye ,  &  le  Comte  de  Boizi,  grand 

Ecuyer,  celui  de  Monlieu  de  jjarnac.  Le  Camp 
fut  dreffe  pres  du  Parc  de  St.  Germain-en-Laye, 
ou  le  Roi  fe  rendit  avec  toute  fa  Cour,  fa  voir, 
les  Princes  de  ion  fang,  les  femmes,  le  Conne- 
table  &  les  -Marechaux  de  France.  Les 
combattans  etoient  ^accompagnes  de  leurs  amis. 
Ces  deux  champions  s’attaquerent  avec  le  plus 
grand  courage,  jjarnac  qui  n’ignoroit  pas  les 
avantages  que  la  Ckateigneraye  avoit  fur  lui 
s’etoit  exerce  pendant  un  mois  avec  un  maitre 
d’eferime  qui  lui  avoit  appris  a  couper  le  jarret. 
Cela  lui  reuffit  11  bien,  qu’il  porta  deux  coups  fur 
le  jarret  gauche  de  fon  adverfaire  qui  le  mirent 
hors  de  combat.  La  Ckateigneraye  voulut  deux 
fois  fe  relever  pour  recommencer  de  nouveau  ; 

P"1"*  '  I  V— . .  . r—.~-  —  ,•  ,  -« . . 

On  croit  faire  plaifir  aux  Le&eurs  de  leur  communi- 
quer  le  Ban  &  Cri  du  Heraut-d’armes  de  la  part  de 
Henri  U.  ,  un  moment  avaut  le  combat.  De  par  le 
Roi.  Je  fais  commandement  a  tous  ,  que  fitot  que 
les  combattans  feront  au  combat „  chacun  des  affiftans 
ait  a  faire  filence  ,  &  ne  parler  ,  moucher  ,  cracher, 
toulfer  211  Faire  aucuns  lignes  du  pied  ,  de  la  main, 
ou  de  r oeil  qui  puilfe  aider  ,  liuire  ne  prejudicial’  a 
fun  ni  a  f autre  desdits  combattans.  Et  davantage, 
je  fais  expres  commandcment ,  de  par  le  Roi ,  a  tous 
quclconques  ,  qnalitcs  &  grandeurs  quits  foient  que , 
pendant  dnrant  le  combat ,  ils  n  aient  h  entrer  dans 
le  Camp  ni  a  fubvenir  ni  a  Vun  ni  a  V autre  des  com¬ 
battans  pour  quelqu  occafion  que  ee  Jbit  et  ncccjjitc ,  fans 
permijfion  dc  MeJJieurs  les  Connctahles  &  Marcchaux  dc 
France ,  fous  peine  dc  la  vie. 


•* 
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ma.s  Ton  courage  fut  inutile,  garnac  lui  accorda 

la  vie,  apres  avoir  vange  fon  honneur,  &  celui 

n  nne  femme  qui  jouiffoit  a  la  cour  de  la  renutation 
detre  vertueufe. 

Voila,  nous  dit  le  Marechal,  comment  ie 
voudrois  quon  fe  battit  encore  aujourd’hui;  & 
qu  an  ieu  e  le  ruiner  en  frais  de  procedures* 
pour  foudoyer  cette  horde  d’avocats  &  de  pro- 
cureurs,  qifon  emploie  comtne  defenfeurs,  on 
letabht  les  Lhamp-clos;  cela  feroit  plus  d’effet 
uir  les  grands  &  fur  le  people ;  on  s’obferveroit 
davantage,  &  l’honneur  des  femmes  feroit  moins 
com  prom  is  qu’il  ne  Reft  aftuellement. 

T  j  y  a  ^ans  nos  loix  &  dans  FOrdonnance  pour 
ts  due.s  une  contradiction  qui  eft  inconcevable. 
i  os  rois  ont  defendu  &  dependent  le  duel;  & 
i  un  gentilhomme  ne  fe  bat  pas  il  eft  deshonore. 
V.uel  parti  prendre  ?  Je  voudrois  done  que  le 
o oiive ram  &  le  Tribunal  des  Marechaux  de  France 
In  (lent  les  feules  .Tuges  de  la  Nobleffe  dans  tous 
les  cas  pombles,  comme  ils  le  font  pour  certains 
leu  lenient  Je  voudrois  que  les  legers  outrages 
accomm°des  a  l’amiable  fans  qulil  "en 
rrr  ^  aucune  tache  pour  l’offenfeur  ou  pour 
onenfe  ;  mais  il  faudroit  qu’on  permit  de  fe 
battre  lorfque  Finjure  feroit  de  nature  a  devoir 
permettre  le  Champ-clos  ;  alors  le  Roi  devroit  v 
prefider,  ou  en  fon  ab fence ,  Meftieurs  les 
Marechaux  de  France;  car  puifqifil  eft  quelque- 
iois  neceuaire  de  venger  fon  honneur  outrage, 
pourquoi.  ne  pas  le  faire  en  public?  Je  fuis  d’opi- 
mon  qu’il  y  auroit  moins  de  duels  qu’il  n’y  en  a 
actuellement ;  ce  leroit  alors  le  cas  de  punir, 
&  meme  de  degrader  un  gentilhomme  qui  fe 
battroit  fans  en  avoir  requ  la  permiftion  du  Roi; 
o£  cette  permiftion  ne  pourroit  lui  etre  accordee 
qu’apres  que  le  Tribunal  des  Marechaux  de  France 
auroit  decide  que  le  combat  a  toute  outrance  doit 
avoir  lieu.  *) 


* 

;i0  Les  anciens  avoient  pour  coutume  ,  fuivant  Te> 
des  cas  ,  de  punir  les  nobles  ou  chevaliers 
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Autrefois  ce  n’etoit  point  le  ParJement  qui 
jugeoit  les  nobles  ou  gentilshommes  accufes  de 
crime  de  haute  trahifon  ;  on  affembloit  vingt  ou 
trente  Chevaliers,  ou  ecuyers  fans  reproche  devant 
lefquels  le  coupable  paroiffoit ,  &  lorfqu'il  etoit 
atteint  ou  convaincu  du  crime  clout  on  Taccufoit, 
apres  que  le  Heraut-d’armes  avoit  declare  les  faits 
tout-au-long,  nomme  les  temoins  &  rendu  compte 
de  toutes  les  particularity,  les  Chevaliers  pronon- 
^oient  le  jugement  du  coupable.  II  etoit  d’abord 
degrade  de  l’honneur  de  la  Chevalerie  &  de  la 
Nobleile;  on  l’obligeoit  de  comparoitre  arme  de 


pouvoit  convaincre  de  quelques  crimes  ou  de  quelque 
indifcretion  ;  on  fufpendoit  a  un  pilori  leurs  armes 

*  la  rcnverfe  avec  leur  condamnation  ;  enfuite  les 
juges  d’armes  y  retranchoient  quelques  pieces  ,  y 
ajoutoient  des  marques  d’ infamies  ou  les  brifoient 
entierement. 

A  un  fanfaron  ,  un  avantageux  ,  un  rodomont  qui 
fe  vantoit  beaucoup  ,  mais  qui  faifoit  pen  ,  Ton 
tailloit  d’or  la  pointe  de  foil  ecuffon.  • 

Un  chevalier  ou  guerrier  qui  auroit  tue  de  fang 
froid  un  prifonnier  de  guerre  ,  on  lui  raccourciffoit 
fon  ecuffon  par  le  bas  de  la  pointe,  &  on  Larron- 
diffoit. 

Le  noble  ou  chevalier  qui  etoit  convaincu  de 
menfonge  ,  de  flatterie  ,  ou  de  faux  rapports  a  foil 
prince  ,  pour  le  porter  a  la  guerre  ,  on  lui  couvroit 
foil  ecuffon ,  vers  la  pointe  de  couleur  de  gueules, 
&  r  on  effa^oit  les  figures  qui  y  etoient  polees. 

Le  chevalier  ou  noble  qui  etoit  accufe  de  faux 
temoignage ,  de  mauvaife  conduite  dh’ndifcrction 
cnv'ers  les  femmes ,  Lou  peignoit  foil  ecuffon'  &  Lon 
y  ajoutoit  deux  gouffets  de  fable  fur  les  fiancs. 

A  ceux  qui  etoient  laches  on  poltrons  ,  Lon  bar- 
bouilloit  leur  ecuffon  fur  le  iianc  feneftre  en  facon 
de  gore  qui  etoit  une  efpece  de  gouffet  echancre 
&  arrondi  en- dedans. 

A  celui  qui  avoit  manque  de  parole  ,  Lon 
peignoit  une  tablette  ou  quarrc  de  gueules,  fur  le 
cccur  de  foil  ecuffon. 

Enfin  un  noble  ou  chevalier  qui  auroit  ravi 
par  force,  ou  viole  une  demoifelle ,  Lon  peignoit 
Ion  ecuffon  fur  un  drap  noir,  les  armes  renverlees 
poi* *  defigner  que  le  coupable  meritoit  la  mort. 
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toutes  pieces;  on  le  depouilloifc  enfuite,  &  le$ 
herauts  -  cfarmes  crioient  a  haute  voix:  c’eh  le 
Cafque ,  c’eft  /«  Baffmet ,  deft  la  Cuiraffe,  deft 
l'  Epee  du  Chevalier  del  opal.  Le  tout  fe  paffoit 

prefence  du  people  ;  &  cet  exemple  lui  en 
imp o tbit  ainfi  qu’aux  grands.  Lorfque  cette 
ceremonie  etoit  finie,  ft  le  coupable  etoit  condamne 
a  mort,  on  le  livroit  a  Fexecuteur  de  la  Haute- 
jullice.  *) 

Aujourd’hui,  on  ne  degrade  plus,  ou  du  moins 
tres-peu  ;  on  ne  fait  plus  fubir  le  dernier  fupplice, 
&  les  coupables  d’une  naiftance  illuftre  font  prefque 
toujours  furs  de  n’etre  jamais  punis. 

Pour  moi  ,  je  fuis  d’avis  que  cette  feverite 
contre  la  Noblefie  &  les  guerriers  eh  neceffaire, 
pour  reten ir  dans  les  bornes  du  devoir  ceux  qui 
font  vicieux  ou  medians;  on  craint  plus  le  fupplice 
ou  l’infamie  que  les  difgraces,  ou  la  privation  de 
faliberte,  qui  font  les  feules  punitions  qu’on  inllige 
&  la  Noblefie. 

N  Le  Marechal  me  demanda  enfuite  ce  que  je 
penfois  fur  tout  ce  qu’il  venoit  de  me  raconter. 
Je  lui  dis  que  j’approuvois  beaucoup  tout  ce  qui 
fe  faifoit  anciennement,  &  que  je  regrettois  ainfi 
que  lui  que  les  tournois  &  les  champs-clos  fnffent 
abolis  ;  qu’il  me  paroiffoit  que  Fun  &  F autre 
etoient  neceffaires  dans  un  empire  comme  la 
prance. 

Le  Marechal  me  parla  enfuite  des  campagnes  de 
guerre  qu’il  avoitfaites,  &  me  fife  le  plus  grand  plai- 
lir.  I II  avoua  avec  la  plus  grande  franchife  qu’il  etoit 
plus  propre  a  fe  battre  qu’a  commander  une  armee. 
Je  vous  fais,  me  dit-il,  cet  aveu  de  bonne  foi,  & 


Quand  un  chevalier  ou  noble  etoit  convaincu  de 
trahifon ,  lorfqudi  etoit  juge  >  Ton  diminuoit  le 
premier  jour  les  pieces  de  fes  armes  ,  &  le  len- 

demaiti  bon  briCoit  lou  eculfou  en  pl.ulieurs  pieces 
avec  un  marteau;  &  lorfque  fes  armes,  etoient 
brifees  on  declaroit  ignoble  roturier  ce  traitre 
,  ainli  que  toute  fa  polterite.. 

Voyez  le  vrai  theatre  d'honneuv  par  Marc  de 
Wilfon,  $eigueui;  de  ia  Colombiere. 


j’aurois  delire,  pour  le  bonheur  de  ma  pafcrie,  &  la 
gloire  du  Roi,  que  quelques-uns  denies  collegues 
euffent  eu  autant  de  fincerite  que  moi ;  alors  nous 
n’aurions  pas  perdu  autant  de  batailles . . . . 

On  vint  avertir  qu’on  avoit  fervi.  Nous  nous 
mimes  a  table;  nous  avions  pour  fociete  un 
eveque,  deux  femmes  affez  jolies,  un  colonel,  le 
Marechal ,  le  Marquis  &  moi..  Nous  nous  amu- 
fames  beaucoup.  Le  Marechal  tourmenta  un  pen 
l’eveque;  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  fa 
maitreffe. . .  le  traita  d’infidele  a  la  Ducheffe  de. . . 


qui  venoit  de  donner  le  jour  a  un  Pair  futur  de 
j France .  On  dit,  ajouta  le  Marechal,  que  vous  etes 
le  reilaurateur  de  cette  maifon,  &  que  fans  vous 
elle  feroit  eteinte  . . .  L’Eveque  fe  defendit  affeac 
bien;  il  aflura  que  c’etoit  ,une  calomnie  .  ...  .  Oh! 
lui  repondit  le  Marechal,  je  lars  la-deffus  a  quoi 
m’en  tenir;  mais  buvons  a  la  fanfce  de  cet  enfant 
de  l’Eglife ....  Les  Dames  a  leur  tour  firent  la 
guerre  a  Monheur  1* eveque;  on  paffa  en  revue 
quelques  maifons  illuftres,  qui,  faute  d’heritiers, 
alloient  pajffer  a  des  collateraux ,  &  Ton  engagea 
beaucoup  le  foit  difant  pere  du  Due  nouveau  ne 
de  repandre  fa  rofee  vivihante  fur  plulieurs  femmes 
de  la  Cour  qui  n’etoient  fteriles  peut-etre  que  par 
la  faute  de  leurs  maris  ....  L’eveque  prit  feres- 
bien  toutes  les  plaifanteries  qu’on  lui  fit,  &  n’eufc 
pas  fair  trop  fache  qu’on  le  crut  capable  de 
pouvoir  facrifier  avec  efficace  fur  les  autels  de 
Venus .... 

Le  jeune  colonel  pretendit  que  Meffieurs  da 
Clerge  faifoient  un  tort  infini  a  1’Ordre  equeitre  ; 
qu’on  ne  pouvoit  plus  avoir  de  femmes  mainfcenanfe, 
&  qu’il  etoit  d’avis  de  prefenter  une  requete  au Red 
pour  fupplier  S.  M.  d’envoyer  Meffieurs  les  eveques 
dans  leurs  diocefes ....  Nous  nous  y  oppoferons* 
repondit  une  des  Dames,  car  nous  preferons  les 
eveques  a  vous ;  nous  fo.mmes  au  moins  fures  de 
leur  diferetion,  &  quelquefois  de  leur  fidelite; 
nous  ne  craignons  pas  non  plus  de  les  perdre  a  la 
guerre;  &  les  devoirs  qu’ils  out  a  remplir  s’accor- 
dent  aflez  bien  avec  ceux  de  l’araour*...  If  on 


ET  *  -h* 
. 


* 


r- 


difcuta  beancoup  le  pour  &  le  contre  de  la  propo- 
fition  de  la  Dame.  Cela  mit  infiniment  de  gaite 
dans  la  converfation;  mais  le  Marechal,  qu’on 
avoit  choift  pour  juge,  decida  en  faveur  de  i’Ordre 
equeftr?.  Les  Dames  le  recuferent  comme  juge 
incompetent,  &  deciderent  qu’elles  fe  pourvoi- 
roient  en  calTation  a  la  prochaine  affemblee  du 

Cierge .  Je  t’ecrirai,  Tamar,  comment  cette 

affaire  aura  ete  decidee.  Nous  nous  retirames  fort 
tard  de  chez  Monfieur  le  Marechal,  qui  m’a  fort 
engagd  a  venir  fouvent  le  voir. 

.  Lorfque  je  fus  monte  en  voiture  avec  le  Mar¬ 
quis,.  je  lui  demandai  pourquoi  les  pretres  des 
chretiens  ne  fe  marioient  pas ;  que  ces  hommes 
avoient  les  memes  fenfations  que  les  autres,  qu’il 
meparoifloit  injufte  de  les  obliger  a  garder  le 
celibat....  Vous  avez  raifon ,  me  repliqua  le 
Marquis ;  mais  c’eft  leur  grand  pretre  qui  s’y 
oppofe ;  cette  importante  queftion  a  ete  agitee 
dans  un  Concile  general ;  &  ce  qu’il  y  a  de 

iingulier ,  c’eft  que  ce  font  les  jeunes  pretres  des 
chretiens  qui  fe  font  oppofes  a  ce  qu’on  leur 
donne  des  femmes.  Maintenant  les  celibataires 
tels  que  les  eveques  ou  les  abbes  commendataires 
font  regardes  comme  neceffaires;  cela  entre  dans 
notre  conftitution  politique.  Comme  les  families 
illuftres  ont  interet  a  foutenir  Faine  de  leurs 
maifons  ,  on  met  les  cadets  dans  Feglife.  Ces 
derniers ,  lorfqu’ils  ne  prodiguent  point  leurs 
revenus,  enrichiffent  leurs  families  &  fouvent  les 
relevent.  S’il  arrive,  comme  cela  eftaffez  commun, 
qu’un  officier  general  fe  ruine  a  la  guerre,  fon 
oncle  ou  fon  frere  qui  eft  eveque  paie  fes  dettes, 
prend  foin  de  fes  enfans,  leur  fait  donner  l’edu- 
cation  conforme  a  leur  naiffance,  &  les  avance, 
foit  dans  le  militaire  ou  dans  l’eglife. 

Les  faifeurs  de  projets  ont  deja  propofe  bien 
des  fois  a  nos  miniftres,  de  faire  main  baffe  fur 
les  biens  du  Cierge.  Je  vous  avoue  que  j’ai 
l’opinion  que  le  Gouvernement  feroit  une  grande 
faute.  Je  puis  dire  mon  avis  a  ce  fujet,  car  je  ne 
poffede  aucuns  biens  de  Feglife,  &  je  n’ai  aucun, 
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de  ines  parens  qui  foifc  dans  ce  cas,  mais  voici 

mon  avis. 

Le  Roi  eft  riche  lorfque  les  particuliers  le 
font.  C’eft  un  axiome  politique  qu’on  ne  peut 
revoqner  en  doute.  On  crie  tous  les  jours  contre 
les  revenus  immenfes  d’un  eveque,  ou  d’un  abbe 
commendataire,  &  l’on  ne  fait  pas  attention  a  un 
riche  capitalifre  comme  il  y  en  a  dans  cette 
Capitale,  qui  ne  paient  qu’un  revenu  tres-modique 
an  Roi ,  en  proportion  des  revenus  qu’ils  ont. 
Comme  fon  bien  eft  en  porte-feuille ,  il  n’eft  pas 
poilible  de  le  taxer  legalement.  Les  biens  du 
Cierge  au  contraire  font  connus;  il  fournit  fans 
ceffe  auxbefoins  de  l’Etat,  foit  par  des  dons  gratuits, 
ou  par  des  fecours  extraordinaires.  Le  Roi  qui 
nomme  a  tous  les  grands  benefices  en  difpofe  en 
faveur  de  ceux  de  fa  nobleffe  dont  les  parens  ont 
bien  fervi  PEtat.  C’eft  une  fauflete  que  d’ofer 
avancer  que  la  maffe  du  revenu  enorme  du  Cierge 
foit  enfouie.  Ce  revenu  circule  fans  cede  dans  le 
Public  ;  les  eveques  qui  fuivent  encore  la  doftrine 
des  apotres  (&  il  y  en  a  quelques-uns,)  donnenfe 
leurs  biens  aux  pauvres,  ceux  qui  preferent  le 
luxe,  enrichment  ceux  qu’ils  font  travaiiler;  pen 
importe  a  l’Etat  que  ce  foit  un  eveque  ou  un 
particular  qui  fa  He  circuler  1’efpece  ou  le  nume¬ 
raire  ,  qui  apres  avoir  paffe  dans  difterens  canaux, 
en  porte  une  partie  dans  le  trefor  de  l’Etat.  Pour 
juftifier  ce  que  je  vous  dis,  je  vous  citirai  la  Suede 

le  Dannemarck ,  dans  la  revolution  qu’a 
eprouve  la  religion,  les  Souverains  de  ces  deux 
Royaumes  fe  font  empares  des  biens  du  Cierge, 
Que  font  ils  devenus....  ?  Y  a-t-il  de  pays  moins  d 
l’aife  que  ces  deux  empires?  L’Angleterre  qui  a 
opere  la  meme  revolution ,  que  feroit-elle  fans 
fon  commerce;  &  malgre  la  pretendue  liberte  dont 
elle  jouit,  ^  le  peuple  n’eft-il  pas  dcrafd  fous  le 
poids  des  impofitions ?  ....  Je  conclus  done  que 
nos  Miniftres  commettroient  la  plus  grande  faute 
en  adoptant  aucun  projet ,  qui  auroit  pour  objet 
de  s’emparer  des  biens  du  Cierge  ;  c’eft  une 
reftburce  dans  le  befoijn,  &  qui  doit  etre  facree 


pour  1’Etat.  11  y  a,  je  Favoue,  des  abus  dans  tout, 
mais  il  eft  dangereux  quelques  fois  de  vouloir  les 
changer. 

Nous  n’avons  plus  a  red outer  aujourd’hui  le 
pouvoir  des  pretres;  ce  font  des.  citoyens  paiftbles. 
fomme  leur  exiftence  eft  abfolnment  neceffai re, 
je  trouve  qu’il  eft  fage  de  les  laiffer  vivre  en  paix. 
Vous  voyez,  me  dit  le  Marquis,  que  perfonne  ne 
vous  dit  rien  ici  fur  votre  croyance;  on  ne  vous 
force  point  d’aftifter  a  nos  ceremonies  religieufes: 
vous  etes  aufti  libre  ici  que  vous  le  ferjez  dans 
votre  pays.  Jamais  notre  gouvernement  n’a  ete 
aufll  doux;  on  ne  perfecute  que  ceux  qui  out  la 
manie  de  faire  fe&e ,  &  certainement  FAngleterre, 
ce  pays  de  liberte  tant  vante,  on  ny  eft  pas  aufti 
tolerant  que  nous  le  femmes.  Je  t’avone,  Tamar, 
que  le  Marquis  m’a  fait  revenir  des  prejuges  que 
j’avois  fur  les  pretres  des  ehretiens;  plufieurs  de 
ceux  qui  habitent  cette  capitale ,  me  paroiffent 
d’une  conduite  irreprochable.  Tu  ne  dois  pas  mettre 
de  ce  nombre  certains  abbes  dont  je  t’ai  parle; 
ces  derniers  n’en  portent  que  l’habit;  ils  ne  font 
point  inities  aux  grands  myfteres  de  la  religion; 
Left  une  efpece  de  troupes  legeres  que  le  corps 
defavoue  lorfque  quelques -uns  des  derniers  font 
des  fottifes. 

Je  ne  veux  pas  fermer  ma  lettre  fans  te  parler 
de  nouvelles.  Je  te  dirai  que  le  Roi  d’Efpagne 
vient  de  declarer  la  guerre  a  FAngleterre.  Voila 
les  tiers  b  re  tons  qui  ont  un  ennemi  de  plus 
a  combattre.  S.  M.  Britannique  vient  d’ordon- 
ner  en  confequence  Tagir  de  reprefailles  contre 
les  efpagnols,  &  de  les  attaquer  par-tout  ou  on 
les  rencontrera.  La  nation  angloife  ne  paroit  pas 
contents  de  tout  ce  qu’ont  fait  les  miniftres  qui 
auroient  du  depuis  longtenis  prevoir  ce  qui  arrive 
aujourd’hui.  Vingt  membres  de  la  Cour  des  pairs 
demandent  un  changement  dans  Fadminiftration. 
L’arretb  qu’ils  ont  pris  a  ce  fujet  eft  de  la  plus 
grande  force.  Ils  difent  “que  la  conduite  indigne 
“qu’ont  tenue  les  Miniftres  ne  merite  pas  qu’on 
^leur  confie  les  operations  futures  des  affaires, 
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“attendu  Tabus  qu’ils  ont  fait  de  leur  autorite, 
“pour  plonger  la  nation  dans  une  guerre  qui  ne 
“peut  avoir  que  des  fuites  funeftes...*  Une  ligue 
“puiftante  forme  e  contre  nous  avec  une  fuperioritd 
“navale  tant  eii  nombre  de  vaiiTeaux  qu’en  cblerite 
“d’armemens  ;  &  ce  pays ,  laiffe  pour  la  premidre 
“fois  fans  allies  ,  nous  rendroient  complices  des 
“debts  de  nos  miniftres,  fi  nous  ne  travaillions  pas 
“nous-memes  a  rendre  a  nos  efforts  la  vigueur  qui 
“leur  eft  necefiaire  ,  &  a  developper  ce  courage 
“Britannique,  qui  fous  la  direction  de  fages  con- 
“JLeils  a  fi  fou vent  triomphe  de  fes  ennemis,  &c. ,, 

11  eft  certain,  mon  c her  Tamar,  que  l’Angle- 
terre  eft  dans  une  furieufe  crife  ,  en  guerre  avec 
deux  puiftances  formidables ,  brouillee  avec  fes 
Colonies  de  TAmeriqne,  divife  chez  elle  entre 
deux  partis.  Je  commence  a  craindre  que  cette 
nation  ne  fuccombe,  &  qu'apres  avoir  combattu 
pendant  quelques  annees ,  elle  ne  foit  reduite  a 
Cure  une  Daix  honteufe. 

je  t’avoue,  mon  cher  Tamar,  que  je  fuis  moU 
meme  tres-etonne  du  pen  de  fagacitd  des  miniftres 
anglols;  ils  n’ont  pas  ignore  tons  les  preparatifs, 
feerets  de  la  France;  ils  ont  ete  de  meme  inftruits 
de  ceux  de  TEfpagne,  malgre  cela  ils  fe  font 
laiffe  amufer  par  des  ndgociations  frivoles ,  qui 
n’avoient  pour  objet  que  de  gagner  du  terns  & 
fe  preparer  a  la  guerre.  D  ftp  res  tout  ce  que 
j’apprends  ici  je  vois  que  le  Cabinet  de  St.  James 
adroit  pu  prevenir  fes  ennemis,  &  qn’il  n’eft  pas 
excufable  dftvoir  cherche  a  temporifer  lorfqifil 
devoit  agir.  If  Angleterre ,  fuivant  moi ,  devoit 
reunir  toutes  fes  forces  maritimes  pour  bloquer  le 
port  de  Breft  &  empecher  Tannee  derniere  la 
flotte  du  Comte  d’Eftaing  d’en  fortir.  Elle 
devoit  prevoir  fa  rupture  avec  TEfpagne;  & 
fans  attendre  la  declaration  que  vient  de  lui  faire 
TAmbafiadeur  de  cette  derniere,  agir  offenfivement 
contre  les  efpagnols  du  cote  de  leurs  poffeftlons 
qTon  auroit  trouve  fans  deffenfe. 

On  ne  pent  aifez  sTtonner  que  les  anglois 
nftient  pas  fuivis  dans  cette  guerre  les  meme* 
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principes  qu’ils  avoient  adoptes  dans  la  prece- 
d ente.  ^  Si  des  le  commencement  de  l’annee  1777, 
ils  avoient  declare  la  guerre*  a  la  France,  cette 
derniere,  qui  n’etoit  pas  encore  preparee  a  la  faire, 
auroit  ete  obligee  de  renoncer  a  Falliance  qifelle 
a  faite  depuis  avec  les  treizeEtats-Unis ;  &  la  Cour 
de  Londres  F auroit  obligee  d’accepter  des  condi¬ 
tions  de  paix,  quelle  ne  peut  plus  fe  flater  d’obtenir 
x  maintenant. 

Le  Comte  d'Orvilliers  qui  commande  en  chef  la  grande 
flotte  franco ife ,  eft  parti  pour  aller^g&roifer  fur  les  cotes 
d’Angletene*.  On  vient  de  lui  envoyer  des  depeches  pour  lui 
donner  avis  que  Don  Cordova  ,  commandant  les  forces 
navales  efpagnoles  ,  le  joiudra  a  lui  pour  agir  de  concert 
contre  les  anglois. 

Tandis  qu'011  flit  tous  ces  preparatifs  fur  mer,  les  diffe'rens 
corps  d’armee  de  terre  fe  rendent  aufli  a  leur  deftination. 
Les  ofticiers  ge'neraux  qui  doivent  commander  en  Normandie 
out  pris  conge  du  Roi  &  toutes  les  troupes  qui  font  fous 
leurs  ordres  doivent  fe  rendre  k  leurs  differens  poftes  fur  les 
cotes  de  Bretagne. 

II  eft  pareillement  queftion  de  raflembler  une  arme'e  eu 
Flandres  pour  y  proteger,  dit-on,  uti  embarquement  qui  doit 
fe  faire  de  ce  cote.  On  croit  toujours  ici  a  une  defcente 
en  Angleterre.  Pour  moi,  que  le  Marquis  a  mis  dans  le  fecret, 
je  fais  qu’on  ne  veut  que  donner  le  change  a  P  Angleterre, 
&  l’obliger  a  lie  pas  abandonner  fes  cotes,  pendant  que  les 
flottes  francoifes  agiront  ailleurs. 

II  vient  d’arriver  une  grande  nouvelle  qui  donne  matiere 
k  tous  les  nouvelliftes  de  ce  pays  de  former  des  conjectures. 

*  La  llotte  d'Efpagne  s'eft  jointe  a  celle  de  France;  ces  forces 

reunies  cherchent  maintenant  l’Amiral  anglois ,  qui  11’aura 
certainement  pas  beau  jeu,  s’il  reucontre  fes  adverfaires.  On 
croit  que  fa  prudence  lui  fuggerera  de  ne  point  fe  mefurer 
avec  des  forces  aufti  fuperieures. 

Voila ,  mon  cher  Tamar ,  la  fuperbe  Albion  dans  une 
furieufe  crife  ,  6c  je  fuis  impatient  de  lavoir  comment  elle 
s’en  tirera. 

Donne -moi  done  de  tes  nonvelles,  Tamar,  &  de  tout 
ce  qui  fe  pafte  dans  nos  contrees.  Nos  freres  gardent-ils 
la  neutralite  ?  Je  crois  que  e’eft  le  parti  le  plus  fage  & 
celui  qu’ils  doivent  fuivre.  Adieu,  Tamar,  je  fuis  impatieut 
de  recevoir  de  tes  iettres. 

Paris,  le  *0  Juillet  1779* 
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lettre  vingt-et-unieme 
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DE  MATECK  a  TAMAR. 


_  e  veux  t’entretenir  aujourd’hm ,  mon  cher 
Tamar,  de  Phyfique  &:  de  Metaphyftque,  &  te  faire 
part  de  la  faqoa  de  penfer  de  plulieurs  philofo- 
phes  modernes ,  qui  fans  auciins  egards  pour  les 
DeJ cartes  y  les  Gaffendi ,  les  N lew  ton,  &  les  Lake , 
ont  cm  devoir  adopter  d’autres  principes  fur 
jPorigine  du  Globe  que  nous  habitons* 

Depuis  ma  derniere  lettre,  je  te  dirai  que  j’ai 
palTe  une  partie  de  mon  terns  avec  les  favans.  Je 
t’avoue  que  je  ne  iais  plus  maLncenasit  a  quoi 
m’en  tenir  ;  il  y  a  ici  differens  fyftemes ,  & 
differentes  feftes  de  philofophes ,  qui  pretendent 
toutes  avoir  raifon.  Pour  moi,  je  fuis  fort 
embaraffe  a  laqueile  donner  la  preference*  Je 
Vais  te.  commumquer  a  ce  fujet  les  opinions  de 
chacune  d’elle ,  &  je  ferai  fort  aife  de  favbir  ta 
facon  de  penfer:  elle  me  fervira  a  me  decider. 

Le  philofophe  Buff  on,  dont  je  t’ai  carle  dans 
une  de  nies  lettres,  eft  V Auteur  das  EpoqUfs  de 
la  Nature ;  c’eft  lui.  qui  a  imagine  ces  cometes  ces 
planetes,  ces  foleils  de  v err e ,  d’cmeril  da  Cray  a  & 
de  pierr  e-ponce ;  c’eft  le  createur  de  ce  fyfteme  qui 
pretend  que  nous  mourrons  tons  par  le  froid. . . . 
Un  autre  philofophe  qui  a  joui  pendant  fa  vie 
d’une  grande  reputation,  &  qui  a  encore ‘beaucoup 
de  fectateurs,  eft  connu  fous  le  nom  de  Telliamed : 
il  enfeigna  que  la  Terre  avoit  ete  devidee  par  le 
foleil,  &  qu’avant  d’etre  homines  nous  avions  ete 
poisons;  ft  nous  devons  Pen  croire,  nous  tirons 
notre  origine  des  faumons ,  des  carp  as ,  des 
ejhirgeons ,  &  des  brockets. . . .  Le  phiLofophe 
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Robinet  ell  d’avis  que  ies  montagnes  &  la  lime, 
pondent  des  ceufs,  comme  les  poules ;  &  il  affure 
nieme  qu’il  en  a  vu  eclore.  Ce  fyfteme  fe 
ra|)proche  un  peu  de  celui  des  Buff  omens. .. .  iJn 
certain  la  Mettrie  philofophe  charmant  (qui  fut 
le  favori  d’un  grand  Chef  que  toute  PEurope 
admire)  pretendoit  que  l’homme  dans  fon  origine 
avoit  ete  Lion,  Tigre,  Loup,  Renard,  il  difoit 

“  qu’il  ne  fuffit  pas  a  un  lage  d’etudier  la  Nature 
,,  la  Verite  ;  il  doit  ofer  dire  la  derniere  en  faveur 
„  du  petit  nombre  de  ceux  qui  veulent  s’inftruire 
,,  &  peuvent  penfer;  car  pour  les  autres  qui  font 
„  volontairement  les  efclav.es  des  prejuges,  il  ne 
,,  leur  ell  pas  plus  poffible  d’atteindre  la  verite 
,,  qu’aux  grenouilles  de  voler.,,  L’ Auteur  de  cette 
maxime  a  ete  accufe  de  materialifme ,  a  caufe 
des  preceptes  qu’il  a  enfeignes  dans  fes  oeuvres 
philofophiques.  Pour  moi,  je  les  ai  lues  avec  plailir ; 
&  je  compte  de  te  les  envover  dans  la  nouvelle 
colledtion  de  livres  que  je  te  define.  Je  pourrai 
v  joindre  les  ouvrages  d’une  nouvelle  compagnie 
de  philofophes,  qui  pretendent  que  toute  la  furface 
du  globe  ell  compofee  de  quaere  fortes  de  matieres 
qu’il  s  claffent  dans  l’ordre  qui  fuit. 

i.  Matieres  granitiques  &  volcaniques. 

Matieres  calcaires  encore  &  humides  & 

♦ 

mal  durcies. 

3.  Matieres  calcaires  delfechees  &  tres- 
dures. 

4.  Matieres  terreufes. 

Ces  quatre  operations  connues,  ont  donne  les 
epoques  &  annales  du  monde  phyfique,  &  fourni 
aux  philofophes  l’aftion  fucceffive  des  quatre 
elemens.  Le  granit  &  les  volcans,  difent-ils, 
n’exilleroientpas  fans  l’aftion  &  le  fecours  dufeu; 
les  eaux  feules  ont  pu  nous  donner  les  montagnes 
calcaires  ;  mais  ces  montagnes  feroient  encore 
humides  &  fangeufes  fans  l’aftion  de  Pair  &  des 
vents.  Enfin  la  terre  feule  a  pu  donner  les 
matieres  terreufes.  Le  refultat  de  toutes  ces 
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opinions  eft,  que  le  feu,  dans  cc  fyfteme  devra 
occuper  la  premiere  place,  &  la  premiere  epoque 
fera  celle  de  fon  empire.  A u quel  on  fait 
fucceder  l’empire  de  Fean  qui  fera  la  feconde 
epoque.  La  troifteme  fera  Fempire  de  fair;  & 
la  quatrieme  fera  don  nee  a  1* empire  de  la  terre. 

Cette  compagnie  de  phyftciens  eft  main  tenant 
occupee  des  calculs  arithmetiques  du  terns  que  la 
terre  doit  durer  encore  ,  &  deja  un  de  leurs 
Geometres  a  decide  que  fon  empire  ne  ceffera  que 
dans  foixante  -  &  -  quinze  millions  d’annees.  — • 
Les  peres  de  ce  nouveau  fyfteme  ne  doutent  pas 
que  les  prejuges,  &  metne  la  phyilque,  ne  leur 
preparent  beaucoup  de  difticultes  a  vainqre;  mais 
ils  efperent  les  refoudre  aufti  facilement  que  leurs 
confreres  Bujfoniens  la  Mettrie  ,  Telliamed  & 
Robinet  ont  donne  la  folution  des  leurs. 

Que  penfes-tu,  mon  cher  Tamar,  de  toutes  ces 
differentes  opinions  ?  Comme  tons  les  favans 
de  TEurope  ont  jure  de  n’etre  jamais  d’acord 
entr’eux,  une  nouvelle  fefte  de  philofophes  va 
bientot  paroitre  fur  les  rangs;  ils  font  tous  d’un 
avis  different  :  les  uns  pretendent  que  la  mer  a 
forme  par  fept  a  huit  deluges  les  fchites,  les  gres, 
l’ardoife,  la  marnef  &  la  craie,  ainft  que  differentes 
autres  couches  entremelees  qui  fe  trouvent  dans 
les  montagnes.  D’autres  qui  n’ont  point  trouve 
dans  plufteurs  montagnes,  ni  pierre  calcaire,  ni 
marbre,  ni  ardoife,  ni  craie,  affurent  que  l’empire 
de  l’eau  n’eft  pas  encore  arrive,  mais  qu’il  viendra, 
parce  que  la  terre  fe  change  en  eau.  Un  adverfaire 
combat  cette  opinion ,  &  foutient  que  Feau  fe 
change  en  terre,  &  que  la  preuve  en  eft  dans  la 
diminution  de  cet  element  liquide  qui  perd  chaque 
jour  de  fa  quantite.  Enfin  un  des  favans  de 
cette  fefte,  pretend  que  les  montagnes  calcaires 
ont  ete  produites  par  le  feu  &  non  par  Feau. 
II  ^  abrege  aufft  les  epoques  inventees  par  fes  con¬ 
freres  ,  en  affurant  que  les  montagnes  fe  font 
lormees  dans  Feau  par  une  efpece  de  precipitation 
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&  d’aglutination ,  femblable  a  cclle  du  lait  qui  fe 
caill.e  fubitement  dans  un  vafe. 

Voltaire,  cet  homme  celebre,  a  voulu  anffi 


ecrire  far  ces  matieres  &  faire  part  au  Public  ds 
les  opinions  fur  les  revolutions  qu’a  dprouve  le 
Globe;  il  pretend  demontrer  la  raifon  pour  quoi 
on  trouve  des  coquillages  de  mer  fur  les  hautes 
montagnes ,  &  afligner  en  meme  terns  une  caufe 
a  la  retraite  des  eaux ;  afin  de  donner  de  la  vrai- 
femblance  a  fon  hypothefe,  il  a  eu  recours  aux 
mouvemens  des  poles. 

“  Il  ell  poffible,  a-t-il  dit,  que  la  mer  ait  couverfe 
,,  fuccelllvement  tous  les  terreins ,  Pun  apres 
,,  P autre;  &  cela  ne  peut  etre  arrive  que  par  une 
„  gradation  lente,  dans  une  multitude  de  fiecles. 
,,  La  mer  en  cinq  cents  ans  s’eft  retire  d’Aigue- 
,,  morte,  de  Frejus,  de  Ravene  qui  etoient  des 
,,  ports  de  mer,  &  elle  a  laiffe  environ  deux 
,,  lieues  de  terreins  a  fee;  'par  cette  projection  il 
,,  eft  evident  qu’il  lui  fau droit  deux/  millions 
,,  cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre 
5,  Globe.  Ce  qui  ell  fort  remarquable,  e’eft  que 
.,  cette  periode  approche  beaucoup  de  celle  qu’il 
9,  faut  a  l’axe  de  la  terre  pour  fe  lever  &  fe 
,,  coincider  avec  FEquateur :  mouvement  tres- 
?,  vraifemblable ,  qu’on  commence  a  foupconner 
,,  depuis  cinquante  ans,  &  qui  ne  peut  s’effeftuer 
„  que  dans  l’efpace  de  deux  millions  &  plus  de 
,,  trois-cent-mille  ans.  ,, 

D’apres  le  peu  de  notions  que  j’ai  fur  le  fylleme 
du  monde  ,  je  t’avourai,  Tamar,  que  je  fuis  alfez 
de  l’avis  du  philofophe  Voltaire  quant  a  la  revo¬ 
lution  que  doit  eprouver  notre  Globe;  &  j’ai 
l’idee  que  notre  patrie  fera  un  jour  placee  fous 
la  lmne  meridionale;  mais  ni  toi  ni  moi  ne  vivrons 
affez  longtems  pour  etre  les  temoins  de  cette 
revolution. 

Tu  te  fouviendras,  Tamar,  de  ce  que  je  t’ai  ecrifc 
dans  ma  onzieme  lettre  fur  le  fylleme  de  M.  de 
Buff  on;  il  trouve  aujourd’hui  beaucoup  de  con- 
*  tradifteurs.  Un  nouvel  athelete  s’ eft  prefente  dans 
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Farene  pour  combattre  Fauteur  des  Epoques;  il 


a  commence  son  attaque  en  veriflant  les  calculs 
de  ce  dernier.  J’aurois  defire  que  ce  critique  eut 
imagine  quelque  chofe  de  mieux  que  les  foleils 
de  verre  fondu  .  .  :  .  mais  il  ne  fubftite  a  la  place 
que  des  idees  vagues,  renouvclees  des  anciens  ; 
il  retablit  ces  demi-vides  ;  il  reflufeite  cette  matiere 
fubtile  qui  remplit  tout  l’efpace;  &  ne  refifte 
point  au  mouvement  des  a  fires.  Ce  fluide  aerien 


plus  epais,  plus  denfe,  plus  ferre  que  le  mercure, 
&  plus  leger  que  la  vapeur  de  l’eau ,  plus  denfe, 
puifqu’il  faut  qu’il  rempliffe  tout  Fefpace  qu’ii 
eft  phyliquement  poftible  d’occuper ;  plus  leger, 
pulfqu’il  6c  chaffe,  agite,  tranfporte  en  tout  fens, 
6c  par  tons  les  corps,  fans  leur  oppofer  la  moindre 
reliftance ;  ce  fluide  plus  lourd  6c  plus  puiffant 
que  nos  mafles  planetaires,  puifqu’il  les  foutient, 
6c  dirige  tous  leurs  mouvemens ,  avec  tou res  les 
forces  de  l’impulfion,  mais  bien  moins  adtif,  6c 
naoins  fort puifqu’il  les  laiffe  toutes  s’approcher, 
s  eloigner ,  augmenter  ou  diminuer  leur  viteffe, 
Felon  des  loix  tout  autres  que  celles  de  l’impul- 
flon.  Avec  ce  fluide  etonnant  1’ Auteur  retablit 
celui  d^s  tourbillons  qui  fe  croifent  les  uns  les 
autres  fans .  fe  troubler  mutuellement ;  ces  tour¬ 
billons  eliptiques  ou  paraboliques  qui  tranfportant 
certains  aftres  d’Orient  en  Occident,  6c  d’autres 
au  contraire  d’Occident  en  Orient ;  d’autres  enfin 
du  Midi  auNord,  ou  du  Nord  au  Midi;  quand 
avec  ce  fluide,  &  ces  tourbillons  l’auteur  expli- 
quera  le  triple  mouvement  qui  produit  les  jours 
6c  les  nuits,  les  faifons  &  les  annees,  la  mutation 
de  l’axe  6c  la  precefflon  des  equinoxes ;  quand  il 
en  viendia  aux  variations  de  la  lune,  des  cometes, 
&^des  plane tes  donfc  les  viteffes  s’accelerent 
precifement  quand  elles  s’approchent  les  unes  des 
autres ,  c  eft-a-dire  quand  le  choc  de  leurs  tour¬ 
billons  devroit  retarder  leur  mouvement;  enlln 
quand  il  parlera  de  ce  fluide  oc  de  ces  tourbillons 
qui  1  invent  on  font  fuivre  aux  corps  celeftes  la 
raiion  inverfe  du  earre  des  diltances.  Alors  M. 
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de  Biiffon  fe  propofe  de  combattre  Ton  ennemi  &  de 
lui  prouver  toute  la  fauffete  de  fon  fyfteme  dont 
les  idees.  ne  lui  appartiennent  point,  les  ayant 
prifes  de  quelques  reveurs  cartheftens.  La  feule 
idee  neuve  que  j’aie  trouveedans  le  fyfteme  du  rival 
de  M.  de  Buff  on ,  &  qui  me  plait  aftez ,  e’eft  fa 
theorie  des  mers  &  des  montagnes  fondee  fur 
Fapplatiffement  des  poles.  Je  vais  te  faire  part  de 
ce  que  dit  Fanti-Buffonien  a  ce  fnjet.  “L’Ocean 
„  s’etend  d’un  pole  a  F autre  dans  les  deux  hemis- 
,,  pheres ,  parceque  les  poles  fe  font  applatis ; 
„  l’Afrique  a  du  fe  feparer  de  FEurope,  parce 
„  quelle  faifoit  effort  vers  l’Equateur.  La  viteffe 
„  de  la  rotation  de  la  terre  augmente,  &  les  jours 
„  doivent  en  confluence  diminuer.  Les  eaux 
,,  eprouvent  line  meme  diminution  que  les  jours; 
,,  &  l’Ocean  doit  fe  trouver  reduit  a  fee.  Enfin 
,,  V anti- Buff onien  pretend  que  les  regions  qui  occu- 
„  poient  le  milieu  des  continens  ont  du ,  par 
„  leur  exces  de  folidite ,  prendre  plus  de  force 
,,  centrifuge,  &  s’elever  au-deflus  des  regions  qui 
„  s’approchent  davantage  des  parois  des  grandes 
„  failures  ou  bords  de  la  mer;  &  que  e’eft  en  effet 
vers  le  milieu  des  continens  que  fe  trouvent  les 
,,  plus  hautes  montagnes,  &c.  ,, 

On  eft  occupe  a  refuter  ce  nouveau  fyfteme;  & 
je  te  feral  part,  mon  cher  Tamar,  des  reflexions  qui 
auront  ete  faites  a  ce  fu jet. 

Ce  qui  va  t’etonner  maintenant,  e’eft  que  les 
philo fophes  mages  ou  pretres  des  chretiens  ne 
veulent.  entendre  parler  d’aucltn  de  ces  fyfte- 
mes,  &  qu’ils  s’obftinent  a  s’en  tenir  a  celui  de 
leur  ancien  Moife.  Les  mages  lettres,  qui  habitent 
un  palais  qu’on  nomm elaSorbonne,  font  les  ennemis 
declares  de  ceuxqui  ofent  penfer  autrement  qu’eux. 
On  doit  croire  que  le  grand  Chef  de  l’univers  a 
.  travaille  fix  jours  pour  faire  le  ciel,  la  terre,  la 
lime,  le  folell,  les  eaux,  les  animaux  &  les  hom¬ 
ines.  Celt  one  herefie  chez  les  chretiens  qui 
ne  font  pas  philofophes  que  de  penfer  &  croire 
que  le  grand  Chef  del’universait  pu  dans  un  inftant 
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ereer  notre  globe,  &  Farranger  tel  qu’il  eft  main- 
tenant  .  .  .  J’eus  occafion,  il  y  a  quelqu.es  jours,  de 
caufer  avec  un  de  ces  mages  qui  etoit  un  homtrie 
inftruit ;  je  lui  parlai  des  Epoques  de  la  Nature ; 
fur  ce  qu’il  me  repondit  qufc  cela  etoit  contraire 
a  tous  les  principes  de  la  religion  des.  chretiens, 
je  lui  repliquai  que  je  ne  voyois  pas  les  chofes 
du  meme  ceil  que  lui;  qu’il  ne  pouvoit  refulter 
aucun  mal  pour  la  religion  en  cherchant  a 
s’inftruire;  que  nous  autres  lauvages  croyons  a 
un  premier  principe ;  que  ce  premier  principe 
etoit  le  grand  Chef  de  1’univers;  que  nous  etions 
perfuades  qu’il  etoit  le  createur  de  la  Jumiere,  des 
aftres  des  animaux  des  planetes  &  de  tout  ce  qui 
exiftoit  fur  le  globe,  mais  que  l’idee  noble  & 
fublime  que  nous  avions  de  ce  grand  Chef  de 
Funivers  nous  empechoit  de  cro'ire  tout  ce  que 
la  doctrine  des  pretres  europeens  enfeignoit  a  ce 
fujet.  Les  recherches,  lui  dis-je,  que  font  les 
homines  de  la  verite,  n’ont  rien  de  contraire  a  la 
fageffe  &  a  la  puilfance  du  grand  Chef  de  Funivers  ; 
je  fills  meme  d’opinion  que  cela  ne  peut  fervit* 
qu’a  les  confirmer  dans  la  haute  idee  qu’ils  doivent 
avoir  du  grand  Ouonthio  que  vous  autres  europeens 
appelez  Dieu.  .  .  . 

Que  fert  aux  hommes,  me  repondit  le  mage , 
d’avoir  toutes  les  explications  phyliques  &  autres 
recherches  fur  la  theorie  de  la  terre  &  du  foleil 
ou  de  la  lune,  quand  il  eft  demontre  que  la 
phyfique  &  autres  connoiflances  ocultes  des 
philofophes ,  ne  produiront  jamais  ni  terre ,  ni 
foleils,  ni  lune,  ni  mers,  ni  animaux  ?  Lifez,  me 
dit-il,  la  Genefe ;  vous  y  trouverez  les  premiers 
elemens  qui  ont  fervi  de  guide  a  tous  nos 
philofophes.  J’avoue  que  1 Vloife  n’avoit  pas  Fart  de 
s’exprimer  comme  Newton ,  Locke,  Buffon ,  Diderot 
&  d'Alembert ;  mais  la  bonhomie  de  fa  phyfique 
etoit  a  la  portee  de  tout  le  monde.  Le  peuple  ne 
comprendra  rien  aux  Epoqnes  de  la  Nature ;  &  il 
entend  parfaitement  la  creation  du  monde  imaginee 
par  jle  philofophe  juif  ....  Je  fids  de  votre  avis 
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repondis-je  an  mage ;  mais  je  crois  qu’il  eft  cepen- 
dant  eflentiel  que  de  la  philofophie  naiffe  le  choc 
des  opinions;  cela  eft  abfolument  neceffaire  pour 
dleftrifer  les  efprits  &  forcer  la  lumiere  de  fe 
montrer.  II  me  paroit  iage  qu’il  y  ait  des  mages 
pour  combattre  les  fyftemes,  comme  il  faut  des 
philofophes  pour  en  imaginer.  Jaime  affez  qu’il 
y  ait  des  favans  qui  tournent  les  mages  en 
ridicules  comme  il  en  faut  qui  les  defend ent ;  fans- 
cela  les  pretres  des  chretiens  feroient,  felon  moi, 
des  homines  trop  puiflans,  &  qui  je  crois  abufe-~ 
roient  de  leur  auto  rite.  An  refte  toutes  ces  argu-, 
mentations  pour  &  contre  la  religion,  lorfqu’elles 
font  ecrites  garment  amufent  &  inftruifent  en 
meme  terns. ...  Le  mage  prit  affez  bien  tout  ce> 
que  je  lui  dis  ;  il  m’engagea  beaucoup  d’ailer  le 
voir:  je  le  lui  promis:  je  veux,  me  dit-il,  vous 
eclairer ,  &  vous  donner  une  meilleure  opinion 
que  celle  que  vous  avez  de  nous.  Je  le  remerciai,, 
de  la  peine  qu’il  vouloit  bien  prendre;  mais  j’y 
mis  une  condition  que  dans  nos.  entretiens ,  il  ne; 
feroit  point  queftion  de  tkeologk ,  ni  de  fcotaftique  ; 
que  je  voulois  etre  eclaire  par  les  lumieres  de  la 
raifon ,  &  non  par  cette  logique  de  1’ecole  que- 
les  difciples  d’Ariftote  ont  imaginee  pour  pouvoir 
argumenter  feuls  ,  &  avoir  toujours  raifon  avec 

les  autres.  Le  mage  m’engagea  fa  parole  de  ne> 
point  fe  lemr  des  armes  que  je  lui  defend o is,  & 
dont  if  ne  faifoit  lui -meme  ufage -qu’a  la  derniere 
extremite.  .  .  . 


Tu  ne  peux  te  former  une  idee,  Tamar,  du 
pouvoir  qu’ont  ces  mages;,  je  vaiste  citera  cefujet 
un  trait  qui  tc  paroitra  incroyable.  li  eft  bon 
que  tu  faches  que  les  europeens  font  attaques, 
d’ une  maladie  de  peau  que  nous  autres  ne  con-: 
noiftons  point.  Ce  mal  fait  perir  une  quantite 
d’enftins  en  has -age;  &  ceux  qui  n’onfc  point  eu 
cette  maladie  dans  leur  jeun.efie  n’en  font  point 
exempts  dans  leur  vieilleffe,  &  beaucoup  en  men-, 
rent.  Quelques  medecms ,  efpece  d’hommes  dont 
je  ne  Lai  pas  encore  parie,  out  fait  des  recherclies 
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fur  la  caufe  de  cette  maladie,  &  furies  moyens 

d’en  empecher  les  flutes  funeftes.  Les  anglois 
out  ete  les  premiers  qui  en  ont  fait  fepreuve; 
les  turcs  depuis  Jongterns  ont  fait  ulage  definocu- 
jatiori  avec  fucces.  Toute  P  operation  confide  a 
donner  ce  mal  a  ceux  qui  ne  font  point  eu ;  les 
europeens  appelient  cela  t  inoculation.  Les  an¬ 

glois,  en  leur  qualite  de  peuples  litres,  ont  cru 
pouvoir  faire  ulage  du  remede  fins  confulter  leurs 
gens  de  loix  ni  leurs  mages ,  &  ils  ont  conferve 
la  vie  a  des  milliers  de  citoyens.  Cette  d’ecouverte 
a  fait  beaucoup  de  bruit  ici ;  qnelques  particuliers 
ont  trouve  bon  d’en  faire  ufage.  Le  Parlement 
qu’on  n’tivoit  pas  confulte  a  defend  u  qu’on  cm- 
ployat  ce  remede.  On  a  deinande  l’avis  des  mages 
&  des  Lettres  de  la  Sorhcnne,  qui  fe  font  affembles 
pendant  plufeurs  mois  pour  examiner  &  pronon- 
cer  lur  le  fait  dont  il  etoit  queflion,  enftn  apres 
de  vifs  debats  il  a  ete  decide  que  f inoculation 
etoit  une  oeuvre  impie ,  un  crime  de  Leze-Ma- 
jefte  divine,  qui  ne  pouvoit  etre  approuve  ni 
meme  tolere  par  la  religion;  le  Public  a  appele 
comme  d’abus  de  cette  fentence.  On  a  beaucoup 
eerie  pour  &  centre  cette  importante  niatiere,  & 
pendant  que  les  uns  fe  dilputoient,  les  autres  pro- 
Btoient-  de  la  decouverte  des  anglois  pour  fe 
preserver  de  la  mort,  en  depit  de  la  Sorbonne .  .  . 
Aujourd’hui  on  fait  pnbliquement  ufage  de  ce 
remede;  il  n’y  a  plus  qu’une  certaine  claffe  du  ' 
peuple  qui  prefere  la  mort  a  foeuvre  impie  de 
fe  faire  donner  un  mal,  qui,  felon  lui,  offenferoit  le 
grand  Chef  de  funivers  ....  Que  penfes-tu,  mou 
cher  Tamar  de  ce  prejuge?  Croirois-tu  qu’il 
put  exifter  chez  un  peiiple  eclaire,  &  fur- tout 
chez  une  Nation  qui  ne  fe  pique  pas  d’avoir,  pour 
fa  religion  &  pour  fes  pretres,  la  croyance  aveugle 
qu’on  dit  neceffaire  au  bonheur  d’aller  apres  fa 
mort  habiter  le  f  jour  on  relide  le  grand  Chef  de 
J 5  uni  vers . V 

JVlais  e’eft^  affez  t’avoir  parle  phyfiqne  &:  fyfe- 
mes  fur  la  theorie  de  la  terre ;  tu  peux  aftuellement 
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falre  tes  reflexions  fur  les  differente§  opinions 
des  philofophes ;  comme  tu  t’occupes.  de  l’etude  de 
cefcte  partie,  tu  pourras,  fi  tu  le  veux,  me  communi- 
quer  tes  obfervations ;  tu  peux  meme  imagined 
tin  Syfteme ;  alors  tu  figureras  parmi  les  favans 
europeens ,  a  qui  j’ai  deja  donne  une  haute  opi¬ 
nion  de  toi.  Je  te  dirai  que  les  frangois  n’ont 
eu  jusqu’a  prefent  qu’une  idee  tres-imparfaite  de 
notre  nation;  i is  ont.cru  qu’il  y  avoit  peu  de  diffe¬ 
rence  entre  un  Iroquois ,  ou  un  animal  a  quatre 
pieds ;  quelques-uns  paroiffent  etonnes  de  m’en- 
tendre  parler,  de  me  voir  agir,  boire,  manger 
&  faire  tous  les  exercices  du  corps  comme  ils  les 
font;  plufieurs  doutent  encore  que  je  fois  Iro¬ 
quois.  Je  t’avoue  que  leur  incredulite  m’amufe 
infiniment;  c’eft  bien  le  cas  de  dire  que  d eft  le 
propre  de  /’ ignorance  de  rivoquer  en  doute  ce  qu  on 
ue  pent  comprendre.  Plufieurs  Lettres  de  ce  pays 
fti’ont  fait  nombre  de  queftioils  fur  notre  dialefti- 
que ;  je  leur  ai  repondu  que  la  Langue  Iroquoife 
etoit  la  Mere -Langue  de  tous  les  peuples  qui 
habitent  l’Amerique  feptentrionale  la  plus  pres  du 
pole;55*)  que  nous  avions  ainll  que  les  europeens 
nos  regies  grammaticales  ;  que  notre  Dialedte  avoit 
les  Locutions  particulieres,  les  expreffions  variees, 
&;  les  tours  de  phrafe  pour  parler  avec  elegance; 
&  qu’ en  general  notre  maniere  de  nous  enoncer 
etoit  extremement  concife.  On  nfobferva  qu’il 
etoit  facheux  que  nous  ne  connufllons  point 
1’ufage  de  fecriture.  Je  repondis  que  fuivant  une 
ancienne  tradition  que  nous  avons  confervee,  nos 
anedtres  en  avoient  fait  ufage,  &  qu’ils  avoient 

On  iait  que  tous  les  peuples  fauvages  qui  habitent 
la  partie  la  plus  feptentrionale  de  TAmerique  ne  par- 
lent  que  deux  langues  qui  feivent  de  dialecte  a  tou- 
tes  les  autres  contrees  de  ce  pays.  Ces  deux  Langues 
font  VAlgonkine  &  l’ Iroquoife;  les  naturels  du  pays 
croient  que  ces  deux  nations  fortent  d’une  meme 
famille ;  &  que  deux  grands  chefs  qui  fans  doute 
etoient  freres  ?  fe  feparerent  &  formerent  deux  pcu- 
ples  differens ,  d’ou  font  forties  les  cinq  nations. 
JSote  de  I’editeur . 
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ecrit  far  des  ecdfces  d’arbres  les  faffs  memorable# 
de  la  nation,  mais  que  les  guerres  cruelles  qu’on 
avoit  eu  a  foutenir  contre  les  europeens  depuis  la 
decouverte  qu’iis  avoient  faite  de  l’Amerique  nous 
avoient  oblige  de  mener  une  vie  errante  dans  les 
bois  Sc  les  montagnes ,  Sc  forces  de  renoncer  a 
cultiver  &  perfe&ionner  la  femence  des  connoif- 
fances  que  nous  avions  acquifes. 

J’ai  eu  Thonneur  d’etre  prefente  il  y  a  deja  quel- 
que  terns  a  ce  nouvellifte  dont  je  t’ai  parle  dans 
mon  avant-derniere  Lettre;  il  m’a  donne  une 
audience  fort  courte,  attendu  qu’il  etoit  occupe 
a  parler  d’affaires  fans  doute  importantes  avec  Je 
reprefentant  du  grand  chef  des  efpagnols.  Je 
n’ai  pas  cru  devoir  troubler  un  entretien  d’ou 
dependoit  peut-etre  le  fort  de  Yet  at.  Cet  homme 
parle  peu;  on  m’a  dit  que  c’etoit  une  habitude  que 
contraftoient  ceux  qui  etoient  employes  dans 
les  fecrets  du  gouvernement ,  par  la  crainte  qu’ils 

out  d’etre  peneferes .  Le  nouvellifte  de  la 

Cour  (c’eff  ainfi  qu’on  l’appeile)  ne  fait  que  com- 
muniquer  les  avis  qu’il  a  regus  foit  de  Verfailles  ou 
des  pays  etrangers.  Commej’etois  la,  il  lui  arriva 
des  lettres  d’Efpagne,  qui  lui  annongoient 
que  le  Lord  Grantham ,  ambaffadeur  du  Roi  de 
la  Grande-Bretagne  a  Madrid,  avoit  quitte  fans 
prendre  conge;  que  Je  motif  de  la  rupture  entre 
les  efpagnols  &  les  anglois,  etoit,  la  conduite, 
qu’avoient  tenue  les  commandans  de  l’Angleterre, 
voifms  des  etabliffemens  de  la  Loulfiane  ;  "que  ces 
derniers  avoient  negocie  fecrettement  avec  les 
Indiens  pour  les  porter  a  maffacrer  tous  les 
efpagnols  qui  fe  trouvoient  dans  ces  contrees, 
See. ...  On  etoit  occupe  a  faire  des  commentaires 
fur  cette  nouvelle,  lorfqu’un  homme  fen  dan  t  la 
preife  remit  une  lettre  au  nouvellifte  de  la  Cour . 
Dans  le  moment,  tous  ceux  qui  etoient  a  fe 
promener  dans  le  jardin ,  fe  raffemblerent,  Sc  la 
foule  devint  a  l’inftant  fi  nombreufe  que  le 
nouvellifte  de  la  Cour  manqua  detouffer;  on  fen  tit 
la  neceffite  de  conferver  une  tete  fi  chere ; 
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fi  chere;  on  fit  place,  &  Foracle  parla:  void  ce 
qu’il  lut  a  mi-voix. 

Le  feu  a  pris  a  Plymouth  la  nuit  du  22  au 
23  du  mois  dernier  dans  !e  bureau  de  ravi- 
taillement ,  &  dans  le  magazin  de  bilcuit  ou 
il  a  fait  beaucoup  de  degat.  le  25  au  matin 
il  a  pris  une  feconde  fois  dans  le  chantier 
des  conftruftions ,  a  Patellier  dos  peintres  ; 
&  le  dommage  qu’il  a  caufe  eft  tres-con- 
ftderable.  On  ignore  encore  ft  les  bois  de 
conftruclion  &  autres  munitions  navales  qui 
fe  trouvoient  dans  ce  port  ont  ete  fauves 
de  l’incendie. 

Chacnn  raifonna  a  fa  maniere  fur  cet  evenement ;  les 
ims  Pattribuoieiit  au  hazard,  d’autres  affuroient 
que  c’ctoit  une  fuite  du  meeontentement  qu’il  y 
avoit  en  Angleterre,  &  dans  une  heure,  mon  cher 
Tamar,  cette  nouvelle  fut  repandue  dans  tout 
Paris  avec  des  circonftances  curieufes  a  entendre ; 
enftn  elle  etoit  ft  defiguree  que  je  crus  que  e’en 
etoit  une  autre’..,.  J’ai  fu  depuis  la  verite ;  le 
dommage  caufe  par  ces  deux  incendies  eft  peu  de 
chofe,  &  ne  peut  faire  aucun  tort  aux  anglois ; 
mais  ce  qui  peut  leur  en  faire  beaucoup,  e’eft 
l’avis  qu’on  vient  de  recevoir,  que  l’Amirat  Hardy 
n’ ay  ant  que  trente  vaiffeaux  de  ligne  pour  com- 
frattre  les  franqois  &  les  efpagnols  qui  en  ont 

})lus  de Toixante,  a  juge  a  propos  de  rentrer  dans 
e  port  de  Plymouth,  pour  y  attendre  que  plufteurs 
vaiffeaux  qu’on  arme  viennent  fe  reunir  a  fa 
flotte.  On  ignore  dans  ce  moment  ou  eft  le  Comte 
d’Orvilliers ;  mais  on  eft  raffure  fur  les  craintes 
qu’on  avoit  qu’il  ne  fut  alle  pour  interceptor  une 
ftotte  marchande  angioile  de  200  voillrs  venant  des 
lies  fous  le  vent;  cette  riche  flotte  vient  d’arriver 
faine  &  fauve  dans  les  ports  d’Angleterre,  fans 
avoir  rencontre  dans  fa  route  un  feul  vaiffeau 
frangois.  On  murmure  ici  a  ce  fujet,  non -feul  e- 
rnent  pour  la  perte  de  cette  riche  flotte,  mais 
aufft  a  caufe  des  matelots  qu’eile  va  fournir  a  la 
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royaie  qui  pourra  par  ce  moyen  armer  dix 
vailleaux  de  plus. 

J’etois  il  y  a  quelques  jours  a  l’Op^ra  dans  la 

loge  du  Comte  de - un  de  fes  amis  qui  arrivoit 

de  Verfailles  nous  apporta  la  nouvelie  que  le 
miniftre  de  la  marine  avoit  -requ  l’avis  de  la 
jonetion  des  deux  flottes ;  qui  s’etoit  eifeftuee  le 
23  du  mois  dernier  a  la  hautqur  du  Cap  de  Finis- 
terre;  elles  ilrent  voile  enfemble  le  25.  Ces  deux 
flottes  reunies  forment  line  armee  navale  de 
foixante-&-fix  vailleaux  de  ligne.  Le  nombre  des 
fregattes,  corvettes  &  brulots,  ell  de  quarante. 
Forme-toi  l’idee,  mon  cher  Tamar,  d’une  pareille 
flotte;  on  affure  ici  que  jamais  il  n’y  en  a  eu  de 
pareille  furl’Ocean.  Les  partifans  de  l’Angleterre, 
commencent  a  trembler.  Je  t’avoue  que  je  ne  puis 
concevoir  comment  FAmiral  Hardy  pourra  tenir 
contre  de  pareilles  forces.  Il  y  a  ici  des  marins 
qui  pretendent  que  les  anglois  fe  tireront  encore 
de  ce  mauvais  pas,  attendu  que  les  grandes  armees 
navale s  font  comme  les  grandes  armees  de  terre,  & 
quon  manoeuvre  mieux  avec  trente  vaifleaux  de 
ligne  qu’avec  foixante;  je  ferois  affez  de  cet  avis* 
Tu  te  fouviendras,  Tamar,  que  dans  ma  premiere 
lettre  je  t’ai  parle  d’un  abbe  qui  voyageoit  avec 
nous  dans  la  voiture  qui  me  conduifit  de  l’Orient 
a  Paris.  ^  Je  n’avois  pas  encore  rencontre  depuis 
que  je  fuis  ici  ce  compagnon  de  voyage;  je  fus 
fort  lurpris  de  le  trouver  il  v  a  quelques  jours  d 
la  Co  me  die  francoife;  il  etoitdans  une  petite  loge 
en  tete-a-tete  avec  une  tres-jolie  femme;  il  me 
reconnut  le  premier.  Apres  les  complimens 
d’ulage  qu’on  ell  accoutume  de  fe  faire  ici,  il  me 
demanda  li  je  m’amufois .  beaucoup,  &  comment 
je  trouvois  la  France.  Je  lui  repondis  que  c’etoifc 
un  fejour  charmant,  ou  Fon  n’avoit  qu’a  defirer  ...♦ 
ma  foi,  repliqua-t-il,  vous  avezraifon.  Pour  moi,  je 
crois  qu’il  n’y  a  qu’unParis  dans  l’univers  entier.... 

Il  me  paroit,  lui  dis-je,  que  vous  etes  fort  content 

dy  ^tre - °P  tres -content,  me  rbpondit-il;  la 

femme  charmante  a  laquelle  j’avois  adreffe  des 


!iio 


vers,*)  m’a  fait  avoir  un  benefice  de  vingt  mille 
livres  de  revenu.  Je  fuis  plus  heureux  qu’un  abbe 
commendataire ;  &  je  n’ai  d’autre  chofe  a  faireque 
de  deffervir  l’autel  de  1’ amour  de  Monfeigneur 
l’Eveque  de...  pendant  quelques  mois  de  l’annee, 
ou  il  va  dans  fon  diocefe  pour  y  remplir  les 
fondtions  de  fon  miniftere. . .  .  L’autel  que  vous 
deffervez,  lui  demandai-je,  merite-t-il  le  cuite  que 
vous  lui  rendez  ?  Jugez-en  vous-meme,  me  dit 
l’abbe;  c’efr  celui  que  vous  vovez  a  cote  de  moi 
(tu  comprens  bien  que  c’etoit  la  Dame  avec  la- 
quelle  il  etoit.)  En  verite,  mon  cher  Tamar,  c’etoit 
une  figure  divine ;  je  priai  1’abbe  de  me  prefenter 
a  elle  ;  it  le  fit  d’affez  bonne  grace.]  La  Dame 
m’honora  d’un  fourire  ;  elle  parla  bas  a  l’oreille 
de  l’abbe;  je  voulus  favoir  la  confidence  qu’on 
avoit  faite,  mais  on  refufa  de  me  le  dire.  Je  liai 
enfuite  converfation  avec  cette  Dame,  qui  me 
parut  avoir  beaucoup  de  gaite  dans  l’efprit.  Lorf- 
que  le  fpedtacle  fut  fmi,  je  lui  donnai  la  main 
pour  defcendre ;  1’abbe  me  demanda  li  j’avois  des 
engagemens  de  pris ;  je  lui  dis  que  non;  eh  bienj 
me  repliqua-t-il,  Madame  vous  invite  a  venir  fouper 

ce  loir  avec  elle.  .  .  .  J’acceptai  la  propofition - 

Je  t’  avoue,  mon  cher  Tamar,  que  j’enviai  le  bonheur 
de  l’abbe,  &  que  je  me  ferois  volontiers  charge 
du  foin  qu’il  prenoit  de  fautel  de  Monfeigneur 
l’Eveque  de....  L’on  fit  &  l’on  dit  mille  folies ; 
Fabbe  chanta  des  couplets  libertins  qu’il  avoit 
faits,  cela  mit  plus  que  de  |la  gaite  dans  notre 
petit  triumvirat;  l’abbe  ne  me  parut  point  jaloux 
de  toutes  les  agaceries  que  me  faifoit  fa  Dame, 
auxquelles  je  r.epondois  de  maniere  a  lui  faire 
entendre  que  j’etois  digne  d’etre  admis  aux  facres 
myfteres.  .  .  .  Apropos,  dit  cette  Dame,  en  parlant 
a  l’abbe,  ma  femme-de-chambre  m’a  remis  avant  le 
fouper  une  lettre  de  l’Eveque  de  ....  fans  doute 
qu’il  m’annonce  fon  retour.  Voyons,  lifons  ce  qu’il 
m’ecrit.  ... 


*)  Voyez  la  lettre  Iroquoife  premiere. 
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“  Vous  etes  charmante,  ma  belle  amie,  dene 
55  point  m’abandonner  a  moi  -  meme  ,  &  de 

>5  m’ecrire  aufft  fouvent  que  vous  le  faites.  La 
jyvie  que  je  mene  ici  eft  vraiment  fatigante, 
55  a  caufe  de  la  representation  a  laquelle  je 
55  luis  oblige  :  cette  umformite  d’exiftence  eft 
55  p0Lir  mol  d’une  inftpidite  a  me  faire  perir 
99  d  ennui ... .  Je  n’ai  de  plaiftr  &  de  bonne 
j 5  humeur  que  les  jours  de  courier  qui 
„  m  apportent  de  vos  lettres.  Votre  derniere 
„  etoit  ecrite  a  ravir ;  les  details  que  vous  my 
99  ftbtes  de  votre  journee  m’ont  fait  regretter 
?•  de  n’avoir  pu  etre  de  la  partie.  Savez-vous 
j,  que  vous  me  rendriez  presque  jaloux  de 
5,  l’abbe,  ft  je  n’etois  pas  aufti  fure  de  votre 
?5_  coeur  . . . .  que  de  l’honnetete  du  confident  ^ .... „ 
(ici  l’abbe  &  ia  Dame  partirent  d’un  grand  eclat  de 
rire;  je  fis  chorus  avec  eux...  oncontinua  delire.) 

“  Que  me  parlez  -  vous  fur  les  crain tes  que 
,5  vous  avez  de  me  perdre  ?  Je  vous  renouvelle, 
5,  ma  chere  amie  ,  ce  ferment  prononce  tant 
5,  de  fois  dans  vos.  bras  ....  Rappelez  -  vous 
9 5 ces  heureux  delires  ou  nos  bouches  ne 
5,  favoient  dire  que  je  vous  aime  ....  Nous 
99  lerions  ^  indignes  l’un  de  fautre ,  ft  fun  de 
99  uous  deux  etoit  capable  de  manquer  ,2 
5,  fa  promeffe.  ... 

,  Oh!  je  nie  cela,  repliqna vivement  la  Dame,  car 
vous  ignorez  fans  doute,  Monfeigneur ,  que  les 

abfens  ont  toujours  tort - mais  voyons  jftfques 

a  la  fin ;  elle  lut. 

„  j’efpere  de  me  venger  de  vos  injuftes  foup- 
5,  $ons  a  mon  retour  pres  de  vous  ,  &  vous 

„  prouver  que  je  ne  merite  pas  d’etre  accufe 

d’un  pareil  facrilege  en  amour _  Jai  ete 

tente  plufteurs  fois  de  retourner  a  Paris, 

5,  mais  je  n’aurois  pu  le  faire  fans  me  compro-^ 
„  mettre.  Je  fuis  oblige,  de  refter  ici  pour 
„  terminer  quelques  affaires  qui  regardent  le 

,,  miniitere  &  qui  demandent  ma  prefence _ _ 

55  Jo  pourrai  peut-etre  vous  pi’ier  de  m’envoyer 
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„  l’abbe  pour'nf  aider  a  finir  plus  promptement .... 
99  Cette  phrafe  deconcerta  un  peu  la  Dame,  & 
5,  celui  qu’elle  regardoit;  on  fe  tut;  &  moi  je 
5,  me  mis  a  rire,  mais  perfonne  ne  m’imita  ;  on 
„  acheva  la  lettre. ... 

,,  Cell  un  honnete  creature;  je  fuis  enchante 
de  tout  le  bien  que  vous  m’en  dites;  c’eft 
99  ce  qui  me  determine  a  me  Fattacher  davan- 
„  tage  ....  quit  ell  heureux  d’etre  pres  de 
vous!....  Je  lui  fais  bon  gre  de  vous  entre- 
5,  tenir  de  moi,  &  je  lui  tiens  compte  de  fon 
zele ....  La  privation  cruelle  que  je  rellens 
d’etre  dloigne  de  vous  ne  me  laifle  que  le 
99  plailir  de  vous  parler  de  ceux  que  nous 
99  avons  goutes  ....  quand  je  me  les  retrace, 
#,  mon  ame  vole  ou  vous  etes...*  Je  vous  vois, 
9f  je  vous  entretiens  ....  &  plus  d’une  fois  cette 
„  douce  illufion  m’a  rendu  heureux  pendant 
„  le  fommeil. ... 

„  Je  ne  prevois  pas  de  pouvoir  etre  de 
,,  retour  aupres  de  vous  avant  deux  mois.  Ne 
99  vous  chagrinez  point  de  ce  retard;  F  amour  me 
,,  ramenera  dans  vos  bras,  &  vous  retrouverez 
99  en  moi  l’amant  le  plus  tendre ....  adieu*  „ 

On  f  ut  fort  content  que  le  voyage  de  Monfeigneur 
fut  differe;  on  s’occupa  des  moyens  d’empecher 
Tabbe  d’ alter  partager  les  travaux  fpirituels ,  une 
maladie  devoit  fervir  de  pretexte,  &  l’on  arreta 
que  le  lendemain  ou  confulteroit  un  medecin  fur 
des  infomnies,  des  maux  de  nerfs,  des  palpitations 
de  cceur,  qui  obligeroient  a  un  regime  non  pas 
d’ amour  ....  mais  qui  defendroit  de  voyager  & 
de  travailler,  lorfque  ce  projet  fut  arrete  onfelivra 
de  nouveau  a  la  gaite  ;  l’abbe  demanda  difpenfe 
a  la  Dame  pour  le  fervice  du  jour;  j’offris  de  le 
faire  a  fa  place;  on  me  refufa.  Je  n’eus  qu’un 
baifer  qu  on  me  permit  de  prendre  fur  une  bouche 
charmante.  Adieu,  Tamar,  la  polle  part,  &Mateck 
t’embrafie. 

Paris,  le  27  Aout  1779* 
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out  en  admirant ,  men  cher  Tamar ,  les 
europeens,  &  en  rendant  julHce  a  toutes  les 
decouvertes  qu’ils  ont  faites,  &  aux  connoiffances 
qu’ils  ont  acquifes ,  je  doute  que  toutes  ces  etudes 
profondes  aient  perfeftionne  leurs  moeurs  &  leur 
caractere;  &  je  ne  vois  ici  de  vraiment  heiireux 
que  l’hotnme  iimple  qui  croit  bonnemenfc  tout  ce 
qu’on  lui  dit  fans  ehercher  a  l’approfondir. 

Je  partage  les  europeens  en  trois  clafles ;  les 
nns  ont  du  genie,  les  autres  de  1’efprit,  &  les 
troifiemes  du  fens  common.  To  imagineras 
peut-etre  que  e’eft  la  premiere  claffe  qui  domine 
fur  les  autres....?  Non....  la  feconde....?  non 
encore....  devine...?  Eli!  bien  c’eftla  troifieme... 
e’eft  cette  derniere  qui  ,  fins  briguer ,  aucuns 
emplois  les  obtient  fouvent  par  preference  en 
depit  des  homines  de  genie  ou  d’efprit.  Veux-tu 
favoir  pourquoi  ?  ...  C’eft  qu’ils  s’acquittent 
paifiblement  &  modeJflement  do  travail  qui  leur 
eft  confie....  c’eft  quits  ne  font  point  tranchans; 
c’eft  qu’ils  n’humilient  ni  ne  font  de  mal  a 
perfonne  ;  ils  ne  font  point  inovatenrs  ;  ils 
corrigent  les  abus,  mais  ils  ne  les  fuppriment  pas 
entierement.  Leur  adminiftration  n’a  point  ce 
briftant  ni  cet  eclat  qui  en  impofe  a  la  multitude; 
ils  font  peu  d’attention  aux  critiques,  font  pen 
fenfibles  a  la  louange ,  on  a  la  flatterie,  &  leur^ 
fucces  font  feuls  leur  eioge. 

Tome  II,  H 
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Depuis  que  je  fuis  ici ,  \  je  n’ai  pas  encore 
entendu  dire  du  bien  d’un  liomme  en  place;  la 
cour ,  la  ville  &  les  lienx  publics  font  remplis 
d’une  efpece  de  gens  qu’on  nomine  les  frondeurs; 
ils  ne  font  occupes  qua  cenfurer  la  conduite  des 
miniitres ,  des  generaux  &  de  tous  ceux  qui  ont 
part  a  i’admhiiltration.  Si  Ton  en  doit  croire  ce 
q  if  ils  difent,  ils  font  fort  au-dellus  de  ceux  qu’ils 
critiquent,  &  s’imaginent  d’etre  en  etat  de  faire 
beaucoup  mieux.  Les  grands  Chefs  ont  voulu 
effayer  quelquefois  de  ces  talens  qui  etoient 
precedes  par  la  renommee ;  mais  tous  ces  hommes 
de  genie  &  d’efprit  ont  ete  femblables  a  la  fable 
de  la  Montague  enfant  ant  tine  four  is ;  ils  ont  fait 
d’abord  grand  bruit,  ont  mis  toute  la  nation  en 
mouvement,  ont  beaucoup  promis,  pen  tenu;  ils 
ont  ete  injuftes  envers  les  uns,  prodigues  avec 
aveuglement  envers  les  autres;  ils  le  iont  fait 
des  ennemis,  les  ont  vaincus  par  la  force,  ont  ufe 
de  la  viftoire  en  vainqueurs  peu  genereux.  *)  A 
leur  tour  ils  ont  ete  vaincus  &  vi&imes  de  leur 
%  ambition,  tandis  que  le  Public  a  ete  la  dupe  de 

leur  incapacity... .  Je  t’avoue  ,  Tamar ,  qu£ 
d’apres  l’etude  que  j’ai  faite  des  europeens,  j’ai 
l’opinion  que  les  empires  feroient  mal  gouvernes 
par  ce  qu’on  appelle  ici  les  *  beaux  -  efprits  &  les 
lettres.  Voici  pourquoi  ces  derniers  ont  une  trop 
haute  idee  de  leurs  talens ,  pour  vouloir  fuivre  la 
routine  qu’ils  trouveroient  etablie ;  il  n’y  en  a  pas 
un  qui  ne  fe  croie  en  etat  de  faire  des  loix  fort 


L Iroquois  ignore  ce  que  le  Marquis  auroit  dii  lui  dire, 
qu’un  miniftre  a  cu  le  courage  d'abandonner  fa  place, 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  y  operer  le  bien  qu’il  vouloit 
y  faire ;  il  refiifa  de  fe  preter  a  toutes  les  innovations 
d’un  de  fes  confreres,  qui  fe  connoilfoit  beaucoup  mieux 
en  litteratute  qu'en  Jtdminiftration ;  c’etoit  le  Legisla- 
teur  de  la  liberte  ,  &  il  fe  fachoit  lorfqu’on  lui  dilbit 
foil  avis  librement  fur  la  fiiulfete  de  fes  operations,  & 
fur  tout  le  mal  qui  devoit  en  refulter.  Le  regne  de 
ce  miniftre  fut  celui  des  gens  d’efprit  &  des  Lettres; 
mais  pour  le  bonheur  de  la  Nation  ce  regne  n’a  pa^ 
ete  long.  Note  de  V Editettr, 
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au-deffus  de  celles  de  Solon,  Licurgue  ou  Numa... 
Le  Marquis ,  a  qui  je  communiquai  mes  reflexions, 
me  confirma  dans  mon  opinion.  Ne  vous  y 
trompez  pas ,  medit-il,  lorfqne  vous  entendez 
vanter  les  talens  d’un  homrae  qu’on  veut  placer 
dans  le  miniftere  ou  a  la  tete  des  armees ;  foyez 
prefque  affure  que  celui  dont  on  fait  1’eloge  eft'  un 
etre  mediocre  5  c  eft  un  nouvel  acfeur  qui  a  paye 
des  billets  de  parterre  pour  qu’on  l’applaudiffe. 
Le  vrai  merite  ne  cabale  point,  ne  fait  point 
d’intrigue  pour  obtenir  des  emplois  ;  &  fes  talens 
feuls  font  fa  recommandation.  Je  voudrois  fovoir 
quel  eft  le  miniftre  ou  1’officier  general  qui  puiffe 
dire:  je  ferai  telle  ou  telle  chofe.  Le  premier,  s’il 
a  le  departement  des  affaires  etrangeres,  peut-il 
fovoir  exattement  ce  qui  fe  pafle  dans  les  autres 
Cabinets  de  1’Europe,  &  repondre  que  tous  les 
projets  qu’il  forme  ne  feront  point  deranges  par 
quelques  evenemens  auxquels  il  ne  s’attend 
point....  \Jn  general  d  armee,  peut-il  affurer  en 
entrant  en  campagne  qu’il  battra  1’ennemi  ?  Celui 
qui  le  dit  eft  presque  toujours  vaincu;  celui  qui 

fe  tait  eft  fort  fouvent  vainqueur _  Sully, 

Turenne,  le  grand  Condi,  etoient  des  hommes 
fimples  dans  leurs  mceurs;  le  premier  rempliffoit 
les  coffres  du  Koi  Ians  fouler  les  peuples,  fans 
faire  des  emprunts  ni  creerdes  Lotteries  &  rentes 
viageres;  les  derniers  avec  de  petites  armees 
operoient  de  grandes  chofes.  Sully  ne  faifoit 

point  de  difcours  academiques _  Turenne  & 

Conde,  necrivoient  point  fur  la  guerre;  mais  ils 
gagnoient  des  batailles.  II  n’appartient  pas  a  tout 
le  monde  d’etre  Cefar  ou  Frederic,  Roi  du  Pruffe. 
La  Nature  ne  produit  que  rarement  de  pareils 
hommes;  mais  pour  en  revenir  a  nos  beaux- 
efpnts  &  a  nos  gens  de  Lettres,  ils  font  aujour- 
d  hui  les  inftituteurs  des  gouvernemens  &  du 
genre -humain:  ils  donnent  des  preceptes  de 
11 1?1  a  ®, ^  d  adminiftration ;  ils  peignent  avec 
aflez  d  energie  la  vie  malheureufe  des  habitans  de 
.a  campagne.  On  diroit  en  les  lifant  qu’ils  ont. 
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parcouru,  tous  les  coins  &  recoins  de  la  France, 
&  qu’ils  en  connoiffent  jufqu’au  plus  petit 
hameau. . .  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  ils  lie  parlent 
de  tout  cela  que  par  oui  dire;  ii  en  eft  de  meme 
de  ceux  qui  d’un  ftyle  eloquent  nous  pre  fen  tent 
le  tableau  de  la  corruption  ties  villes;  ils  confon- 
dent  les  homines  honnetes  avec  ceux  qui  ne  le 
font  pas ;  ils  deflinent  leurs  groupes  de  la  meme 
maniere;  ils  donnent  a  leurs  figures  les  memes 
attitudes;  c’eft  enfin  un  tableau  qui  manque  par 
la  couleur  &  l’effet:  on  y  tro'uve  quelques 
beautes  de  detail;  mais  la  competition  en  eft 
totalement  manquee. ...  Ce  qui  m’amufe  le  plus 
dans  tous  ces  ecrits  qui  paroiiTent,  c’eft  que  ce 
font  les  gens  corrompus  qui  fe  recrient  c.ontre  la 
corruption,  &  qui  veulent  rendre  les  autres  ver- 
tueux ;  ils  ne  s’appergoivent  pas  qu’ils  ne  font  que 
la  critique  de  leurs  vices  &  de  ceux  de  leur 
Societe ;  ils  jugent  le  refte  de  la  Nation  d’apres 
eux,  &  Funivers  croit  a  fon  tour  pouvoir  nous 
juger  d’apres  ces  ecrits. 

Jadis  rien  n’etoit  plus  gai  que  la  compagnie 
des  gens  de  Lettres ;  aujourd’hui  rien  n’eft  plus 
trifte ,  leur  converfation  on  leurs  perfonnes  font 
d’un  ennui  a  perir ;  ils  n’ouvrent  la  bouche  que 
pour  parler  d’eux,  de  leurs  ouvrages,  ou  dire  du 
mal  de  ceux  de  leurs  confreres.  La  rage  d’avoir 
de  feiprit  eft  une  efpece  de  maladiequi  s’ eft  empare 
de  toutes  les  tetes  ;  les  femmes  out  la  manie 
mamtenant  d’etre  auteurs ;  elles  ont  renonce  a 
leur  efprit  naturel  pour  adopter  un  langage  etran- 
ger;  &  c’eft  dans  leurs  boudoirs,  entre  les  bras 
de  leurs  arnans  qu’elles  compofent  des  ouvrages 
de  1 
auffi 
Left 

me  dit  qu’il  eft  auteur.  ...  Je  vais  vous  dire, 
m’ajouta  le  Marquis,  une  anecdote  dont  j’ai  ete 
le  temoin. 

Je  fus  il  y  a  quelques  annees  voyager  en  Suifte ; 
je  ne  pus  me  difpenfer  d’aller  rendre  une  vifite  a 


entimens  qui  ne  relpirent  que  la  vertu. . .  * 
jamais  F efprit  n’a-t-il  ete  auffi  decredite  qu’il 
auiourd’hui,  Je  me  defie  d’un  homme  qui 


( 
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Voltaire,  car  c'eut  ete  alter  a  Rome  fans  voir  le 
Pape.  Comme  j’etois  a  caufer  avec  ce.Poete  cele- 
bre,  on  annoi^a  quelqu’un  qui  vouloit  lui  parler, 
&  qui  avoit  des  Lettres  a  lui  remettre ;  il  le  fit 
enfcrer ;  c’etoit  un  auteur  qui  venoit  folliciter  la 
place  de  ^Secretaire.  Voltaire  lui  fit  une  infinite 
de  queftions;  (ie  Suppliant  y  repondit  avec  alfez 
de  modeftie.  Voltaire  apres  l’avoir  ecoute 
faflura  qu’il  n’avoit  befoin  de  perfonne  dans  ce 
moment  &  le  congedia.  Lorfqu’il  fut  parti,  j’ai, 
me  dit-il,  vraiment  befoin  d’un  Secretaire;  cet 
ho  mine  m’auroit  affez  convenu;  s’il  ne  m’  avoit 
pas  dit  ce  qu’il  etoit,  je  l’aurois  garde:  mais  j’ai 
pourmaxime  dene  point  employer  Sous  ma  diftee 
des  hommes  de  lettres,  ou  pretendus  tels;  il  me 
faut  un  manoeuvre  qui  ne  facile  que  lire,  ecrire  & 
mettre  Porthographe.  Savez-vous,  Monfieur  le 
Marquis  ,  me  demanda  V oltaire ,  pourquoi  cela  ? 
C’eft  qu’on  fait  des  gens  mediocres  tout  ce  qu’on 
veut;  on  eft  affure  que  le  travail  fe  fait  bien,  & 
qu’ils  ne  fubftituent  point  leurs  idees  ,aux  votres. 
Je  n’aime  point  un  raifonneur  qui  prend  fur  lui  de 
faire  ce  que  je  ne  lui  dis  point;  &  j’ai  Pamour- 
propre  de  ne  pas  vouloir  etre  conduit  par  ies 
autres.  J’avoue  que  j’aurois  ete  moi-meme  un 
Sort  mauvais  Secretaire,  ou  premier  commis  d’un 
miniftre. 

Tu  vois ,  Tamar,  que  mon  opinion  s’accorde 
avec  celle  du  plus  beau  genie  de  la  France,  & 
aulTi  avec  la  facon  de  penfer  du  Marquis  de  .... 
Ce  dernier  me  dit  que  la  guerre  d’efprifc  qui  etoit 
en  ufage  aujourd’hui  dans  ies  Societes  ne'lui  plai- 
foit  point,  &  qu’il  preferoit  celui  de  ce  qu’on 
appelle  un  bon  homme,  qui  done  fimplement  d’un 
c Sprit  naturel ,  infpiroit  la  gaite  par- tout  ou  il 
etoit,  &  provoquoit  le  rire  par  mille  laillies  heu- 
reufes  qu’ii  difoit  fans  pretentions. 

Je^viens  d’etre  le  temoin  de  l’humiliation  de 
ce  qu  on  nomme  ici  un  petit- maitre  a  la  mode; 
le  recit  que  je  vais  te  faire  de  cette  aventure 
tamufera,  je  crois.  Il  y  a  quelques  jours 
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que  le  Marquis  de  ....  me  rendit  une  vifite.  Je 
viens,  me  dit-il,  mon  cher  Iroquois,  vous  propofer 
d’etre  le  temoin  de  la  maniere  dont  nos  femmes 
punilfent  quelqueiois  ceux  qui  abufent  de  leur 
credulite.  Celui  dont  il  s’agit  voiiloit  tromper  fix 
femmes  a  la  fois  en  leur  faifant  accroire  qu’il  les 
aimoit  toutes ;  par  malheur  pour  lui  ces  femmes 
fe  font  fait  des  confidences  reciproques,  &  fe  font 
communique  les  lettres  du  peril  de.  C’eft  ce  foir 
qu’on  doit  le  juger  comme  atteint  &  convaincu  du 
crime  de  leze- amour  au  premier  chef.  Je  dois 
etre  un  des  juges ;  le  Chevalier  &  le  Comte  de... 
feront  des  notres.  Lhuccufe  a  de  Telprit,  &  je 
fuis  allure  qu’il  defendra  bien  fa  caufe.  Nous 
nous  rendimes  a  fix  heures  du  foir  chez  la  Mar- 
quife  de  ... .  c’etoit  chez  elle  que  l’affaire  devoit 
fe  decider.  Nous  trouvames  fix  femmes  charman- 
tes  qui  etoient  raffemblees.  Le  Marquis  me  pre- 
fenta  a  elles  comme  fon  meilleur  ami ,  &  qui  ne 
feroit  pas  de  trap  ;  que  je  pourrois  meme  opiner 
dans  raflaire  dont  il  alloit  etre  queftion.  Le  cou- 
pable  n’etoit  pas  encore  arrive ;  on  paroiffoit 
craindre  qu’il  n’eut  ete  prevent! ;  mais  on  enten- 
dit  arreter  une  voiture ;  c’etoit  le  criminel  accom- 
pagne  du  Comte  &  du  Chevalier  de  ....  lorfqu’il 
entra  les  dames  parurent  un  pen  decontenancees : 
on  le  regut  froidement ;  il  eut  de  foil  cote  fair 
afTez  embarraffe.  La  reunion  de  ces  fix  rivales 
lui  donna  quelques  foupgons;  cependant  it  fit  bonne 
contenance;  apres  les  avoir  faluees,  leur  avoir  dit 
qu’elles  etoient  belles,  il  ajouta:  quel  bonheur, 
Mefdames,  de  vous  rencontrer  ici!  Encore  trois 
vous  feriez  les  neuf  Mufes  ,  &  je  pourrois,  fi 
vous  le  vouliez,  etre  votre  Apollon. ...  Ce  n’efi: 
pas  vous  que  nous  choifirions ,  repondit  une 
brune  piquante ;  vous  tromperiez  vos  Mufes. .  . , 
Moi,  repondit,  le  Vicomte  de  . . .  !  vous  me  rendez 
bien  peu  de  juftice.  Je  fuis  peut-etre  Fhomme 
du  monde  le  plus  fincere;  tenez,  demandez  au 
Marquis;  il  me  connoit  depuis  longtems,  &  il 
vous  dira  fi  . . .  D’accord,  reprit  la  Marquife,  nous 


facceptons  pour  juge.  Vous  dites  done,  Vicomte, 
que  vous  etes  lincere. . . .  ?  Oui. . .  Sans  doute  que 
vous  n’ecrivez  jamais  rien  que  vous  ne  le 
peniiez?  ....  Oui,  je  vous  le  jure. . . .  Vous  ne 
rendez  jamais  vos  hommages  qu’a  un  feul  objet 

a  la  fois? -  C’eil  la  verite _  A  l’inftant  ces 

fix  femmes  tirerent  chacune  une  lettre  de  leurs 
poches  ;  on  les  remit  au  Marquis  pourles  lire.  Le 
Vicomte  de  . . . .  ne  fe  troubia  point,  fe  plaga  dans 
un  fauteuil  &  dit :  je  vois ,  Mesdames,  que  ceci 
me  regarde;  ecoutons;  ma  juftification  ell 
prete. ...  Oui,  Monfieur,  repondit  la  Marquife; 
nous  voulons  punir  un  temeraire,  un  perlide,  qui, 
fe  faifant  un  jeu  de  tromper  les  femmes,  fe  permet 
d’abufer  de  leur  credulite  pour  les  feduire,  &  fe 
vanter  ians  doute  apres  des  favours  qu’ii  aura 

recues  d’elles -  Ah!  ah!  tout  beau!  Mef- 

dames,  repliqua  le  Vicomte  de  . . .  je  ne  fouffrirai 
pas  que  vous  outragiez  Fhonneur  de  notre 
fexe. . . .  Marquis,  lis,  je  te  prie,  les  chef  d’accu- 
fation  de  ces  dames. . .  Le  rapporteur  dans  cette 
caufe  d’amour  commenga  par  la  lettre  du  Cheva¬ 
lier  de...  a  la  Marquife;  void  ce  qu’elle  contenoit. 

“Ce  n ’eft  toujours  qifavec  le  fouvenir  le  plus 
,,delicieux  que  mon  egeur  fe  rappelle,  ma  chere 
?, Marquife,  Fheureux  baifer  que  i’amant  le  plus 
?,tendre  ravit  fur  Vos  levres  charmantes.  Ma 
9,delicatelfe  nfauroit  -  elle  nui  aupres  de  vous, 
,, adorable  Marquife,  fincredulite  que  .  vous 
,,paroiffez  avoir,  ne  proviendroit  -  elle  pas  d’un* 
,,attachement  qui  vous  porteroit  a  aimer  un  autre 
,,pbjet. .  . .  V  Quoi,  vous  vous  meprenez  au  lan- 
3, gage  de  mon  coeur  &  de  mon  amour,  quand  une 
„longue  abfence  n’afait  que  le  fortifier!  Je  vous 
3,aime  plus  que  jamais,  Madame;  mes  yeux  ne 
,,voient  que  vous,  &  vous  caufez  dans  tons  mes 
,, fens  une  emotion  dont  je  ne  fuis  point  le 
,,maitre. . . .  Cette  partie  de  jeu  d’hier  foir  ,  a 
,, porte  dans  mon  ame  le  trouble  dont  vous  vous 
,,etes  appergue. . .  Dieu,  que  vous  etiez  belle  !  ... 
,, Ah!  que  n’etois-je  feul  avec  vous  I  Votre  amant 
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,.a  vos  genoux  vous  auroit  pent-etre  attendrie;  la 
,vfincerite  de  Ton  amour,  la  vivacite  de  fa  flam  me, 
„euflent  au  moins  merite  d’etre  plaintes....  Ch'ar- 
,,mante  Marquife :  dites  -  moi  comment  vous 
jjdelirez  que  je  vous  prouve  toute  la  fincerite  de 
,,mes  lentuuens;  quel  facrifice  exigez-vous  de 
,.moi  ?  il  n’en  eit  aucnn  que  je  ne  Ibis  pret  a 
vous  faire. . .  Je  vous  aime  plus  que  moi-meme  ; 
jjtout  autre  objet  qui  n’eft  pas  vous  m’eit  indiffe¬ 
rent  ;  en  vous  feule  fe  reuniffent  toutes  les  idees 
„de  bonheur  dont  je  n’ai  connu  jusfqu’a  prefect 
,,que  rillulxon. 


“Que  faut-il  enfm  que  je  faffe  pour  vous  faire 
,,revenir  de  l’opinion  que  vous  avez  des  homtnes? 
5, Soy ez  ailuree  qu’il  eit  des  ames  honnetes  fenfi- 
„bles  &  delicates  qui  abhorrent  celles  dont 
5,1’exiftence  outrage  Y amour.  Eh  !  pourquoi  ne 
?,vous  infpirerois-je  pas  ce  merae  fentiment  que 

„celui  que  je  reifens  pour  vous _ V  pourquoi 

„ne  meriterois-je  pas  d’etre  paye  de  retour.  . .  .  ? 
„Oui,  j’attens  de  votre  belie  bouche,  le  mot  qui 
,,doit  faire  le  bonheur  de  ma  vie  ou  me  donner 
,,la  mort. 

Les  cinq  autres  Lettres  etolent  copiees  fur 
cette  premiere;  il  li’y  avoit  de  change  que  les 
les  noms  des  femmes  auxquelles  dies  etoient 
adreflees.  Lorfque  le, Marquis  de  ....  eut  fmi  cette 
lefture,  la  Marquife  dit  au  Vicomte  de  fe  juftifier 
• . . .  &  qu’il  Ini  tardoit  de  voir  &  d’entendre 
comment  il  le  feroit. ...  Je  vais  vous  obeir, 


Madame,  repondit  l’accufe,  &  je  ferai  bref. 

C’eil  prefque  toujours  votre  faufce,  Mesdames, 
fi  nous  vous  trompops ;  car  tout  le  terns  que  nous 
perdons  a  vous  faire  la  cour  &  a  vous  determiner 
pourroit  etre  beaucoup  mieux  employe,  h  vous 
le  vouliez. . .  ,  Vous  favez  que  je  dois  partir  au 
mois  de  Janvier  prochain  pour  fervircomme  volon- 
taire  dans  l’armee  de  Rochambeau ;  il  y  a  un  mois 
environ  que  je  fuis  revenu  de  mon  Regiment ; 
depuis  ce  terns  je  n’ai  cefie  de  vous  faire  ma  cour 
fort  affidument,  fans  qu’il  m’aife  ete  poffible  d'obte- 
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nil*  de  vous  la  plus  legere  faveur.  Comme  vous 
etes  toutes  fix  charmantes,  &  que'je  n’ai  point  de 
terns  a  per dre,  je  vous  ai  attaquees  toutes  a  Ja 
fois  ;  la  premiere  qui  fe  feroit  rendue  auroit  feule 
requ  mon  hommage.  Je  ne  vous  ai  point  trom- 
pees,  lorfque  je  vous  ai  dit  que  je  vous  aimois; 
je  vous  repette  encore  tout  ce  qui.  ell  contenu 
dans  les  Lettres  que  le  Marquis  vient  de  lire. 
Quant  a  votre  accufation  de  temeraire  &  de  per- 
fide,jene  fuis  ni  Fun  ni  l’autre;  1’amant  temeraire 
eft  celui  qui  ufe  de  moyens  violens  pour  hater 
le  moment  de  foil  bonheur ;  moi  au  contraire  j’ai 
attendu  que  votre  bouche  prononcat  le  mot  qui 
devoit  me  rendre  heureux;  &  mon  refpect  vous 
a  prouve  que  je  voulois  tout  obtenir  de  l*amitie  & 
rien  de  la  contrainte. . .  je  n’ai  point  ete  perfide, 
puifque  je  ne  vous  ai  point  facrifiees. . .  L’ amanfe 
perfide,  c’eft  celui  qui  vole  des  bras  d’une  femme 
qu’ilaime  dans  ceux  d’une  autre,  &  qui  fe  vante  des 
faveurs  qu’il  a  recues.  Vous  favez,  Mesdames,  que 
je  ne  fuis  pas  dans  ce  cas;  quel  ell  done  mon 
crime V  De  vous  avoir  aimees. . . .  !  “Femmes 
adorables !  leur  dit  le  Vicomte  en  fe  levant  avec 
precipitation  ;  vous  ignorez  ce  que  e’eit  que 
l’amour.  Pouvois-je  me  defeftdre  de  tous  les 
fentimens  que  vous  m’avez  infpircs...  ?  triomphez 
done,  cruelles;  &  voyezdevant  vous  la  viftime  de 
votre  indifference  qui  fe  devoue  a  tout  ce  que 
vous  ordonnerez.  Accablez,  li  vous  le  pouvez, 
un  amant  qui  ne  bruloit  que  pour  vous....  Puis, 
tirant  fon  epee,  frappez,  dit-il,  (en  la  prefentant 
a  la  Marquife)  &  que  cliacune  de  vous  perce  ce 
cceur  qui  n’exiftoit  que  par  vous  &  pour  vous.... 
Ah!  Vicomte,  dit  la  Marquife,  vous  voulez  pouffer 
les  chofes  trop  loin....  ]\on...  vivez....  i’avoue 
que  j’ai  eu  tort  de  flatter  votre  efpoir....  Mefda- 
mes,  ne  trouvez-vous  pas  qu’il  merite  fon  pardon? 
Qui,  rep  on  dirent  ces  dernieres,  puifqu’il  avoue 
que  la  premiere  de  nous  qui  fe  feroit  rendue  auroit 
requ  ieule  ion  hommage.  On  demand  a  notre 
avis 3  nous  opinames  tons  en  faveur  du  Vicomte.. 


Le  Marquis  de...,  qui  avoir  rempli  ies  fondbions 
de  rapporteur  &  de  greffier  dans  cette  caufe 
d’amour  prenant  la  parole  ,  dit  a  la  Marquife 
qu’elle  devoit  payer  les  depens  ,  pour  avoir 
intente  une  aftion  qui  pouvcit  compromettre 
rhonneur  du  Vicomte....  qu’il  falloit  qu’en  repa¬ 
ration,  elle  donnat  un  fouper  ou  la  paix  6c  Y union 
fe  retabliroient  entre  toutes  les  parries,  fauf  a 
l’accufe  de  fe  pourvoir  ailleurs  fi  mieux  n’aimoient 
fes  accufa trices  aecorder  a  l’accufe  la  demande 
contenue  dans  les  Lettres  jointes  au  proces....  Je 
con  fens  au  fouper,  dit  la  Marquife;  quant  au 
refte,  c’eft  une  affaire  a  deliberer  &  qui.  merite 
d’etre  appointee....  *)  La  gaite ,  mon  cher 
Tamar,  fucceda  a  la  caufe  ferieufe  qui  venoit  de 
nous  occuper;  on  joua  des  proverbes ;  leVicomte 
en  compofa  un  dans  Finftant  fur  ce  qui  venoit  de 
fe  paffer,  lequel  fut  trouve  charmant.  Nous  y 
jouames  chacun  un  r61e  ;  on  fut  d’une  folie 
etonnante  pendant  le  fouper;  le  Vicomte  furpaffa 
tous  les  autres  en  bonne  humeur ;  &  j’imagine 
qu’il  n’aura  pas  befoin  de  fe  pourvoir  ailleurs.  Je 
t’avoue  que  je  crois  qu’il  y  aura  au  moins  une  de 
ces  dames  qui  mettra  un  vu  bon  au  bas  d’une 
des  Lettres  qu’elle  a  reques.  Je  t’ecrirai ,  mon 
cher  Tamar,  ce  qui  en  fera;  car  ces  fortes  de 
chofes  fe  difent  ici  lorfqu’on  les  fait,  6c  meme 
lorfqu’on  ne  les  fait  pas. 

Je  te  dirai  que  j’ai  ete  invite  il  y  a  quelques 
jours  a  un  grand  diner  d’efprit  ou  fe  trouvoient 
plufieurs  Auteurs ;  on  parla  beaucoup  de  littera- 
ture ;  on  pretendoit  que  c’etoit  une  erreur  de 
croire  que  les  anciens  avoient  mieux  ecrit  que  les 
modernes;  qu’il  y  avoit  des  ouvrages  nouvea ux 
qui  feroient  honneur  aux  beaux-efprits  de  la 
Grece  &  de  Rome.  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis, 


*)  Terme  de  Barreau  qui  veut  dire  que  les  pieces  &51es 
les  papiers  du  proces  foient  mis  fur  le  burreau  pour 
y  etre  examines.  Ces  fortes  d’affaires  fe  jugent  jalor* 
i  l’ amiable  6c  a  hui-clos.  Note  de  I’Editeur. 
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repondit  un  des  convives,  j’aurois  penfe  ainfi  du 
terns  des  Corneille ,  des  Boileau ,  des  Racine,  des 
la  Fontaine  &  des  Moliere;  mais  citez-moi  quel- 
qu’un  aujourd’hui  qui  puiffe  etre  place  a  cdte  de 
ces  grands  liommes.  Les  belles-lettres  mainte- 
nant  font  tombees  dans  la  decrepitude,  &  fur-tout 
depuis  que  les  gens  de  la  Cour  fervent  feulement 
a  decorer  votre  falle  d’Academie  franpoife....  *) 
Les  poetes  qui  out  le  mieux  ecrit  foils  Louis  XIV.' 
n’ont  jamais  pris  les  avis  des  grands  feigneurs  de 
la  Cour  pour  fe  former  le  gout.  Les  meilleures 
tragedies  que  nous  ayons  font  tirees  des  Grecs, 
des  Latins,  & r  du  theatre  Efpagnol;  Corneille  fit 
une  etude  particuliere  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
ecrit  fans  le  fiecle  d’Augufte ;  il  ne  confulta 
point,  comrne  on  fait  aujourd’hui,  ces  pretendus 
protecteurs  des  belles-lettres,  qui  fe  forment  le 
gout  dans  les  couliffes  on  dans  les  bras  de  leurs 
maitrefles.  Ce  n’ell  pas  en  recueillant  les 
fuffrages  de  pareils  maitres  que  Racine  eiit  peint, 
comme  11  l’a  fait,  les  differentes  paffions  de  fame, 
&  qu’il  eut  attendri  les  coeurs:  ce  poete  celebre  a 
puife  tous  ces  fentimens  dans  la  Nature  qifil 
connoiffoit  bien. 

Moliere  fut  plus  heureux;  il  trouva  a  la  Cour 
&  a  la  Vi  lie ,  des  originaux  pour  faire  ces  pieces 
de  caradtere,  qui  ont  ete,  qui  font,  &  qui  feront 
tou jours  des  chef- d’ceuvres  ,  malgre  tout  ce 
qu’en  difen t  les  Zo'iles  admirateurs  du  genre 
larmoyant  &  des  drames.  Je  this  d’avis  que  le 
genie,  &  l’efprit  font  des  dons  de  la  Nature, 
qu’on  ne  pent  acquerir  lorfqu’elle  les  refufe ; 
rhomme  qui  paffe  fa  vie  fur  les  livres,  n’aura 


*)  Les  Iecteurs  ne  doivent  pas  confondre  dans  la  tapiflerie 
de  rAcadenne,  un  grand  Seigneur,  qui  if  a  befoin  ni  de 
ton  nom  ,  ni  de  fa  nai {Lance  pour  honorer  le  corps 
illuftre  des  quarante  Lettres  ;  la  Nature  lui  a  prodigue 
ce  qu  elle  a  refufe  a  beaucoup  do  fes  confreres.  M. 
le  D.  de  N.,..  elf  le  Tibule  franco) s.  Note  de 
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jamais  ni  Fun  ni  F  autre  s’il  n’efl:  pas  ne  avec  les 
organes  neceflaires  anx  facultes.  de  penfer  & 
d’ecrire.  ^  On  prend  aujourd’hui  pour  de  Fefprit 
ce  qui  n’ell  que  du  jargon.  Avec  un  pen  de 
memo ire,  un  homme  fe  meuhle  la  tete  de  quelques 
citations,  de  quelques  anecdotes;  il  lit  quelques 
feuilles  periodiques  ,  &  cela  Ini  fuffit  pour  fe 

faire  line  reputation;  on  Fadmire  dans  les  focietes 
on  en  parle  avec  eloge,  on  le  prend  pour  juge  de 
tous  les  ouvrages  litteraires ;  il  decide  fans  appel, 
&  fouvent  il  condamne  un  auteur  qu’il  n’a  jamais 
lu.  La  Philofophie  d’aujourd’hui  n’eft  que*  pure 
charlatanilme ,  &  je  vais  vous  en  donner  une 

preuve.  J’etois  il  y  a  quelques  jours  chez  un 
homme  qui  jouit  d’une  grande  reputation  parmi 
les  lettres ;  il  me  parla  d’un  grand  pro  jet  qu’il 
avoit  pour  faire  un  Code  univerfel.  je  fuis,  me 
dit-il,  occupe  a  raffembler  tous  les  papiers  qui 
font  relatifs  a  cet  objet;  j’en  vis  effe&ivemenfc 
une  aflez  grande  quantite  qui  etoient  epars 
qa-&-la;  il  y  avoit  aulli  fur  une  efpece  de  Bureau 
beaucoup  de  Cartons  qui  etoient  etiquetes  de 
cette  maniere,  papiers  fur  la  grande  adminif  ra¬ 
tion  des  empires.  Papiers  fur  la  legislation  pour  le 
bonheur  des  peuples  :  Tkeorie  de  la  Politique 
phyfque  &  morale:  Influence  de  t a  Philofophie  fur 
touies  les  addons  des  hommes.  Prototype  moderne9 
oti  moyens  de  compofer  une  langue  intelligible  ci> 
toutes  les  nations ;  le  bonheur  par  fait ,  ouTart  de 
ciuilifer  les  hommes ,  &c. ,  &c.  J’etois  vraiment 
edifie  de  trouver  un  philofophe  qui  me  paroiilbit 
avoir  fa  critic  fes  veilles  a  travail  ler  au  bonheur  du 
genre- humain ,  &  je  louai  beaucoup  fon  zele.... 
“Vous  avez  raifon,  me  rep  on  dit-il ,  car  ce  n’eft 
„pas  peu  de  cliofe  que  de  changer  le  gouverne- 
„ment  des  nations  accoutumees  au  joug  d’une 
„difcipline  ancienne;  il  fact  plus  qu’une  ame 
^ordinaire  pour  les  affujettir  au  frein  d’un  gouver- 
„nement  nouveau;  il  ne  faut  rien  moins  que  cet 
„heroifme  eclaire  ou  le  fage  ne  peut  prefqu’at- 
„teindre.  On  fera  etonne  de  voir*  dans  un  feul 
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>,liomme,  Fame  uriiverfelle  de  plufieurs  grands 
„hommes ;  Fame  du  guerrier,  Fame  du  ldgisia-* 
„tear,  Fame  du  pro  fond  Politique,  du  lettre,  du 
„Philofophe,  en  un  mot  Fame  d’un  liomme  qui 
„contient  tous  les  efprits ,  &  renfertne  toutes  les 
„ames :  eniin  un  hointne  qui  puiffe  fe  changer  & 
,>fe  multiplier  comme  un  nouveau  Protee,  &  qui 
„prenne  toutes  les  formes  du  merite  &  de 
„la  vert m  „ 

Cette  reponfe  ne  me  donna  pas  line  haute  opi¬ 
nion  de  la  modelFie  du  philolbphe  ;  cependant  j’eus 
Fair  d’applaudira  ce  qu’il  venoit  de  me  dire;  mais 
je  commen^ai  a  douter  de  la  rdalite  de  cette  nom- 
breufe  pofterite  de  fon  imagination  intitulee: 
Syjttmes  pour  le  bien  public .  Je  ne  voulus  pas 
le  diftraire  de  fes  grandes  occupations  en  ie 
priant  de  me  detailler  quelques-uns  de  fes  projets, 
qui  etoient  demeures  fans  execution...  Mais  comme 
le  philo fophe  fortit  de  fon  cabinet  pour  aller  parler 
a  quelqu  un  j  eus  la  curiofite  temeraire  douvrir 
quelques-uns  de  ces  cartons  dont  les  titres 
m  avoient  le  plus  frappe ;  mais  quel  fut  mon 
etonnement  de  n’y  trouver  aucuns  papiers  ren- 
fermes  !  Tous  ces  cartons  etoient  vuides.  Alors 
je  fus  a  quoi  nfen  tenir  fur  le  c.ompte  de  mon 
philofophe,  qui  lFavoit  d  autre  merite  que  d’avoir 
imagine  des  titres.  * )  J’avoue  que  de  tous  les 
terns  les  philofophes  ont  toujours  ete  un  peu  char¬ 
latans  ;  mais  je  trouve  que  ceux  de  nos  jours 
rencheriflent  fur  les  anciens.  Je  ne  iioirois*  pas, 
mon  cher  Tamar,  li  je  voulois  te  raconter  tous 
les  debats  &  les  opinions  diiferentes  de  chacun ; 
on  convint  cependant  qu’on  ne  devoit  placer  dans 
la.  premiere  clafle  des  ecfivains  que  Voltaire , 
£?ean  Jacques  Ron  Jean,  &  /’  Abbe  RaijnaL  Pour 


*)  L'lroquois  alfure  avoir  ete  le  temoin  de  cette  fuper- 
cherie  philofophique  ;  les  cartons  dont  il  eft  cmeftion 
le  repioyoient  fur  eux-memes,  &  le  philofophe  les 
portoit  en  voyage  &  les  mettoit  en  evidence  dans  les 
heux  ou  il  s’arretoit,  afm  d'avoir  fair  d’etre  occupe  du 
L>ieu  public  par-tout  ou  il  etoit. 
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l’Hiftoire,  pour  les  Journaliftes,  on  donna  la  palme 
a  Linguet.  On  nomma  beaucoup  d’ecrivains  de  la 
feconde,  troilieme  &  quatrieme  clafie ,  que  l’on 
compara  a  ceux  du  Bas -Empire  Romain.  Les 
auteurs  qui  etoient  prefens  a  ce  jugement  ne 
furent  pas,  jecrois,  tres-flattes  dela  decifion;  mais 
ils  prirent  affez  modeftement  le  jugement  qu’on 
avoit  porte  d’eux  &  de  leurs  ouvrages. 

Je  ne  t’ai  pas  encore  parle ,  mon  cher  Tamar, 
d’une  efpece  d’hommes  qu’on  nomme  ici  des  cour- 
tifans;  ce  font  a  mon  gre  des  etres  bifarres  qu’on 
doit  fuir.  Je  vais  te  raconter  ce  qui  m’eft  arrive 
a  ce  fujet.  Je  fus  il  y  a  quelques  jours  a  Ver- 
failles;  je  rencontrai  chez  le  Grand  Chef  quelques 
perfonnes  que  j’avois  beaucoup  vues  en  fociete, 
&  defquelles  j’avois  ete  accueilli.  je  crus  pouvoir 
les  aborder  comme  de  coutume ,  &  cauier  avec 
eux,  ainli  que  je  l’avois  fait  dans  les  dilferens 
endroits  ou  nous  nous  etions  rencontres ;  mais  a 
peine  daignerent-ils  me  faluer;  un  d’eux  me  fit 
cependant  1’honneur  de  me  parler ,  mais  d’une 
manierequi  me  deplut  infiniment ;  il  m’interrogeoit 
fans  me  regarder ;  il  fe  haufioit  &  fe  baifloit  fur 
la  pointe  des  pieds,  elevoit  les  epaules,  mettoit  les 
mains  dans  les  poches,  chantoit  quand  je  lui  par- 
lois,  ou  que  je  repondois  a  ce  qu’il  m’avoit 
demande,  &  me  faifoit  repeter  en  me  difant. . .  . 
Bin. ...  je  t’avoue  que  je  commencois  a  prendre 
de  l’humeur  lorfque  tout  a  coup  j’entendis  une 
voix  qui  crioit  voilci  la  Reive,  Meffieurs ,  dans  le 
moment  chacun  fe  rangea  fur  deux  files;  &  lorf- 
que  la  Reine  pafla,  fon  Ecuyer  que  je  connoiffois 
me  falua  ;  la  Reine  lui  demanda  qui  j’etois ;  il  le 
lui  dit.  Cette  Princeffe  eut  la  bonte  de  me  fou- 
rire,  &  de  me  fixer  un  moment.  Le  Courtfifan  dont 
j’avois  a  me  plaindre  s’etant  appercu  de  Fhonneur, 
que  j’avois  eu  d’etre  remarque  de  fa  Souveraine, 
voulut  de  nouveau  me  parler;  mais  je  pris  avec 
lui  le  meme  ton  qu’il  avoit  eu  quelques  inftans 
avant  avec  rnoi ;  je  copiai  fes  manieres,  les  ridicu¬ 
les;  je  chantois  auffi  un  petit  air  pendant  qu’il  me 
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faifois  des  queftions ;  il  s’apperqut  enfin  de  Ja 
raillerie  &  me  quitta. 

je  tedirai,  Tamar,  que  c’ eft  le  caraftere  pre- 
fomptueux  des  courtifans  &  leur  air  de  hauteur 
qui  rend  tous  les  gens  qui  habitent  la  cour,  & 
fur -tout  ceux  qui  font  miniftres  du  Grand  Chef, 
tres-defians ;  d’un  abord  difficile,  &  tres  -referves 
avec  ceux  qui  les  approchent;  ils  font  obliges  de 
vivre  dans  une  contrainte  perpetuelle,  &  de  voir 
habituellement  ceux  qu’ils  favent  etre  leurs  plus 
cruels  ennemis.  La  franchife  elt  bannie  de  ces 
audiences  publiques  ou  particulieres  que  donnent 
les  miniftres;  ces  derniers  n’oift  que  quelques  amis 
particulars  qui  jouiffent  de  toute  leur  confiance. 
Quant  au  refte  des  homines  qui  les  approchent, 
les  unes  ne  font  que  des  efclaves,  prets  a  tout 
faire  pour  obtenir  les  graces  qu’ils  follicitent. .  . . 
les  autres,  font  des  ennemis  dangereux,  &  quel- 
quefois  puiflans  qui  font  une  guerre  de  rufe 
a  celui  dont  ils  envient  le  pouvoir,  afin  de  lui 
lucceder.  Le  Grand  Chef  au  milieu  de  cette  foule 
d’hommes  diffimules  eft  oblige  lui  -  meme  de 
s’obferver  &  de  fe  defter  de  tous  ceux  qui  l’appro- 
cnent ;  il  a  aufft  des  amis  particuliers  qui  ont  fa 
confiance  &  dans  le  fein  defquels  il  epanche 
quelquefois  fon  coeur. . .  Au  refte  il  eft  bon  que  tu 
faches  qu’un  Grand  Chef  des  fran^ois  eftun  homme 
ft  fort  au-deftus  des  autres,  qu’il  pourroit,  s’il  le  vou- 
loit,  le  faire  rendre  les  memes  honneurs  que  ceux 
qu’on  ne  doit  qiftau  Grand  Chef  de  Funivers. 
Lorfqu  il  paroit,  c  eft  un  loleil  qui  eclipfe  tout  ce 
qui  Fen  ton  re ;  ces  courtifans  &  ces  grands  fei- 
gneurs  qui  un  moment  avant  etoient  hauts,  vains 
&  luperbes,  font  honnetes,  carreftans  &  affeftueux ; 
ijs  favent  avec  adreffe,  difftmuler  la  contrainte  & 
1  emDarras  ou  ils  font;  mais  ils  redeviennent  ce 
qu  ils  etoientr,  lorfquftls  ne  font  plus  retenus  par 
la  prefence  de  leur  maitre. 

je  dois  cependant,  mon  cher  Tamar,  mettre 
en  oppolition  de  ce  tableau  celui  des  gens  de  la 
cour  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  courti- 
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fans ;  il  y  a  beaucoup  de  ces  derniers  qui  font  des 
homines  vraiment  aimables ,  &  qui  fa  vent  que  leur 
naiffance  lie  leur  donnent  point  le  droit  d’etre 
malhonnetes  ni  dthumilier  ceux  qui  n’ont  pas 
1’honneur  d’etre  Dues,  Comtes,  Marquis  ouVicom- 
tes,  &c.  L’homme  vraiment  de  qualite,  ne  fait 
ufage  de  fa  grandeur  que  dans  les  ceremonies 
d’apparat  ou  la  reprefen  tat  ion  eft  neceffaire;  au 
fortir  de  -  la ,  il  rentre  dans  la  claffe  des  citoyens 
ordinairqs ,  cultive  les  arts  &  les  Belles-Lettres ; 
il  a  des  amis  &  fait  des  heureux.  Je  te  parlerai 
dans  une  autre  Lettre,  de  quelques-uns  de  ces 
grands  Seigneurs  aux  recherches  defquels  on 
doit  des  decouvertes  utiles. 

Je  ne  te  dirai  qu’unmot,  mon  cher  Tamar, 
fur  les  nouvelles  de  guerre.  Les  efpagnols  apres 
la  declaration  qu’ils  ont  faite,  a  FAngleterre  n’ont 
par  tarde  a  commencer  les  hoftilites :  cette  forte- 
reffe  de  Gibraltar  qu’on  regarde  comme  la  clef  de 
la  mer  mediteranee  eft  bloquee  de  tons  les  cotes, 
&l’on  fe  difpofe  a  fattaquer  demaniere  a  l’obliger 
de  fe  rendre  fous  tres-peu  de  terns.  Le  gouver- 
neur  anglois  qui  commande  dans  cette  place,  eftun 
liomme,  dit-on,  d’un  grand  merite,  &  qui  fe  pro- 
pofe  de  faire  repentir  les  efpagnols  de  leur 
te  merite.  Les  anglois  doivent  avoir  recu  un  echcc 
alfez  conliderable  aux  Antilles ;  &  le  Comte 
d’Eflaing  s’eft  empare  de  File  de  la  Grenade,  apres 
avoir  remporte  une  viftoire  navale  fur  FAmiral 
Washington. 

L’armee  navale  francoife  &  efpagnole,  com- 
pofee  de  51  vaiffeaux  de  ligne,  apres  avoir  cherche 
a  combattre  l’Amiral  Hardy  fans  pouvoir  y  reuffir, 
vient  de  rentrer  dans  le  port  de  Brell;  le  Comte 
d’Orvilliers  qui  commandoit  l’efcadre  francoife  a 
demande  &  obtenu  fa  retraite.  On  parle  diverfe- 
ment  fur  le  Comte  de  cet  Officier  General.  Au 
prochain  courier  tu  en  fauras  davantage;  adieu, 
cher  Tamar. 

Paris,  le  5  Oftobre  1779. 


VINGT-TR0IS1EME, 

DE  MATECK  k  TAMAR. 


T  ,  .... 

A-i  or  &  fargent,  mon  cher  Tamar,  font  les  vrais 
dieux  des  europeens;  ils  n’en  conn  olden  t,  fuivant 
moi,  point  :  d’autres.  Ces  deux  metaux  font  leurs 
divinites  penates;  &  c’ei't  pour  les  avoir  en  leur 
poiieilion  qu’on  les  voit  chaque  jour  facrifier  leur 
vie,  leur  honneur  &  leur  liberte. . ...  A  te  parler 
franchement  ,  je  ris  quand  je  reflechis  fur  ces 
hommes  polices,  qui  ife  difent  fort  au-deffus  de 
nous,  etre  les  efclaves  de  leurs  grandeurs,  de  leurs 
rich  ell  es  &  de  leurs  befoins.  Ceux  qui  regardent 
f  opulence  comme  neceflaire  a  leur  bonheur,  fe 
permettent  tout  pour  acquerir  des  richeffes ;  il  n’y 
a  forte  d’intrigues  qu’ils  ne  faffent,  d’injuftices 
qu’ils  ne  comrnettenr,  ni  de  perfecutions  qu’ils 
n  exercent  contre  leurs  freres.  Dans  toute  cette 
Europe,  mon  cher  Tamar,  c’eft  pour  de  fargent 
qu’on  marche  a  la  guerre  &  qu’on  fe  fait  tuer ;  c’efi; 
pourde  largent  qu’on  s’attache  au  Grand  Chef  oua 
fes  miniltres ,  alin  d’en  obtenir  des  graces ,  des 
penfions  ou  des  gratifications.  .  .  .  Celt  pour  de 
fargent  qu’on  vend  aux  ennemis  les  fee  rets  de 
fetat,  &  que  d’autres  trahident  les  fecrets  des 
families,  &  meme  fouvent  de  leurs  meilleurs  amis. 
C’eft  pour  de  fargent  qu’on  rend  la  juftice;  & 
malheur  a  celui  qui  n’a  en  fa  faveur  que  fon  bon 
droit.  C’eft  pour  amafler  de  for  que  fon  voit  fe 
raffembler  dans  les  temples  dont  je  t*ai  parle  dans 
ma  dixieme  Lettre,  ces  hommes  qui  fe  depouillent 
€ntr  eLlx  .&  qui  fe  ruinent.  C’eft  pour  de  fargent 

que  les  ienimes  vendept  leurs  faveurs:  &  pour  fe 
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faire  aimer  belles  il  fuffit  d’etre  riches.  Lkr  & 
l’argent  fontenfin  l’arme  la  plus  fure  pour  vaincre, 
&  les  Grands  Chefs  favent  1’ employer  utilement 
pour  comhattre  leurs  ennemis  &  augmenter  leur 
puiilance.  On  calcule,  mon  cher  Tamar,  que 
les  Souverains  d’Europe  entretiennent  fur  pied 
une  mi  Ike  d*  un  million  &  demi  d’hommes  envi¬ 
ron  ;  c’eft  avec  ce  million  &  demi  qu’on  tient  dans 
un  efpece  d’efclavage  cent  millions  d’europeens  £ 
pen  pres,  &  qu’cn  vient  donner  des  fers  a  nos 

freres _  Je  ferois  tente  de  comparer  tous  ces 

individus  raifonnables ,  ou  pretendus  tels  ^  qui 
peuplent  1’Europe  &  les  deux  Ameriques ,  a  ces 
animaux  domeftiques  qu’un  enfant  conduit  au  patu- 
rag-e ,  &  qui  n’ ay  ant  pour  toute  arme  qu’un  baton, 
fe°fait  craindre  de  ces  quadruples ,  qui  ne  font 
pas  organ!  fes  de  maniere  a  connoitre  leurs  foices 
ni  les  °avantages  qu’ils  pourroient  avoir  fur  le 
chetif  atome  qui  les  maitrife.  Ne  penfes-tu  pas 
ainfi  que  moi  que  toutes  ces  nations  qui  fe  difent 
policees  reffemblent  un  peu  a  ces  animaux  ?  . . .  • 
&  que  la  tranfition  de  ces  derniers  a  l’homme, 
n’eft  pas  hien  confiderable  ?  Pour  moi  je  regarde 
Fexiftence  des  Grands  Chefs  &  de  leurs  Miniftres 
comme  un  prodige  :  c’eft  la  yolonte  de  douze 
Grands  Chefs  qui  dirige  celle  de  cent  millions 
d’etres  penfans;  c’eft  quinze-cent-mille  machines 
armies  dun  fufil,  d’une  ba'ionette  &  d’un  fabre  qui 
font  charges  de  tenir  fous  le  joug  ce  nombreux 
troupeau  d’europeens.  Lorfqu  un  Grand  Chef  eft 
iufte  il  nemploie  ces  machines  armies  qua  la 
defenfe  de  fon  pays  ;  lorfqu’il  ne  F eft  pas  il  pent, 
fi  c’eft  fon  bon  plaifir,  les  employer  a  combattre 
fes  propres  fujets,  tout  homme  qui  eft  officier  on 
fold  at  doit  une  obeiffance  paftive  au  Grand  Cheh 
E’Angleterre  eft  le  feul  pays  de  l’Europe  oh  le 
nouvoir  foit  partage  entre  le  Roi  &  le  peuple,  je 
ne  te  parle  point  des  republiques ,  ni  d  une  quan¬ 
tity  de  princes  qui  ont  les  m£tnes  droits  fur  leurs 
fujets  que  les  Grands  Chefs;  lorfque  je  voyageral 
dan*  res  navs,  ie  te  dirai  ce  que  1  en  penftfc  Quant 
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!a  p refer. t,  moll  cher  Tamar,  je  pcrfifte  dans  mon 
opinion  a  l’egard  des  moeurs,  des  coutumes  &  des 
ufages  du  pays  que  j’iiabite.  Le  premier  bien  de 
1’homme,  fuivant  rnoi ,  c’eft  la  liberte:  c’eft  un 
don  qn’il  a  requ  de  la  Nature,  &  qu’ii  a  perdu  ici. 
Ceil  pour  amafl'er  de  lor  ou  pour  conlerver  celui 
qu’ii  a  qu’on  le  voit  fe  rendre  1’efclave  &  le  com¬ 
plice  des  crimes  de  ceux  qui  abufent  du  pouvoir 

que  leur  conlie  le  Grand  Chef  pour  etre  les  tyrans 
de  leur  patrie. 

J’etois  il  y  a  quelqnes  jours  dans  une  fociete  ou 
1  on  parloit  du  voyage  du  navigateur  Cook,  &  des 
decouvertes  qu’ii  avoit  faites  vers  les  terres  auftra- 
les.  On  plaignoit  le  fort  des  malheureux  qui  habi- 
toient  ces  affreux  climats.  Ils  en  font  bien  dedom- 
mages,  repondis-je,  par  la  liberte  dont  ils  jouiflent, 
C’eft  un  ioible  dedommagement ,  me  repondit 
quelqu’un  ;  convenez ,  m’ajouta-t-il,  que’notre 
exiftence  eft  fort  au-deffus  de  celie  de  tous  vos 
fauvages.  Je  1’affurai  que  je  n’etois  pas  de  fon 
avis ;  &  que  malgre  tous  les  plaifirs  que  je  goutois 
dans  fon  pays,  je  preferois  ma  patrie;  nous  en¬ 
frames  en  matiere.  II  pretendit  me  prouver  que 
I’homme  etoit  _ne  pour  s’inftruire  &  pour  dominer 
fur  tout  ce  qui  exifte  fur  le  globe;  que  le  Grand 
Chef  de  1’univers  1’avoit  done  d’une  intelligence 
qu’ii  avoit  refufeea  tousles  autres  animaux,  &c. 
Void  ce  que  je  lui  rejiondis;  qu’etoient  les  euro* 
peens  avant  d’etre  ce  qu’ils  font  aujourd’huiV  Ce 
que  nous  fommes ,  &  peut-etre  moins  encore';  ils 
feroient  fort  etonnes  ft  1’hiltoire  avoit  conferve 
l’origine  de  leurs  premiers  ancetres,  de  fe  trouver 
les  defcendans  d’hommes  aufti  ftupides  que  les 
habitans  de  lanouvelle  Zelande,  de  la  terre  de  feu 
ou  des  pays  fitues  vers  les  terres  arftiques  ou 
antarftiques.  Ces  hommes  ont  encore  aujourd’hui 
moins  d’inftinft  que  le  fwge ,  lemjtor,  f elephant, 
lechten,  &  le  ckeval;  ils  fe  nourriffent  des  pro¬ 
ductions  de  la  terre  comme  ces  animaux,  fans  la 
cultiver;  ils  n  ont  point  d’habitation  tixe,  &  la 
Nature  fournit  fans  ceffe  d  leurs  befoins  de  pre« 
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jniere  neceffite :  iis  ne  connoilfent  que  ceux  du 
moment,  &  ils  ne  s’occupent  jamais  de  ceux  du 
lendemain.  Je  fuis,  dis-je  a  inon  interlocuteur,  de 
Popinion  des  Philofophes  qui  nient  les  idees 
innees  ;  &  je  crois  tres-certainement  que  l’homme 
en  naiffant  n’en  a  aucune.  Son  ame  alors  eft 
comme  une  glace  unie  ou  fe  reflechiffent  tous  les 
objets;  mais  elle  n’a  aucune  notion  de  ce  qui  fe 
prefente  a  elie  avant  qu’on  ne  lui  en  ait  donne 
l’explication.  Par  cette  raifon  un  enfant  ne  pourra 
diftinguer  les  couleurs,  ni  faire  la  difference  d’un 
arbre  ,  d’une  maifon,  d’un  lleuve,  ou  de  lamer. 

On  pourra  lui  nommer  Pun  pour  P autre  fans 
qu’il  le  contredife.  Beaucoup  de  nations  (auvages 
n’ont  aucune  idee  dela  Divinite  ni  aucun  culte  qui 
y  foit  relatif.  je  voudrois,  pour  etre  convaincu 
que  nous  fommes  des  etres  fort  au-deffus  des 
autres,  qu’un  enfant  en  naiffant,  eut  une  partie 
des  connoiffances  qu’il  n’acquiert  que  par  Petude ; 
car  ft  la  volonte  du  Grand  Ouonthio  de  Punivers 
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eut  ete  que  Phomme  naquit  philofopke ,  theologien , 
poete ,  hiftorien ,  geomitre  &c.  cela  dependoit  de 
fa  toute  puiffance ,  &  il  y  auroit  de  l’injuftice  a 
lui  de  n’avoir  pas  done  tous  les  etres  penfans  de 
la  meme  intelligence,  s’il  eut  cru  que  cela  fut 
neceffaire  a  leur  bonheur.  Ce  feroit  done  Poffenfer 
que  d’imaginer  qu’il  foit  capable  d’avoir  plus  de 
predilection  pour  les  europeens ,  les  allatiques  & 
les  africains,  que  pour  les  nations  nombreufes  qui 
habitent  PAmerique,  les  lies  dela  mer  du  Sud,  & 
les  terres  litqees  aux  poles  arCtiques  &  antarbliques. 

Le  Grand  Chef  de  Punivers  n’a  aucune  part,  je 
crois,  a  la  perfection  de  vos  langues,  de  vos  arts 
ni  de  vos  lciences;  les  europeens  ne  doivent  ces 
connoiffances  qu’a  une  fuite  de  recherches  & 
d’etudes  non  interrompues.  J’ai  Pidee  que  les 
peres  de  toutes  les  langues  out  ete  les  lignes ; 
ehaque  peuple  a  interprets  a  fa  maniere  ceux  qu’ils 
fe  faifoient.  Les  egyptiens  &  beaucoup  de  peoples 
de  l’Afie  out  eu  pour  correfpondre  entn’eux  des 
hierogivphes  ou  des  figures  fymboliques  qui 
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defignoient  ce  qu’ils  vouloient  fe  dire.  Ce  font 
les  egyptiens  qui  ont  tire  les  grecs  de  la  barbarie 
ou  ils  etoient;  ce  font  les  grecs  qui  ont  apporte 
les  arts  &  les  fciences  chez  les  romains ,  &  ces 
derniers  les  ont  communiques  au  relte  de  TEurope. 
La  Nature  qui  a  pourvu  a  tous  les  befoins  des 
liommes  n’a  rien  fait  pour  lenr  education;  cette 
derniere  ell  une  fille  de  fart,  N:  Tart  efr  fils  de  la 
Nature.  L’homme  qui  eft  prive  de  l’ouie  &;  de  la 
vue  ne  pent  exifter  que  comme  une  pure  machine; 
car  tout  le  mecanifme  qui  fert  a  former  fon  educa¬ 
tion  conlifte  dans  ces  deux  fens:  c’eil  par  des  fons 
qu’on  nomme  des  mots ,  prononces  par  la  bouche 
de  fun  qui  palTent  dans  les  oreilles  de  l’autre, 
qu’on  lui  fait  comprendre  ce  qu’on  lui  dit  :  les 
ieux  font  la  glace  qui  reprefentent  l’objet  dont  on 
parle,  &  qui  tracent  dans  le  cerveau  les  different 
tes  figures  auxquelles  on  a  donne  telle  ou  telle 
fignifi cation.  Si,  comme  le  pretendent  les  pretres 
des  chretiens,  le  Grand  Chef  de  funivers  a  ete  le 
createur  &  le  premier  precepteur  du  gen  re¬ 
hum  ain  ,  pourquoi  le  langage  du  premier  homme 
qui  a  ete  cree  n’eft-il  plus  connu  aujourd’hui? 
Pourquoi  cette  diverfite  de  dialectes  entre  toutes 
les  nations  ?  II  me  femble  que  ce  feroit  faire  un 
outrage  au  Grand  Ouonthio  de  funivers,  que 
d’avoir  fubllitue  une  autre  langue  a  celle  qu’il 
auroit  donnee  au  premier  homme.  J’avoue,  me 
repondit  mon  interlocuteur,  que  les  decouvertes 
qu’on  a  faites  depuis  un  fiecle  ont  change 
furieufement  nos  opinions  fur  le  fylfeme  du 
monde  &  fur  l’origine  de  fhomme.  Vous  voyez, 
repondis-j.e  a  ce  dernier,  que  feducation  fait  tout. 
Je  fuis  ne  Iroquois;  mon  pere,  dans  la  guerre  de 
*757  eu^  occaiion  de  vivre  avec  les  franqois ;  il 
prit  du  gout  pour  leur  langue;  il  lut  quelques-uns 
de  leurs  livres;  ilm’eleva  ala  maniere  europeenne, 
&  me  deftina  a  voyager  lorfque  j’aurois  atteint 
i  age  de  vingt  ans.  Il  mourut  dans  cet  intervale; 
mais  il  me  recommanda,  a  un  de  nos  Chefs  qui  a 
rempli  fes  intentions.  Vous  devez  juger  par  cc 
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que  je  fuis,  quhm  fauvage  eft  tin  fiomme  organife 
comme  un  europeen,  &  qu’il  eft  fufeeptible  de  la 
meme  education.  Je  n’approuve  pas^  dis-je  a 
celui  auquel  je  parlois,  la  fureur  qu’ont  eue  vos 
europeens  de  vouloir  policer  &  fubjuguer  les 
peuples  de  I’Amerique  5  l’hiftoire  vous  fournit  des 
exemples  terribles  qui  devroient  ,  ce  me  femble,, 
etre  fans  cefte  prefens  a  vos  ieux.  Les  grecs,, 


vainqueurs  des  perfes  &  de  tant  d’autres  nations,, 
ont  ete  vaincus  a  ieur  tour  par  les  macedoniens 
&:  les  romains  ;  ces  derniers  font  ete  par  des 
peuples  barbares  &  non  polices ,  (les  germains  & 
les  gaulois )  la  grandeur  &  la  gloire  des  grecs  & 
des  romains  n’a  dure  que  quelques  ftecles;  il  Tty 
a  pas  encore  deux  cents  ans  que  1’Europe  joue  un 
grand  role,  &  qu’elle  eft  fortie  de  la  barbarie  oft 
elle  etoit.  Je  crois,  a  vous  parier  vrai,  qu’elle 
touche  a  fa  decadence;  1’Amerique  a  fait  le  pre¬ 
mier  pas  pour  recouvrer  fa  liberte;  les  peuples  qui 
habitent  ce  vafte  continent,  font  las  du  joug  &: 
des  fers  que  vous  leur  faites  porter.  Les  treize 
Etats-unis  viennent  de  donner  le  ftgnal  de  l’inde- 
pendance &  Ieur  revoke  que  vous  avez  favorifee 
doit  juftifter  celle  des  autres-  nations.  Qu’un  Chef 
habile  fe  mette  alors  a  Ieur  tete ,  que  fera  votre 
Europe  contre*  nos  deux  Ameriq ues  ?.....  Cette 
grande  revolution  doit  neceftairement  amener 
celle  de  la  deft  ruction  des  puiffances  europeennes..* 
C’eft  dans  nos  annales  qu’on  trouvera  l’hiftoire  de 
votre  pays;  &  nos  defcendans  parleront  de  vous 
comme  nous  parlous  aujourd’hui  des  egyptiens ,  des 
grecs  ,  des  mace4oniens ,  des  perfes  &  des  romains* 
On  dira  Paris ,  Londres  etoient  deuxgrandes  villes, 
qui  contenoient  ehacune  un  million  d’ames  envi¬ 
ron;  &  les  americains  iront  voir  les  mines  de  ces 
belles  cites,  comme  on  va  main-tenant  viftter  celles 
de  la  Grece  &  de  Rome.  Les  empires  font  comme 
les  homines ;  ils  out  leur  adolefcence,  leur  age 
vird  (c’eft  celui  de  leur  fplendeur)  &  celui  de  leur 
decrepitude,  je  n’aime  point  , dis-je  &  mon  inter- 
locuteur,  les.  grandes  armees  entretenues  par  tous 
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vos  Grands  Chefs:  elles  me  prefentenfc  des  milliers 
de  fatellites  qui  font  raffembles  en  corps  plutofe 
que  des  defenfeurs  de  la  patrie.  Je  me  fonviens 
d’avoir  lu  quelque  part  qu’a  la  mort  de  Cefar  les 
armees  Romaines  ne  co-nfifloient  pas  en  vingt-trois 
Legions ;  encore  etoient-elles  toutes  incomplettes. 
Ceil  cependant  avec  une  pareille  milice  que  cette 
fuperbe  republique  avoit  donne  des  loix  aux  trois 
parties  du  monde  connu.. 

Celt,  felon  moi,  un  abus  de  croire  qu’un 
grand  efcat  ait  befoin  pour  fe  foutenir  d’une  milice 
permanente.  Les  anglois  n’en  ont  point,  & 
cependant  ils  ont  ete  &  ils  font  encore  la  premiere 
milice  de  l’Europe.  Cette  nation  a  fait  trembler 
votre  Grand  Chef  Louis  XIV.  fur  la  fin  de  fon 
regne..  Les  fuiffes  &  les  fuedois  ont  des  milices 
nationnales,  dans  lefquelles  j’aurois  plus  de  con- 
fiance  que  dans  vos  troupes  reglees.  Voyez,  par 
ce  que  font  les  americains,  ce  que  peuvent  des 
homines  qui  combattent  pour  leur  liberte  ?  Ces 
troupes  m-ercenaires ,  mais  braves ,  vendues  par 
leur  Prince  pour  aller  faire  la  guerre  en  Amerique, 
que  font-elles  V  Jufqif  a  prefent  elles  ont  ete  vain  cues 
par  des  hommes  qui  n’ont  point  appris  Part 
deilrudteur  de  fe  faire  tuer  avec  methode;  ils 
if  ont  aucune  idee  de  cette  Tactique  europeenne, 
ni  de  ces  grandes  manoeuvres  qui  occupent  dans 
ce  moment  to  us  vos  mil  itaires;  il  n’y  a  foremen t 
aucun  de  ces  americains  qui  ait  ete  dreffe  au  mani- 
ment  des  armes ,  a  marcher  par  quart  de  conver- 
lion ,  a  fe  former  par  Colonne,  a  fe  deployer  par 
la  droite,  par  la  gauche,  ou  par  le  centre,  a 
former  cette  fameufe  ligne  oblique ;  c’eft  cepen¬ 
dant  des  troupes  rompues  a  to  us  ces  exercices 
qu  ils  avoient  a  vaincre ,  &  ils  les  ont  vaincues. 
Les  anglois  rivaux  en  valeur  &  en  courage  des 
franqois,  n’ont  pas  ete  plus  heureux.  Je  vois  que 
tout  foldat  eft  mauvais  lorfqu’il  fe  bat  par  devoir 
ou  malgre  lui ;  Phonneur  feul  doit  le  conduire. 
Les  europeens  ont  fait  de  la  guerre  un' metier,  & 
Jeurs  armees  ne  font  plus  redoutables  qu’a  leurs 
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hotes;  &  ruineufes  que  pour,  leur  pafcrie. . . .  *) 
Mon  interlocuteur  me  dit  que  favois  raifon,  &  me 
par  lit  tres-etonne  des  con  no  i  fiances  que  j’avois 
deja  acquiies  fur  fon  pays  &  fur  FEurope  en 
general.  Je  Fafturai  que  ma  feule  occupation 
etoit  celle  de  m’inftruire,  que  jefaifois  enfuite  mes 
reflexions  pour  les  communiquer  a  mes  compa- 
triotes ,  &  les  empecher  d'enchainer  leur  liberte 
fous  quelque  pretexte  que  ce  fait. 

Je  te  dirai  que  les  franqois  ont  dans  ce  moment 
les  ieux  fixes  fur  une  grande  Republique  &  fur  la 
conduite  qu’elle  tiendra  dans  la  guerre  prefente;  ce 
font  les  hollandois  dont  je  vais  te  parler.  Ces 
derniers  font  gouvernes  par  des  chefs  qu’on 
nomme  les  Etats  -Generaux;  ces  r  ep  refen  tans  de 
la  Republique  ont  la  reputation  d'etre  les  plus 
grands  politiques  de  FEurope;  il  y  a  outre  ces 
Etats-Generaux ,  un  Chef  de  toutes  les  troupes  de 
terre  &  de  la  marine;  celui  qui  eft  revetu  de  cette 
dignite  eft  un  defcendant  d’une  maifon  illuftre, 
dont  les  aneetres  ont  combattu  pour  procurer  la 
liberte  aux  battaves.  Quelques  efprits  inquiets 
&  turbulens  fomentent  fourdement  le  trouble  & 
divifton  parmi  les  membres  de  la  Republique,  & 
la  fermentation  s’accroit  de  jour  en  jour;  les  uns 
veulent  que  Ton  augmente  les  troupes  de  terre, 
les  autres  veulent  que  Ton  ne  s’occupe  que  de 
Faugmentation  de  la  marine.  Celui.  qui  a  le  com- 
mandement  en  Chef  des  forces  navales  &  de  terre 
inlifte  pour  qu'on  augmente  Fun  &  Fautre.  aSi 
„vous.  reftez  plus  longtems  fans  defenfe,  dit  -  it  a 
„fes  concitoyens,  vqus  exciterez  de  plus  en  plus 
„Farrogance  &  la  cupidite  de  vos.  voiftns,  par  la 

Lftroqnais  auroft  pu  citer  encore  la  revolution  des  Pays- 
bas,  &  la  guerre  qu'ont  fait  les  hollandois  a  rEfpagne, 
ces  hers  Battaves  ont  fcele  de  leur  fang  la  liberte  done 
ils  jouifTeiit  aujourd’hui ;  les  cruels  efpaguols  payereut 
cher  routes  les  tyrannies  qu’iis  exercereut  centre  rnx 
peuple  donx,  laborieux  qu’on  vouloit  reduire  a  Eefda- 
vageg  tel  eft  l'effet  du  defpotifme ;  mais  -  ces  exempies 
malheuieufemeut  ne  corrigeut  pas. ... 
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„certitude  quRs  auronfc  de  l’impunite.  C/eft 
„i’interet  qui  gouverne  les  grands  empires  ;  ils 
„commencent  toujours  par  meprifer  les  etats 
„foibles  &c  fans  vigueur,  &  finilfent  par  les  fub- 
„juguer  &  les  partager.,,  *) 

Ces  verites  ont  produit  peu  d’elfet  parmi  les 
membres  de  cette  Republique;  elles  ont  trouve 
de  Foppofition  de  la  part  d’une  des  provinces,  qui 
etant  la  plus  riche  entraine,  quand  elie  veut,  le 
fuffrage  des  autres ;  cela  mene  a  des  difcutions 
&  a  des  reproches  qu’on  fe  fait ,  tandis  qu’on 
devroit  courir  aux  armes  &  fe  niettre  en  etat  de 
defenfe.  Pendant  ce  terns  les  anglois  ruinent  le 
commerce  des  hollandois;  les  franqois  menacent 
d’en  faire  autant ,  &  les  reprefentans  de  la 

Republique,  incertains  fur  le  parti  q  if  ils  doivent 
prendre,  palfent  tout  leur  terns  a  deliberer,  lorf- 
qu’il  faudroit  agir  avec  vigueur,  &  prendre  des 
mefures  pour  le  faire  refpefter  de  leurs  voifins. 
On  dit  que  les  hollandois  fe  font  endormis  fur 
les  lauriers  qu’ils  ont  cueillis  jadis,  ainll  que 
fur  l’or  qu’ils  ont  amaffe;  ils  fe  font  accoutumes 
a  ne  jouer  depuis  le  commencement  de  ce  hecle 
qu’un  role  paffif  dans  toutes  les  affaires  de 
PEurope.  L’Angleterre  aujourd’hui  veut  les  forcer 
de  paroitre  fur  la  fcene,  comme  afteurs  ;  la  France 
veut€qu’ils  n’y  foient  qu’en  qualite  de  fpeftateurs; 
on  eft  impatient  de  favoir  ce  qui  refujtera  de  tons 
ces  debats.  On  annonce  que  les  grands  evene- 
mens  viendront  du  cote  du  Nord;  qu’un e  femme 
celebre  qui  regne  fur  vingt-quatre  millions  de 
fujets,  &  dont  le  110m  paffera  a  Timmortalite, 
veut  pacifier  les  puiliances  qui  font  actuellement 
en  guerre;  rendre  en  meme  terns  la  liberte  an 
commerce  &  a  la  navigation  &  degager  l’un  & 
F autre  des  fers  qu’on  leur  fait  porter  depuis  long- 
terns.  Si  ce  Grand  Chef  feminin  re u hit  dans  fes 
projets,  toutes  les  nations  de  Funivers  devront  lui 

*)  L  exemple  de  la  Pologne  eft  une  preuve  de  cette 

verite;  &  ce  pays  n  eft  pas  encore  a  la  fin  des  raanx 

qu'on  lui  prepare. 
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elever  des  an  feels.  C’eft  de  cette  fouveraine  dont 
je  t’ai  deja  parle  dans  macinquieme  lettre.  J’aurai 
occafion  de  t’enfcretenir  encore  fouvenfc  d’elle. 
On  allure  ici  que  deux  grands  fouverains  du  Nord 
fe  propolent  d’ alter  lui  rendre  vififce  dans  fes 
etats ;  les  devins  politiques  de  ce  pays  affurent 
que  ces  voyages  out  pour  objefc  des  affaires  de  la 
plus  grande  importance.  J’aimerois  affez,  a  te 
parler  franchemenfc,  que  les  Grands  Chefs  priffenfe 
quelquefois  la  peine  de  remplir  eux-memes  les 
fon&ions  d’ambafiadeurs.  J’ai  Fidee  que  les  chofes 
n’en  iroient  que  mieux. 

Le  Chevalier  de  . . . .  m’invita  it  y  a  quelques 
jours  a  un  fouper  politique  qui  devoit  avoir  lieu 
chez  lui.  Le  Marquis  de. . . .  en  fera,  me  dit-il, 
&  nous  nous  amuferons ,  car  je  me  propofe  bien 
de  tourner  en  ridicule  tous  les  raifonnemens  de 
ceux  qui  font  leur  unique  etude  de  gouverner  les 
etats,  &  qui  ont  Fair  d’etre  les  confidens  de  tous 
les  cabinets  de  FEurope.  Nous  aurons,  m’ajouta- 
fc-il,  des  femmes  aimables ,  qui  nous  feconderont 
bien.  Je  me  rendis  a  cette  invitation;  je  trouval 
la  compagnie  qui  etoit  deja  raffemblee;  on  parloife 
du  peu  de  fucces  qu’avoit  eu  la  campagne 
maritime  qui  venoit  de  finir;  on  blamoit  le  Comte 
d’O. . . .  de  n’avoir  pas  force  FAmiral  anglois  de  Fe 
battre. . . .  il  n’avoit  point  d’ordre,  repondit  un 
autre,  les  principes  du  miniftere  ne  font  point 
d’engager  une  aftion  generate  avec  les  anglois 
avant  d’etre  affure  du  fucces —  .  Oh  1  repondit  un 
autre,  il  y  a  de  la  contradiction  dans  ce  que  vous 
dites,  car  le  miniftre  de  la  marine  a  ecrit  an 
Comte  d’O. . . .  lorfqu’il  elf  parti  pour  Brell  une 
lettre  qui  prouve  le  contra-ire ,  dans  laquelle  il 
dit  a  cet  Officier  general ,  qu’it  rmcontrera  t’ennemi, 
qu’il  lebattra ,  quit  reviendra  vidtorieuoc ,  &  qu’it 
follicitera  four  lui  les  graces  du  Roi ,  &c,  &c.  Cela 
eft  vrai,  repondit  celui  a  qui  ce  propos  s’adreffoifc; 
mais  depuis  cette  lettre  les  chofes  ont  change  de 
face,  &  il  a  ete  decide  dans  un  Comite  fecret,  que 
des  confiderations  d’etat  obligeoient  de  ne  point 
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cherclier  a  combattre  FAmiral  Hardy;  qu’il  etoit 
de  la  politique  de  la  France  d’epuifer  FAngleterre 
fans  fe  mefurer  avec  elle.  Le  public  ignore 
toujours ,  continua  le  politique ,  les  raifons 
fecrettes  qui  determinant  les  operations  du 
gouvernement ;  &  il  n’appartient  pas  au  vulgaire 
de  la  juger  fur  les  apparences. . . .  Une  femme 
affez  jolie  qu’on  nommoit  la  Marquife  de....  fe 
mit  arire;  on  lui  demanda  quel  en  etoit  le  fujet; 
lien  ne  m’amufe  autant  ,  repondit  -  elle  ,  qu£ 
d’entendre  parler  politique,  ad  mini  ftr  at  ion,  grandes 
vnes  du  gouvernement ,  travail  &  occupation  des 
minijlres .  Je  vais  vous  raconter  ce  dont  j’ai  ete  le 
temoin  fans  le  vouloir.  “II  y  a  quelques  mois, 
,>qu’ayant  affaire  chez  un  miniffre,  j’obtins  de  lui 
„un  rendez-vous  pour  un  tel  jour  a  fept  heures  du 
„foir;  je  m’y  rendis;  la  porte  etoit  fermee  pour 
„tout  le  monde,,  excepte  pour  moi.  je  m’y  rendis ; 
„le  valet-de-chambre  me  dit  que  Monfeigneur 
„etoit  fort  occupe,  &  qu’il  devoit  expedier  le 
»foir  meme  un  Courier  pour  Londres  ;  qu’il  etoit 
„dans  ce  moment  a  travailler  avec  fes  premiers 
„Commis,  &  que  je  devois  attendre.  II  me  fit 
„entrer  dans  un  fallon  qui  etoit  contigu  au  Cabinet 
„du  miniffre;  ce  dernier,  fans  doute,  avoit  oublie 
dqu’il  m’avoit  donne  rendez-vous ;  car  on  ne  fe 
„gena  point  pour  traiter  les  affaires  importantes 
„dont  il  s’agiffoit,  &  Ton  parla  fi  haut  que 
vj’entendis  toute  la  eonverfation.  J’avoue  que 
„j’aurois  ete  affez  difcrette  pour  me  retirer  fi  les 
„chofes  dont  il  s’agiffoit  n’euffent  pas  ete  de  ma 
^competence;  mais  comme  j’aurois  pa  donner 
„mon  avis  fur  les  matieres  dont  il  etoit  queffiorx, 
»,je  reftai :  c’etoit  des  rubans  glaces  qu’on  envoyoit 
„a  Milady  B. . . .  un  ajuftement  de  perles  pour 
,, Milady  S.  —  une  Robe  en  piece  couleur  des 
„cheveux  de  la  Reine  pour  la  Comteffe  de. . . .  de 
„la  poudre  rouffe  pour  la  maitreffe  d’un  membre 
^,du  Parlement.  Toutes  ces  commiflions  etoient 
„un  commerce  d’echange;  on  faifoit  venir  en 
„retour  desboucles  angloifes^  des  boutons  &  des 
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„ganfes  d'acier  pour  les  chapeaux,  &e.  la  femme 
„du  miniftre  qui  afftftoit  a  ce  Comite,  avoit  eu, 
„a  ce  que  jecompris,  un  grand  courier  a  faire; 
„car  je  l’entendis  recommander  une  quantite  de 
„lettres  pour  differentes  perfonnes.  Le  Miniftre 
„fonna;  le  valet- de-chambre  vint  prendre  les 
„ordres ;  on  lui  dit  d’avertir  le  Courier  de  venir 
,,auffitot  prendre  fes  depeclies.  J’aurois  defire  que 
„la  curiolite  angloifq,  quelque  corfaire  engageat  a 
>,devalifer  ce  Courier  a  fon  paffage  a  Londres;  on 
,,auroit  certainement  cru  que  les  miniftres  franqois 
anglois  correfpondoient  enfemble  par  hierogli- 
phes,  ou  figures  fymboliques ,  &  cela  auroit 

„donne  matiere  a  exercer  les  talens  des  dechif- 
„freurs  anglois.  Pour  vous  achever  mon  hiftoire, 
„continua  la  dame,  j’eus  mon  audience  a  neuf 
„heures;  le  Miniftre  me  fit  des  excufes  de  ce  qu’il 
„m’avoit  fait  attendre  ft  longtems.  Je  fuis ,  me 
„dit-il,  accable  de  travail;  &  je  n’ai  pas  dans  la 
„journee  un  moment  dont  je  puiffe  difpofer.  Je 
„lui  repondis  malignement  que  je  ne  concevois 
„pas  comment  il  pouvoit  fuffire  a  tout  &  que  le 
„Roi  ne  pouvoit  aftez  recompenfer  les  foins  qu’il 
„donnok  aux  affaires  de  l’etat,  &  a  tout  ce  qu’il 
„faifoit  pour  faire  fleurir  le  commerce  malgre  les 
„ entraves  que  la  guerre  y  mettoit.  II  n’entendit 
„point,  ou  feignit  de  ne  pas  comprendre  ce  que 
„je  voulois  lui  dire ;  eut  fair  fort  diftrait  en  me 
parlant;  me  promit  tout  ce  que  je  lui  demandois, 
l’avoit  oublie  avant  que  je  fuffe  remontee  dans 
„ma  voiture.  D’apres  ce  que  je  viens  de  vous 
paconter  je  vous  avoue,  nous  dit  la  Marquife 
„de. . . .  que  je  ne  crois  point  aux  grandes  occu¬ 
pations  de  nos  miniftres  ,  &  qu’il  faut  pour  ces 
plans  plus  de  charlataniftne  que  de  talens.  Je 
})diftingue  de  ce  nombre  le  Comte  de  .M. . . .  &  le 
„Comte  de . . . .  le  premier  a  trop  d’efprit  pour 
„vouloir  paroitre  ce  qu’il  n’eft  pas.  Le  fecond, 
„s’occupe  de  fa  befogne  qui  eft,  je  crois,  la  plus 
„conftderable,  &  trouve  le  terns  de  donner  quel- 
„ques  heures  a  fes  delaffemens. . . .  „  Parbleu  l  dit 
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le  Marquis  ,  vous  me  rappelez,  Madame  ,  une 
aventure  qui  eft  arrivee  a  un  de  mes  oncies  de 
glorieufe  mdmoire.  II  avoit  fait  toute  la  guerre 
de  148 ;  etant  reftd  a  Liege  comme  bleffe  apres  la 
bataille  de  Lawfeld ,  il  lit  la  connoiflance  d’un 
defcendant  du  'celebre  Mathieu  Lansberg.  Je  nc 
fais  comment  il  vint  a  parler  d^  cet  homme  a  M. 
P. .  . .  de  M. . . .  Miniltre  de  la  marine  fous  le  feu 
Roi,  &  qui,  par  parenthefe,  faifoit  des  almanachs 
pendant  que  les  anglois  detruifoit  notre  marine. 

Ce  Monfieur  P. . . .  de  M _ lit  aller  mon  oncle  a 

Liege  pour  le  compte  du  Roi,  afin  de  s’inftruire 
pres  de  Faftronorae  liegeois  ;  il  y  re  fl  a  environ 
trois  mois,  revint  a  Paris  rendre  compte  de  fa 
million,  &  il  obtint  pour  recompenfe  une  penfton 
affez  forte  fur  la  marine,  en  confideration  des 
fervices  qu’il  avoit  rendus. ...  Le  minilire  a  qui 
il  dut  ce  bienfait,  avoit  pour  habitude  de  s’en- 
fermer  tous  les  apres -midi,  &  de  calculer  U 
nombre  d? or ,  l9Epa£t'e,  le  Cycle  Jolaire ,  ly erudition 
Romaine  &  la  lettre  Dominic  ale ;  il  voulut  auffi  le 
meler  de  faire  quelques  predictions;  mais  delude 
de  ces  fciences  occultes  lui  derangerent  heureufe- 
ment  le  cerveau,  &  pour  le  bonheur  de  la  France 
on  lui  donna  fa  retraite. 

Il  y  a  des  abus  dans  tout,  repondit  celui  qui 
etoit  du  parti  des  miniltres;  mais  vous  convien- 
drez  cependant  que  les  motifs  qui  ont  determine 
la  guerre  aciuelle  font  a  Fabri  de  toute  critique, 
&  que  nous  touchons  au  moment  d’humilier  cette 
fuperbe  Angleterre,  qui  depuis  trop  longtems  avoit 
fur  nous  un  avantage  qui  nous  devenoit  humiliant* 
Nous  ne  pouvions  louffrir  Farrogance  avec  laquelle 
cette  nation  traitoit  notre  pavilion,  ni  les  outrages 
qu’elle  faifoit  a  nos  commandans  du  Senegal  &  de 
Flnde. . . .  “Je  conviendrai,  repondit  le  Marquis, 
que  les  circonliances  ont  favorife  la  guerre  que 
Ton  fait  aftuellement ;  mais  je  vous  obferuerai 
premierement  que  le  foulevement  des  Colonies 
angloifes  n’eft  pas  Fonvrage  du  miniftere  aftuel : 
hauteur  de  cette  revolution ,  c’eft  celui  qui  etoit 
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a  la  tete  des  affaires  en  1768.  2.  Ce  font  les 

miniftres  &  les  courtifans  da  Roi  d’ Angle  ter  re  qui 
ont  confeille  cette  autorite  ufurpatrice  &  tyranique 
qu’on  vouloit  exercer  cdntre  les  Colonies.  Je  fuis 
done  d’opinion  que  toute  adminiftration  cachee 
&  myfterieufe  eft,  &  fera  toujours  defavantageufe 
aux  peuples ;  car  pourquoi  cacher  ce  qu’il  doit 
cependant  favoir  tot  ou  tard?  On  l’oblige  a 
calculer  les  operations  futures  par  celles  qui  les 
ont  precedees ;  &  rarement  il  fe  trompe  fur  le 

jugement  qu’il  porte.  II  n’y  a  pas  de  gouverne- 
tnent  en  Europe  oil  tous  les  details  foient  plus  k 
decouvert  qu’en  Angleterre.  Vous  voyez  cepen¬ 
dant  combien  cette  nation  a  de  nerf,  &  ce  qu’elle 
eft  capable  de  faire.  C’eft  au  fein  de  la  liberte 
que  naifient  les  heros  ;  c’eft  parmi  les  peuples 
efclaves  que  naifient  les  tyrans.  II  eft  bien 
certain,  &  1’hiftoire  en  fait  foi,  que  toutes  les 
grandes  revolutions  qu’ont  eprouve  les  gouverne- 
mens  n’ont  eu  lieu  que  par  le  pouvoir  arbitraire 
&  la  complication  des  differentes  auto  rites,  &  de 
1’abus  qu’on  en  a  fait.  Le  Parlement  d’Angleterre 
aura  toujours  a  fe  reprocher  d’avoir  donne  les 
mains  aux  taxes  qu’on  vouloit  forcer  l’Amerique 
de  payer;  c’eft  lui  leul  qui  eft  comptable  a  la 
nation  delaperte  d’unepartle  du  vafte  continent  de 
1’Amerique  qu’il  pouvoit  empecher*  puifque  c’eft: 
lui  qui  a  le  droit  de  faire  des  loix,  qu’en  lui  refide 
la  puifiance  legislative,  &  que  le  Roi  &  les 
miniftres  ne  font,  a  proprement  parler,  que  les 
mandataires  de  la  nation,  reprefentee  par  les 
chambres  hautes  &  baffles  du  Parlement.  C’eft 
enfin  cette  adminiftration  myfterieufe  &  cachee* 
des  miniftres  anglois  qui  a  favorife  dans  le  nouveau 
monde  cette  revolution  terrible  &  dont  on  verra 
les  funeftes  effets  avant  cinquante  ans. 

Je  fuis  maintenant  curieux  de  voir  de  quelle 
maniere  nos  politiques  &  nos  publiciftes  vont 
traiter  Cette  fcience  qu’ils  nomment  la  balance  de 
1’Europe.  L’Amerique  va  auffi  avoir  fa  balance; 
Hyder-Ali  aura  la  fienne  ©n  Aiie ;  voila  trois 
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balances  qui  ne  manqneront  pas  de  fe  difputer  le 
droit  de  pefer  lenrs  interets  particulars*  II  eft 
dommage  que  le  celebre  IValpole  foit  mort,  car  il 
auroit  ete  le  grand -maitrede  ces  trois  balances, 
comme  il  l’etoit  de  celle  de  l’Europe;  c’eft  lui 
quiavoit  mis  en  vogue  ces  grands  mots  de  Balance ; 
a  equilibre  dti  commerce .  C’eft  cette  balance  &  cet 
equilibre  qui  font  devenus  la  bale  de  routes  les 
negotiations  de  FEurope,  &  qui  fervent  de 
pretexte  aux  conquetes ,  aux  injuftices  &  aux 
ufurpations.  C’eft  le  talmud  de  tons  les  miniftres, 
&  la  theologie  politique  adoptee  par  tous  les  cabi¬ 
nets  de  FEurope.  C’eft  enfuite  avec  quatre  a 
cinq-cent-mille  hommes  armes  que  les  fouverains 
argumentent  entr’eux,  &  qu’ils  foutiennent  des 
thefes  fur  des  droits  imaginaires.  Quant  aux 
fubtilitcs  politiques  ,  elles  ne  fervent  plus 
aujourd’hui;  on  en  reconnoit  l’abus  ;  les  miniftres 
n’en  font  ufage  maintenant  que  comme  d’un  jouet 
pour  amufer  les  peoples,  &  fournir  matiere  aux 
nouveliiftes  &  aux  gazetiers  de'parler  &  d’ecrire 
fur  les  eveiiemens  qui  fe  p alien t :  c’eft  le  droit 
canon  qui  decide  aujourd’hui  routes  les  grandes 
queftions ;  &  la  balance  politique  n’eft  plus  qu’une 
chimere  aufli  impoftible  a  etablir  qu’une  monarchie 
miiver Celle.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette 
balance ,  &  cet  Equilibre,  aient  fervi  a  contribuer 
au  bonheur  des  peoples  qui  habitent  FEurope.  Je 
trouve  au  contraire  qu’elie  eft  la  caufe  de  leur 
depopulation  en  faifant  egorger  les  nations 
entr’ elles,  &  qu’elle  en  favorife  le  joug  &  le 
pouvoir  arbitraire  fous  lefquels  one  partie  des 
peoples  gemiffent. ,, 

On  combattit  vivement ,  mon  cher  Tamar,  les 
opinions  du  Marquis  de  * . . .  on  lui  dit  que  la  poli¬ 
tique  aftuelle  ne  permettoit  pas  d’informer  le 
public  de  ce  qui  fe  paftbit  dans  les  confeils  fecrets 
des  princes ;  que  ce  feroit  attenter  a  leur  autorite 
&  au  pouvoir  dont  la  nation  les  avoit  revetus. 
Qn’un  fouverain  ceffoit  de  l’etre  lorfqu’il  s’arro- 
geoit  un  pouvoir  qui  lui  appartenoit  de  droit  par 
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le  confentement  volontaire  de  fes  fujets.  On  eita 
a  cet  egard  plulieurs  exemples,  en  faveur  des  go  Li¬ 
ve  rne  mens  monarchiques.  Je  t’avourai  que  ces 
europeens  ont  une  maniere  de  difputer  le  pour  & 
le  centre  avec  tant  d’adrefle  &  de  fubtilite  quilfell 
prefque  impollible  de  juger  en  faveur  de  l’un  ou 
de  i’autre.  Je  fuis  tour-a-tour  royalifle  ou  republi- 
cain.  J’ai  l’idee  cependant  que  le  gouvernement 
d’un  feul  feroit  preferable;  mais  il  faudroit  que 
ce  fut  un  bon  Roi,  qui  fit  tout  par  lui-meme,  & 
qui  put  etre  immortel.  Or,  tu  conqois  que  cette 
derniere  chofe  ell  impolfible.  je  crois  done  qu’il 
faut  laiffer  les  homines  &  les  gouvernemens  tela 
qu’ils  font.  ,  . . 

Je  fuis  fort  impatient  de  recevoir  de  tes  nouvelles ; 
depuis  moil  arrivee  id  je  11’ai  encore  eu  qu’une 
Lettre  de  toi.  Tu  vois  qu’au.  milieu  du  grand 
tourbillon  ou  je  fuis,  je  trouve  le  terns  de  t’ecrire. 
Toi  qui  ne  penfes  qua  la  chaffe  pourquoi  ne 
me  donnes-tu.  pas  quelques  momens?  Tu  as 
autant  de  loiiir  que  j’en  ai  pen,  &  je  facrifie 
une  partie  de  mes  veilles  a  m’entretenir  avec  toi; 
la  unit  j’ecris,  &  le  jour  je  fais  mes  obfervations. 
Je  ne  te  donnerai  point  aujourd’hui  de  nouvelles  \ 
le  terns  ne  me  le  permet  pas.  Je  te  dirai 
feulement  que  les  anglois  font  de  grands  prepara* 
tifs  pour  aller  fecourir  Gibraltar  &  combattre  les 
efpagnols;  c’eil  FAmiral  Rodney,  qu  on  a  charge 
de  cette  expedition:  cet  Officier  ell  auffi.  brave 
qu  heureux.  La  nation  angloife  paroit  avoir 
beaucoup  de  coniiance  en  lui.  Adieu,  Tamar.  Je 
fuis  toujours  ton  ami. 

Paris ,  i  Decembre  1779. 
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eje  t’ai  ecrit  dans  une  de  mes  lettres,  mon  clier 
Tamar,  que  le  Grand  Chef  des  francois  ne  harangue 
point  fes  fujets  comme  celui  des  angiois.  Tout  ici 
le  traite  par  correfpondance;  il  n’y  a  que  les  grands 
officiers  de  laCouronne,  ou  ceux  qui  font  attaches 
a  la  perfonne  du  Grand  Ouonthio ,  qui  ont  la  liberte 
de  caufer  ou  de  s’entretenir  avec  lui  familierement. 
Tous  ceux  qui  ont  a  fe  plaindre,  ou  qui  ont  des 
graces  a  demander  doivent  s’adrelTer  a  des  inter¬ 
mediates  ;  "ce  font  les  miniftres,  quelques  favoris, 
des  gens  qu  on  appelle  ici  des  premiers  commis  & 
des  femmes.  Comme  dans  ces  fortes  de  follicita- 
tions  la  faveur  Femporte  prefque  toujours ,  il  fe 
•  fait  fouvent  des  injustices  &  des  paffe-droits  ;  cela 
fait  des  mecontens ;  on  fe  plaint  quelquefois  meme 
on  fe  permet  des  propos  contre  les  minifixes  du 
Grand  Chef ;  &  comme  cette  liberte  de  parler  eft 
contre  le  bon  ordre  des  gouvernemens  polices,  & 
que  cela  pourroit  tirer  a  confequence  dans  un  etat 
xnonarchique ,  ou  f on  ne  doit  point  dire  ce  qu’on 
penfe. . . .  on  fouftrait  pour  quelque  terns  de  la 
fociete  ceux  qui  ont  ete  indifcrets.  Autrefois  on  les 
traitoit  avec  beaucoup  de  feverite;  la  mort  fouvent 
etoit  prononcee  contr’eux  ,  &  leurs  accufateurs 
etoient  leurs  juges.  Aujourd’hui  cette  peine  n’a 
plus  lieu,  a  moins  que  le  cas  ne  foit  tres  -grave. 

Void  de  quelle  maniere  on  precede  contre  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  dire  des  vdrites  contre  les 
miniftres  ou  autres  gens  en  place:  le  Grand  Chef 
ecrit ,  ou  eft  cenfe  ecrire  a  celui  qui  a  pre  varioiic* 
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line  lettre  affez  laconlque,  dans  Iaqueile  il  Iiff. 
ordonne  de  fe  rendre  dans  tel  ou  tei  chateau, 
attendu  que  c’eft  fon  bon  plaifir.  Celtii.  a  qui 
s’adreffe  cette  miftive  doit  obeir:  onne  lui  dit  point 
la  raifon  qui  lui  a  merite  cette  attention  du  ion- 
verain  :  en  attendant  qu’on  l’en  inftruile  il  oft 
noiirri,  chauffe,  loge,  eclaire  aux  depens  du  Grand 
Chef.  Cependant  malgre  tous  ces  foins,  il  if  eft 
aucun  frangois  qui  brigue  l’honneur  d’etre  les 
pen ponnaires  de  leur  fouverain,  du  moins  de  cette 
maniere.  Je  t’avoue  que  je  ferois  aflez  de  leur 
avis.  Je  vais  te  raconter  ce  que  j’ai  appris  a  ce  fujet* 
Tu  te  reffouviendras  de  ce  Chevalier  de  St.  Louis, 
qui  fit  la  route  de  fOrient  a  Paris  avec  moi,  &  qui 
avoit  fait  la  guerre  fous  le  brave  Montcalm ,  en 
Canada.  Je  nel’avois  rencontre  qu’unefois  depuis 
que  je  fuis  ici ;  il  m’avoit  paru  alfez  mecontent 
des  demarches  qu’il  avoit  faites  pour  rentrer  au 
fervice.  D’apres  ce  qu’il  m’avoit  dit,  je  crus  qu’il 
avoit  pris  le  parti  de  retourner  dans  fa  province. 
Je  fus  il  y  a  quelques  jours  faire  une  vifite  an 
Marquis  de.  . .  comme  nous  etions  a  caufer  enfem- 
ble,  je  vis  entrer  ce  militaire.  Eh  !  bon  jour,  Capi- 
taine.  Dites-moi  de  grace  d’ou  vous  fortez  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu?  Votre  famille  a  e'te  dans  les 
plus  vives  inquietudes  apres  avoir  fait  toutes  les 
perquifitions  poffibles  a  votre  fujet,  fans  pouvoir 
decouvrir  ce  que  vous  Stiez  devenu.  On  vous  a 
cru  mort ;  &  vos  parens  ont  pris  le  deuil  pour 
vous . . .  J’ai  appris  tout  cela,  repondit  le  Chevalier 
de  St.  Louis,  mais  me  voila.  Je  fuis  tres-vivant,  & 
jen’aipas  quitte  Paris;  devinez  ou  j’etois ?  Dans 
les  bras  d’une  jolie  femme  Ians  doute,  qui  vous 
faifoit  oublier  vos  amis  &  les  rigueurs  que  vous 
fait  eprouver  la  fortune.  Vous  avez  devine  en 
partie ;  il  n’y  a  que  la  jolie  femme  de  trop.  J’etois 
dans  les  bras  de  la  plus  abominable  femelle  que 
l’art  ait  formee  pour  le  repos  des  humains .  . .  . 
Cette  femelle  enfin,  c’eft  la  Baftille. . .  d’ofi  je  ne 
fuis  forti  qu’hier  a  cinq  heures  du  foir. . . .  Ala 
Baftille,  s’ecria  le  Marquis !  oh !  vous  plaifantez. 
Non,  parbleu,  je  ne  plaifante  pas  ;  c’eft  la  v^rite  j 
&  je  viens  vous  racoater 
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\  ous  favez  que  je  follicitois  pour  efcre  em¬ 
ploye  en  qualite  de  Major  dans  1’armee  qui  devoit 
pall'er  a  l’Amerique  feptentrionale.  J’eus  le  chagrin 
de  voir  qu’on  donnoit  la  preference  a  des  gens&qui 
n’avoient  point  fait  la  guerre,  &  qui  etoient  en 
outre  mes  cadets.  Je  me  plaignis  hautement  de 
1  injuitice  qu  on  me  faifoit.  Vous  me  connoiiTez; 
je  fuis  franc;  ma  vivacite  m’emporta,  &  ie  tina 
quelques  propos  contre  les  minifires  dont  j’avoi® 
a  me  plaindre;  on  rendit  ce  que  j’avois  dit;  je 
1  ignorois.  Je  fus  quelques  jours  apres  a  1’audience 
d  un  de  ces  mimftres ;  il  me  requt  tres-bien ,  me 
temoigna  beaucoup  d’amitie,  &  me  promit  que 

le,,fe!'u,s  PIaTce  mceffamment  avec  le  grade  que  je 
follicitois.  La  mamere  dont  je  fus  accueilli  me 
fit  croire  quil  ignoroit  les  plaintes  que  j’avois 
Lutes,  &je  me  reprochai  d’avoir  ete  injutte.  Je  me 
promettois  interieurement  de  reparer  mes  torts 
envers  lui.  ^  Occupd  de  ces  reflexions ,  je  n’etois 
pas  encore  a  cent  pas  de  fon  h6tel  que  je  fus  abordd 
par  un  homme  qui  me  demanda  fi  je  n’etois  pas 
M.  le  Chevalier  de....  Oui,  repondis-je  —  bun 
Jciche  de  ce  que  j  at  a  vous  dire,  je  fuis  porteur 
d  une  Lettre  .de  Cachet  de  la  part  du  Hoi ,  qui  m'or- 
donne  de  vous  conduire  h  la  Bafiille .  tf’efpere 
Monfieur,  que  vous  ne  me  mettrez  pas  dans  le  c, as 
d  ujer  de  votes  de  fait  avec  vous ,  &  que  les  chofes 
je  paf/eront  fans  bruit.  Je  demandai  a  voir"  la 
Lettre,  &  j’y  lus  ce  qu’il  m’avoit  dit;  il  ne  me 
reltoit  que  deux  partis  a  prendre,  celui  de  me 
battre  ou  d  obeir;  je  preierai  le  dernier.  Ma  voi- 
ture  qui  fuivoit  le  fa&eur*)  charge  de  meremettre 
cette  fatale  miffive,  avoit  pourvu  d  tout:  il  me  fit 
les  honneurs  du  carofl’e,  fe  mit  a  cote  de  moi ' 
deux  accolites  d  afTez  mauvaife  figure  fc  nlacerenr 
for  le  devout  do  la  .oitore;  deu.r  Sotrc,  .S 
a  cote  du  cocher.  Avec  ce  train  de  prifonnier, 
non  e  guerie,  mais  detat?  nous  primes  la  route 
de  la  porte  St.  Antoine;  nous  arrivames  tres- 
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promptement,  Le  chemin  me  parut  fort  court; 
nous  arretames  &  un  pont-levis ,  ou  nous  defcen- 
dimes  de  voiture;  it  n’y  eut  que  celui  qui  etoit 
porteur  de  la  Lettre  qui  entra  avec  moi.  Nous 
traverfames  deux  cours ;  au  bout  de  la  feconde 
fe  tr ouve  un  aflez  grand  batiment  ,  flanque  de 
deux  grandes  tours,  de  chaquecote;  nous  monta- 
mes  quelques  degres,  &  nous  entrames  dans  une 
grande  falle  fur  la  droite.  Un  Chevalier  de  St.  Louis, 
deja  fur  Cage  faifoit  les  honneurs  du  chateau;  je 
lui  fus  prefente  par  mon  condudteur;  (M.  Che¬ 
valier  eft  fon  nom.)  il  remplit  depuis  trente  an* 
environ  les  fon&ions  de  Major  dans  cette  Citadelle;. 
il  me  fit  fon  compliment  de  condoleance  fur  mon 
arrivee,  &  me  dit  qu’il  etoit  tres-fache  de  la 
circonftance  qui  lui  procuroit  l’honneur  de  ma 
connoiilance.  Je  l’affurai  franchement  que  je  pen- 
fois  de  meme :  il  me  dit  qu’il  t&cheroit  d’adoucir 
mon  fort  autant  qu’il  le  pourroit ;  que  je  lui  etois 
recommande ,  &:  qu’il  feroit  tout  fon  pofiible 

pour  me  rendre  le  fejour  de  ma  nouvelle  demeure 
agreable.  Je  le  remerciai  de  fon  attention;  mon 
condufteur  prit  conge  de  moi;  &  lorfque  je  fus 
feul  avec  le  Major,  il  me  dit  “en  attendant  qu'on 
prepare  votre  chambre ,  nous  allons  remplir  quelques 
formalites  d'ufage;  vous  devez ,  Mon fieur ,  me 
remettre ,  epee ,  bijoux ,  montres ,  argent ,  cifeauxr 
couteaux,  &  papier s  fi  vous  en  avez.  Je  voulus 
compofer  pour  quelques-uns  de  ces  articles ,  mats 
je  fus  oblige  de  donner  ce  que  j’avois.  On  m’alfura 
que  je  ne  manquerois  derien,  &  qu’on  auroit  le 
loin  de  fournir  a  tout  ce  qui  me  feroit  neceffaire* 
Je  me  refignai  done,  car  il  n’etoit  pas  pofiible  de 
faire  autrement.  On  fit  l’inventaire  de  mes  effets  ; 
on  les  enferma  dans  un  carton,  apres  les  avoir 
inferits  fur  un  regiftre ;  on  fit  un  double  que  je 
fignai ,  &  fon  m’affura  que  le  tout  me  feroit 

rendu  lorfque  je  fortirois.  On  appela  celui  qui 
devoit  m’inftaler  dans  mon  nouveau  logement; 
vous  aurez  foin  de  Monfieur ,  lui  dit-on ;  ou  eft-il 
loge?  Dans  la  cinquieme  de  laliberte,  repondit 
celui  qui  alloit  etre  charge  du  foin  de  ma  per- 
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fonne  Le  Major  me  falua;  je  pris  cong£  de 
lui,  &  je  fuivis  mon  nouveau  guide.  Je  tournai 
fur  la  droite,  &  j’arrivai  a  une  des  tours  que 
j’avois  vu  en  entrant.  J’etois  encore  ft  etonne  de 
tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  que  je  croyois 
rever.  Tout  mon  phyfique  agiffoit  comme  une 
pure  machine.  Je  ne  ns  aucune  queftion,  aucune 
reprefentation  ;  je  montai  un  efcalier  en  forme 
de  limaqon.  Apres  avoir  gravi  environ  cent 
marches ,  j’arrivai  a  ma  nouvelle  demeure.  Deux 
portes  tres  -  epaiftes  en  fermoient  F entree.  *) 
Deux  enormes  verroux,  avec  une  plus  enorme 
ferrure  s’ouvrirent  avec  un  bruit  lugubre  que 
I’echo  de  la  tour  repettoit.  J’arrivai  par  un  Coridor 
fort  obfcur  dans  le  fatal  fejour  qui  m’etoit  deftine ; 
cette  chambre  etoit  de  forme  o&ogone,  eclairde 
par  une  fenetre  enfoncee  dans  une  embrafure 
de  la  profondeur  de  douze  pieds  environ;  elle 
etoit  garnie  d’un  double  rang  de  barreaux  de  fer 
a  la  diftance  de  trois  pieds  Fun  de  Fautre.  Pour 
arriver  a  cette  croifee,  il  falloit  monter  trois 
inarches.  Comme  cette  demeure  etoit  tres-haute, 
la  vue  dominoit  par-deffus  les  murs  des  foffes  de 
la  Baftille ,  &  je  voyois  fort  avant  dans  la  rue  St. 
Antoine.  Les  loix  fomptuaires  exiftent  dans 
cette  ancienne  demeure  des  Rois  avec  toute  la 
rigueur  poffible;  tout  luxe  quelconque  en  eft 
banni;  les  meubles  a  mon  ufage  conftftoient  en 
deux  chaifes  de  paille ;  une  troifteme  pour  fatif- 
faire  aux  befoins  de  la  nature;  une  table,  une 
cruche  remplie  d’eau ;  un  gobelet  d’etain,  cuillere 
&  fourchette  du  meme  metal,  un  lit  &  tombeau, 
une  ballai,  un  chandelier  de  cuivre,  &  deux  groffes 
pierres  pour  fervir  de  chenets.  Une  demi-heure 
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sjs)  C’eft  Charles  V.  qui  fit  commencer  ce  redoutable  bad- 
ment  de  la  Baftille ;  il  en  fit  jeter  les  fondemens  en 
1369.  Je  ne  prefume  pas  que  ce  raonarque  qui 

gouverna  fes  peuples  avec  lagefTe ,  eut  rintention ,  en 
*  faifant  conftruire  ce  chateau ,  qu’il  fervit  a  fes 
fucceffeurs  de  prifon  d'etat,  pour  y  perfecuter  fouvent 
F innocence.  Note  de  I’Editeun 
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upres  mon  arrivee  dans  ce  lieti  enchanteur  9  j’eil- 
tendis  le  bruit  des  verroux ;  mes  portes  qur 
avoient  ete  refermees  foigneufement  fe  rouvri- 
rent;  c’etoit  mon  diner  qu’on  m’apportoit:  i! 
confiftoit  en  une  Coupe,  un  bouilli,  un  ragout, 
Un  entremets  &  dudeffert;  un  pain  d’unelivre,  & 
tine  bouteille  de  vin.  Je  ne  touchai  a  aucun  de  ces1 
mets;  on  les  emporta  comme  ils  etoient  venus* 
A  fix  heures  du  foir  on  me  fervit  a  fouper ;  c’etoit 
un  ragout,  un  roti  &  une  falade.  Je  n’y  touchai 
point*,  je  pris  feulement  un  verre  de  vin,  & 
mangeai  une  once  de  pain.  Je  me  couchai  fort 
tard;  je  dormis  peu,  &  m’abandonnai  a  touted 
les  reflexions  que  m’infpiroit  ma  fituation. 

Comme  on  eft  le  premier  juge  dans  fa  propre 
caufe,  je  cherchois  dans  ma  tete  ce  qui  avoit  pu 
m’attirer  cette  difgrace.  J’aimois  le  Roi  ;  j’avois 
bien  fervi  ma  patrie,  &  je  n’avois  aucun  reproche 
a  me  faire.  Mon  ame  livree  a  toutes  les  idees 
noires  que  m’infpiroit  le  fejour  ou  j’etois  en  fufc 
diftraite  par  le  bruit  des  verroux;  il  etoit  huit 
heures  du  matin.  Je  vis  entrer  mon  gardien  qu’on 
tiomme  id  le  Porte-clefs ;  il  m’apportoit  un© 
bouteille  de  vin  &  un  pain  frais;  il  deffervit  le 
fouper  de  la  veille,  me  demanda  fi  je  n’avois 
befoin  de  rien;  je  lui  repondis  que  non....  A 
cnze  heures  &  demie  on  me  fervit  a  diner;  je 
regus  en  meme  terns  la  vifite  de  M.  le  Lieutenant 
de  Roi  du  Chateau,  qui  me  fut  annonce  fous  le 
nom  de  M.  de  St.  Sauveur;  il  me  temoigna  tout 
Tinteret  qu’il  prenoit  a  ma  difgrace,  &  m’afiura 
que  ce  n’etoit  qu’un  petit  feminaire  qu’on  vouloit 
me  faire;  que  j’aurois  au  refie  lieu  d’etre  content 
des  Coins  qu’on  prenaroit  de  moi ;  que  je  n’avois 
qu’a  demander,  &:  que  les  ordres  etoient  donnes 
de  ne  me  laiffer  manquer  de  rien.  Il  regai*da  mon 
diner,  me  dit  de  renvoyer  les  plats  qui  ne  me 
conviendroient  pas,  &  qu’on  m’enferviroit  d’autres. 
Je  1’affurai  que  j’avois  appris  a  la  guerre  a  etre 
frugal,  &  qu’au  fiege  de  Quebec  je  n’avois  pas  un 
aulfi  bon  ordinaire.  Je  le  remerciai  au  refte  de 
fon  attention,  Je  crus  pouvoir  lui  demander  s’M 
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fhvoit  le  motif  qui  me  conftituoifc  prifonnier 
d’etat:  il  m’affura  qu’on  ne  lui  rendoit  jamais 
comptede  cela;  qu’il  ne  doutoit  pasque  je  ne  fufle 
in-ftruit  avant  peu  de  la  caufe  de  ma  detention; 
que  je  pouvois  ecrire  aux  miniftres  a  ce  fujet; 
mais  qu’il  falloit  d’abord  que  je  flfle  une  lettre  a 

M.  le  N _ pour  qu’on  m’accordat  de  l’encre,  des 

plumes  &  du  papier.  1 — -  Je  voudrois  auffi  ecrire 
a  ma  famille  — •  Je  doute  que  l’on  vous  donne  cette 
permiirion.  —  Mais,  dis-je,  faut-il  au  moins 
qu’elle  fache  ou  je  fills  - — •  Je  ne  puis  rien  vous 
dire  a  ce  fujet;  je  vais  vous  envoyer  ce  qu’il  vous 
faut  pour  ecrire  a  M.  le  N. ...  commiffaire  de  Ja 
Baftille ;  demandez-lui  ce  que  vous  deflrez  d’obte- 
jiir,  <$c  nous  fuivrons  les  ordres  qu’il  nous  donnera. 
M.  de  St.  Sauveur  me  fouhaita  bon  appetit,  me 
promit  de  revenir  me  voir  &  s’en  fut. 

II  y  avoit  quarante-huit  heures^  que  je  n’avois 
mange ;  le  befoin  me  determina  a  e flayer  de  la 
nouvelle  cuiflne.  De  toutes  les  folies  la  plus 
grande,  a  mon  avis,  c’eft  celle  de  fe  laifler  mourrir 
de  faim.  Je  n’avois  aucun  reproche  a  me  faire 
du  cote  de  ma  conduite  ni  de  l’honneur;  je  pris 
mon  parti,  &  je  refolus  de  m’accoutumer  au  genre 
de  vie  que  j’allois  mener.  Je  me  mis  a  table;  je 
goutai  un  peu  de  tout  ce  qu’on  m’avoit  fervi.  La 
cuiflne,  fans  etre  delicate,  etoit  cependant  pafflible ; 
j’avois  a  manger  beaucoup  plus  qu’il  ne.  m’en 
falloit;  cnaque  jour  de  la  femaine  on  varioit  le 
fervice,  dr  le  Dimanche  cela  recommenqoit.  On 
obferve  dans  cet  endroit  les  Qualre-tems  &  les 
jours  de  jeune  avec  la  plus  grande  exactitude:  oil 
ne  vous  donne  alors  au  fouper  qu’une  collation 
tres-mediocre ;  mais  j’y  fuppleois  en  gardant  de 
mon  diner  pour  le  foil*.  Le  fecond  jour  de  mon 
entree  je  commenqai  a  me  derider  un  peu  &  a 
chaffer  cette  humeur  noire  que  j’avois.  Je  me  mis 
au  fait  de  l’hilorique  de  mon  nouveau  logement ; 
mes  predecefleurs  avoient  ecrit  beaucoup  de 
chofes  furies  murailies;  je  m’amufai  a  parcourir 
toutes  ces  productions  de  i’ennui  &  de  la  captivite. 
Je  trouvaides  chofes  plaifantes,  qui  prouvent  com- 
bien  notre  nation^  memc  dans  fes  malheurs,  a  un 


iond  de  gaite  qui  ne  la  qnifcfce  point;  celui  auquel 
j  avois  iuccede,  &  qui  avoit  eu  Fattentiondemettre 
la  date  de  fori  entree  &  de  fa  fortie,  me  parut  etre 
ini  jeune  homme  nouvellement  marie  qui  avoit  fait 
queJques  pieces  de  vers  contre  un  miniftre;  il  en 
avoit  trace  d’autres  fur  les  murailles  qui  s’adref- 
foient  a  fa  femme;  il  l’invitoit  dans  quelques-uns 
a  le  rendre  favorable  aux  deftrs  de  certains  perfon- 
nages  qui  pouvoient  lui  faire  rendre  fa  liberte  ; 
dans  d  autres  il  la  conjuroit  de  ne  point  recevoir 
dans  fes  bras  ceux  qui  etoient  fes  perfecuteurs ;  il 
lui  rappeloit  les  premiers  trois  mois  de  mariage,  & 
combien  il  etoit  dommage  que  des  plaifirs  fi  doux 
euffent  ete  interrompus !  Tons  ces  vers  etoient  faits 
avec  beaucoup  de  facilite;  il  y  regnoit  un  ton  de 
Fegerete  qui  m’amufa  beaucoup  ;  il  contribua  a 
dilfiper  mon  ennni  &  a  me  faire  prendre  patience, 
Je  trouvai  encore  beaucoup  de  norns,  &  quelques- 
uns  avoient  aufli  marque  la  date  de  leur  fortie; 
cela  fervit  a  me  convaincre  qu’on  ne  reftoit  pas 
eternellement  dans  cette  trifte  demeure. 

Le  Porte  -  clefs ,  en  venant  dellervir  mon  diner 
m’apporta  encre,  plume  &  papier;  je  lui  demandai 
fi  je  pourrois  avoir  des  livres.  Demandez-en  la 
permiffion  dans  votre  lettre,  me  repondit-il.  Je 

me  mis  a  ecrire;  je  priai  M.  le  N _ de  me  faire 

iavoir  la  caufe  de  ma  detention;  je  lui  demandai 
la  permiffion  d’eerire  a  ma  famille,  &  celle  d’avoir 
des  livres.  Je  remis  cette  lettre  cm  Porte -clefs, 
qui  me  fit  rendre  foigneufernent  le  papier  qui  me 
reftoit.  Je  fus  quelques  jours  dans  Fattente  d’une 
reponfe;  je  n?en  re^us  point;  Fordre  feulement 
fut  envoy e  de  me  donner  des  livres ;  on  vint  me 
demander  ceux  que  je  voulois  ;  mais  ne  fe  trouvant 
pas  dans  la  bibliotheque,  je  fus  oblige  de  me  conten- 
ter  de  ceux  qui  y  etoient.  On  m’apporta  /’ Hift ok e 
ancienne  de  Rollin ;  on  me  donna  enfuite  I’Hiftoire 
ecclefiaflique ,  quelques  Romans  &  des  anecdotes 
fecrettes .  Je  fis  mon  cabinet  de  cette  croifee  qui 
contenoit  un  efpace  fuffifant  pour  y  placer  une 
chaife ;  &  je  pouvois  voir  de  ma  celule  les  heureux 
mortels  qui  jouifloient  du  bonheur  d’etre  fibres. 
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Je  lifois  une  partie  du  jour;  le  foir  etoit  deftine 
a  la  promenade  dans  ma  chambre.  Je  fus  quinze 
jours  dans  cet  etat  de  tranquillite.  Je  ne  faifois 
aucune  demande,  &  ne  parlois  pas  meme  a  celui 
qui  me  fervoit.  Je  re^us  un  matin  la  vifite  du 
Major  qui,  me  voyant  avec  une  barbe  enorme,  me 
demanda  pourquoi  je  ne  me  faifois  pas  rafer.  Mais, 
tui  repondis-je,  j  ai  cm  qu’on  ne  rafoit  ici  que  les 
fetes....  il  fe  mit  a  rire.  - — -  Vous  avez  une  bien 
mauvaife  opinion  de  nous,  me  dit-il;  vous  etes 
ici  en  furete  pour  votre  vie;  le  Gouvernement 
tteft  plus  ce  qu’il  etoit  fous  les  Richelieu  &  les 
Mazarin.  Comme  militaire  vous  connoiftez  les 
arrets,  Sz  vous  etes  ici  comme  vous  feriez  dans 
une  garnifon,  ou  votre  fuperieur  vous  ordonneroit 
de  garder  ja  chambre. ...  Je  l’aflurai  que  ce  11’etoit 
pas  tout  -  a  -  fait  la  meme  chofe.  —  Ecrivez  a  M. 
le  N. . . .  pour  obtenir  la  permiffion  qu’on  vous 
falfe  la  barbe;  vous  pourrez  en  meme  terns  lul 
demander  celle  d’aller  a  la  promenade ;  on  ne 
vous  refufera  certainement  pas.  ■ — .  Je  lui  temoi- 
gnai  mon  etonnement  fur  le  filence  que  M.  leNoir 
avoit  garde  au  fujet  de  la  permiffion  que  j’avois 
demamdee  d’ecrire  a  ma  famille.  - —  II  eft  oblige 
de  fuivre  les  ordres  du  Roi:  fans  doute  que  cette 
correfpondance  vous  eft  interdite  ;  mais  je  ne 
doute  pas  qu’avant  p£u  vous  ne  foyez  inftruit  du 
fujet  qui  vous  tient  ici,  &  qu’on  ne  nomrne  quel- 
qu’un  pour  venir  vous  interroger.  Je  le  deftre 
avec  bien  de  l’impatience,  repondis-je;  le  Major 
me  quitta,  &  me  dit  qu’il  alloit  m  envoy er  ce  qu’il 
me  falloifc  pour  ecrire.  Je  fis  ma  lettre.  Je 
demandai  de  ppuvoir  etre  rafe  &  d  aller  a  la  pro¬ 
menade.  Trois  jours  apres  je  vis  entrer  chez 
moi  le  matin  un  homme  d’affez  bonne  mine,  qui 
s’annon^a  pour  etre  le  Chirurgien- major  de  la 

mltihe ,  &  qui  venoit  m  oftrir  lbs  fervices.  _ -  Je 

ne  fuis  point  malade  —  tant  mieux,  Monfieur; 
aiors  je  n’aurai  affaire  avec  vous  que  comme 
barbier.  Vous  faites-la  un  metier  qui  degrade 
le  votre;  pourquoi  n’avez-vous  pas  quelqu’un  qui 
s  acquitte  de  cet  emploi  pour  vous  V  — •  je  dois  Je 


demandai  s’il  avoit  beaucoup  d’occupations ;  il  me 
repondit  negativement.  Je  vis  par  fes  reponfes 
qu’il  lui  etoit  defendu  de  parler,  &  je  jugeai 
cu’il  etoit  de  la  regie  de  St.Bremo,  c’eft-a-dire,  du 
iilence.  Je  pris  le  parti  de  m’ y  conformer.  L’apres- 
anidi  de  mon  jour  de  barbe ,  on  vint  me  chercher 
pour  3a  promenade.  Je  crus  que  les  prifonniers 
avoient  un  jardin  pour  eux;  mais  je  fus  trompe 
tlans  mon  attente ;  ce  jardin  etoit  la  grande  cour 
ou  etoit  la  tour  que  j’habitois.  Mon  Porte-clefs 
sue  prefcrivit  les  limites  de  la  promenade.  Je  ne 
pouvois  ufer  de  cette  cour  dans  toute  fa  largeur; 
je  n’avois  que  quatre  toifes  de  large  fur  toute  fa 
longueur.  Lorfque  quelqu’un  d’etranger  entroit 
ou  fortoit,  on  me  faifoit  paffer  dans  un  cabinet 
contigu  a  la  Chapelle;  cette  promenade  dure  une 
heure  tous  les  jours.  J’eus  aufli.  la  permiffion 
d’entendre  la  meffe;  on  venoit  me  chercher  tous 
les  dimanches  &  fetes  pour  y  afftfter:  l’endroit  ou 
on  la  dit  eft  fort  petit;  deux  tribunes  fermees 
tres-foigneufement  font  a  cote  de  Tautel;  trois 
autres  font  enface;  chacun  de  ceux  qui  peuventy 
aller  font  enfermes  feparement ;  ils  ne  fe  voient 
jamais  ni  en  entrant  ni  en  fortant;  on  les  recon¬ 
duit  l’un  apres  Y autre  dans  leur  manoir.  II  y  avoit 
pres  de  trois  mois  que  je  menois  cette  vie  con¬ 
templative,  lorfqu’un  jour  j’entendis  ouvrir  mes 
verroux  a  quatre  heures  apr&s-midi;  on  venoit  me 
chercher  pour  parler  avec  M.  le  N . . .  Je  defcendis, 
&  trouvai  ce  magiftrat  dans  une  grande  falle  con- 
tigue  a  celle  ou  j’etois  entre  la  premiere  fois.  II 
me  demanda  comment  je  me  portois  ,  &  ft  je 
m’accoutumois  a  ma  folitude.  Je  l’afturai  que 
malgre  toutes  les  attentions  qu’on  avoit  pour  moi, 
je  lui  avouois  franchement  que  cet  azile  n’etoit 
pas  de  mon  gout,  &  que  le  Roi  &  fes  miniftres 
etoient  bien  bons  de  nourrir  comme  ils  le  faifoient 
des  ingrats.  —  Je  ne  fuppofe  pas  qu’on  exige  des 
prifonniers  de  la  reconnoiflance ;  elle  me  paroitroit 
injufte.  Mais  pourquoi  depuis  que  vous  etes  id 
n’avez-vous  point  ecrit  a  aucun  miniftre  ?  —  Je 
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ti’avols  rien  a  letir  demander,  repondis-je.  Je  me 
fuis  adrefle  a  vous,  Monfieur,  puifque  vous  etes  le 
patron  bienfaifant,  par  rinterceftion  duquel  on 
obtient  un  adouciftement  a  Ton  fort,  &  £  l’ennui 
qu’on  refpire  ici.  • —  Vous  avez  ete  un  peu  vif,  & 
vous  avez  tenu  quelques  propos  contre  un  miniftre, 
lefquels  etoient  deplaces  dans  la  bouche  d’un. 
gentilhomme,  &  d’un  militaire  qui,  par  etat,  doit 
jnieux  connojfcre  que  perfonne  la  fubordination.  * — 
Je  n’imaginois  pas,  repondis-je,  qu’un  ferviteur  du 
Roi  n’eut  pas  le  droit  de  fe  plaindre  lorfqu’on  lui 
faifoit  une  injuftice.  Je  pouvois  me  pafler  de 
fervir  S.  M.  Sans  etre  riche  j’ai  de  quoi  vivre;  ft 
j’ai  follicite  de  Y  emploi,  c’etoit  pour  la  gloire  & 
pour  etre  utile  a  ma  patrie.  Je  n’aurois  pas  imagine 
qu’un  propos  tenu  dans  un  moment  de  vivacite  eut 
me  rite  ce  qu’on  me  fait  eprouver.  Au  refte. 

L'honneur  de  nos  miniftres  eft  41  fi  precieux 

Qu’on  n'ofe  Yentacher  fans  offenfer  les  Dieux? 

On  rend  juft  ice,  me  dit  M.  le  N _ a  votrebra - 

voure ,  ci  vos  talens  militaires,  a  vos J'ervices ,  mais  on 
blame  votre  emportement;  &  lorfque  vous  avez 
accufe  les  miniftres  d’etre  injuftes,  vous  auriez  du 
faire  attention  que  c’etoit  attaquer  indireftement 
1’autorite  duRoi,  puifque  cen’eftque  par  fes  ordres- 
que  les  premiers  agiftent  —  Le  Roi,  repliquai-je, 
Ji’eft  point  injufte;  c’eft  toujours  le  pretexte  dont 
on  fe  fert  pour  autorifer  les  tyranies  qui  fe  com- 
mettent  en  fon  nom.  Je  fuis  fur  qu’il  defapprou- 
veroit  ce  qu’on  me  fait,  s’il  en  etoit  inftruit,  & 
qu’il  connut  mes  droits  &  la  preference  que  je 
meritois  fur  ceux  qui  l’ont  emportee  —  Vous 
deviez  deduire  vos  raifons  au  miniftre  auquel 
vous  aviez  a  faire;  il  y  auroit  furement  fait  droit, 
&.  ne  point  vous  plaindre  en  terrnes  aufti  peu 
mefures  que  vous  l’avez  fait  ■ —  Le  miniftre  con- 
noiftoit  mes  droits ;  &  pour  s’en  mieux  convaiucre 
il  n’avoit  qu’a  confulter  mes  chefs  &  le  regiftre 
du  Bureau  de  la  guerre,  ou  fe  trouve  depofe  la 
conduit©  des  ofticiers;  il  auroit  vu  que  j’y  fuis 
bien  note,  &  que  je  meritois  des  egards;  mais  ce 
font  aujourd’hui  des  C.  de  B..,.  &  des  femmes 
qui  nomme&t  aux  emplois;  &  je  ne  fuis  pas  fait 
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pour  obtenir  des  graces'  par  un  pareil  canal 
Je  vous  pafle  cette  humeur,  &  veux  vous  fervir: 
adreflez-moi  un  Precis  fur  votre  jollification,  &  je 
vous  promets  de  vous  faire  rendre  votre  liberte, 
Dans  le  memoire  que  vous  ferez,  evitez  de  vous 
plaindre ;  tirez  le  rideau  fur  le  paffe ;  rappelez 
vos  fervices;  offrez-les  de  nouveau,  &  je  vous 
promets  que  tout  fera  oublie;  je  prends  fur  moi 
de  faire  le  refte  * — *  Je  remerciai  M.  ie  N. . . ,  de 
Finteret  qifil  vouloit  bien  prendre  a  moi:  nous 
parlames  enfuite  de  mes  occupations  dans  ma 
folitude:  je  lui  racontai  comment  je  paffois  le 
terns;  que  j’dtois  com  me  les  ames  du  purgatoire: 
je  vois,  dis-je,  de  ma  croifee  les  bienheureux  qui 
jouiffent  de  la  liberte;  je  n’en  ai  jamais  li  bien 
connu  le  prix  que  depuis  que  j’en  fuis  prive, 
&:  j’afpire  au  bonbeur  de  retourner  parmi  eux. 
Les  officiers  de  la  Baftille  fe  louenfc  beaucoup  de 
votre  tranquillite ;  li  tous  les  prifonniers  vous 
reffembloient,  leur  fort  feroitlieureux;  mais  il  en 
eft  beaucoup  d’entr’eux  qui  cherchent  a  aggraver 
leurs  peines  par  leur  caraftere  &  leur  humeur 
intraitables ;  &  1’on  eft  force  de  fevlr  contr’eux 
pour  les  obliger  a  la  fubordination  qui  doit  regner 
ici.  Oeux  qui  fe  conduifent  comme  vous  le  faites 
ifont  qu’a  fe  louer  des  attentions  qu’on  a  pour 
'eux  * — •  je  vous  avoue  que  li  j’avois  le  gout  de  la 
mifantropie,  je  pourrois  me  plaire  ici;  mais 
jaime  le  monde  &  les  hommes,  tout  mechans 
qu’ils  font.  Je  croyois  au  refte,  d’apres  les  pre- 
juges  qu’on  a  fur  la  Baftille,  que  les  poifons  &  les 
echafauts  etoient  toujours  prepares  dans  ce 
chateau,  pour  fe  defaire  des  malheureux  mortels 
qu  il  recele  dans  fon  fein ;  mais  je  fuis  revenu  de 
Fopinion  que  j’avois  a  ce  fujet,  &  je  n’ai  qu’a  me 
louer  des  procedes  honnetes  de  ceux  qui  font 
charges  d’en  faire  les  honneurs.  Je  pris  conge 
de  M.  le  N. . . .  qui  ofdonna  de  me  fournir  ce  qu’il 
me  falloit  pour  travailler  &  mon  memoire.  Je 
remontai  chez  moi  fort  content  de  ce  magiftrat, 
&  je  me  mis  le  lendemain  a  travailler  a  ce  qui 
devoit  me  procurer  ma  liberte.  J’y  joignis  une 
lettre  9  &  yadreffai  le  tout  a  celui  qui  s’etoit 
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mois  fans  avoir  de  reponfe ;  chaque  jour  me  parut 
line  annee.  Je  commengois  a  prendre  de  Thu- 
meur;  &  ce  qui  m’en  donna  davantage,  c’efi;  ce 
qui  m’arriva  dans  cet  intervale.  J’etois  fort 
tranquille  chez  moi,  d’ou  je  n’etois  pas  forti  de 
la  femaine,  a  caufe  du  mauvais  terns,  lorfque  vers 
les  trois  heures  apres-midi  je  vis  entrer  le  Major, 
accompagne  dn  Porte-clefs.  Je  lus  fur  la  figure 
de  fun  &  de  fautre  un  certain  air  embarraffe;  je 
crus  qu’on  venoit  m’annoncer  de  mauvaifes  nou- 
velles.  Le  Major  me  dit  que  c’etoit  un  ufage 
etabli  de  faire  line  vifite  dans  les  chambres  des 
prifonniers,  pour  favoir  s’ils  n’avoient  point  de 
communication  entr’eux;  on  fe  mit  a  proceder  u 
cette  verification:  on  regarda  dans  tousles  coins 
&  recoins  de  ma  chambre;  on  examina  li  les 
barreaux  de  ma  croifee  etoient  entiers  ,  &  fi  je 
n’avois  pas  eifaye  de  les  deceler.  On  en  fit  de 
meme  a  ceux  de  la  cheminee  qui  fe  croifoient  dans 
le  tuyau,  afm  d’ernpecher  les  prifonniers  de 
s’^chapper  de  ce  c6te;  precaution  inutile,  car  en 
fuppofant  meme  qu’on  put  pafifer  par  ce  tuyau,  on 
ne  pourroit  que  fe  trouver,  fur  la  platte-forme  de 
cette  tour  qui,  etant  elevee  a  cent  pieds  &  plus  de 
hauteur,  ne  laifferoit  au  prifonnier  que  l’efpoir  de  fe 
precipiter  dans  le  foffe,  ou  d’y  defcendre  au  moyen 
d’une  corde;  mais  les  gardes  multiplies,  qui  font 
places  fur  une  gallerie  pratiquee  en-dedans  des  murs 
du  folfe,  auroientbientot  donne  fallarme,  &toutes 
les  peines  qu’on  fe  feroit  donnees  fe  trouveroienc 
perdues;  car  la  nuit,  pour  plus  de  furete,  on  fait 
des  rondes  toutes  les  demi- heures.  Or,  pour  en 
revenir  aM.  le  Major,  &  au  Porte-clefs ,  apres  que 
ce  dernier  eut  bien  cherche  par-tout,  meme  dans 
tnon  lit  &  dans  ma  paiilafle,  il  me  dit  de  vuider 
mes  poches.  Je  refufai  de  le  faire:  le  Major  me 
parla  au  nom  du  Roi,  car  c’efi:  toujours  le  mot 
facre  qu’on  emploie.  Je  demandai  a  voir  cet  ordre 

par  ecrit.  — .  Ma  parole  doit  vous  fuffire  — •  &  la  I  ^^1 

mienne  auffi,  repondis-je  avec  humeur ;  car  a  moins 
que  je  n’aie  un  pa6le  avec  le  diable ,  qui  voulez- 
vous  qui  m’ait  fourni  aucune  des  chofes  prohib<£es 


dans  ce  cruel  fejour?~~»  Les  prifonniers,  Mcnlteuf, 
font  ingenieux  a  trouver  des  moyens  de  correfpoiv* 
dre  entr’eux.  - —  Cela  fe  peut,  repondis-je;  mais  je 
ne  furs  pas  de  ce  nombre.  Rendez  compte  aux 
miniilres  de  ce  que  je  vous  dis ;  mais  vous  ne  me 
fouillerez  point,  a  moms  que  vous  n’ufiezde  force; 
aiors  je  cederai,  autrement  point;  il  faut  que  leRoi 
me  l’ordonne  par  ecrit.  Le  Major  me  parut 
fache  de  ma  refinance  &  fe  retira.  J’imaginois  que 
cette  fcene  auroit  des  fuites  ,  car  j’etois  fous  le 
joug  du  pouvoir  arbitrage.  J’attendis  l’evenement 
avec  fermete;  il  n’en  fut  rien.  Je  ne  voulus  plus 
jouir  de  la  promenade:  je  ne  defcendois  que  pour 
aller  a  la  mefle  ;  j’y  vis  une  fois  le  Major,  en 
entrant  dans  ma  tribune;  il  me  falua  froidement; 
j’en  fis  de  me  me.  Enfin  un  jour  que  j’avois  beau- 
coup  denoir  dans  Tame,  &  que  je  meditois  l’affreux 
projet  d’attenter  a  ma  vie,  je  ne  fais  pourquoi, 
j’entendis  ouvrir  a  quatre  heures  mes  verroux 
extraordinairement  fort.  Je  crus  que  c’etoit  encore 
line  nouvelle  inquilition  qu’on  alloit  faire  ;  car 
depuis  la  vifite  &  l’altercation  que  j’avois  eu  avec 
le  Major  je  n’avois  vu  perfonne  chez  moi  que  le 
Porte -clefs  &  le  chirurgien.  Mais  je  fus  bieti 
agreablement  trompe  ;  c’etoit  M.  de  St.  Sauveur, 
Lieutenant  de  Roi ,  qui  entra  avec  precipitation, 
m’embraifa,  &medit:  mon  cher  camarade,  vous 
etes  libre.  —  Libre !  lui  dis-je.  Je  le  ferrai  dans 
mes  bras . . .  des  larmes  coulerent  de  mes  ieux  & 
des  fiens  . . .  Oui,  vous  Fetes,  me  dit-il. . . .  &  c’eft 
avec  joie  que  je  me  fuis  empreffe  de  venir  vous 
apprendre  cette  nouvelle.  Je  m’habillai  a  la  hate, 
&  je  defcendis.  Le  Major  m’attendoit  dans  la  falle 
de  reception ;  il  me  felicita  a  fon  tour,  fur  Fordre 
<qu’il  avoit  recu  de  me  rendre  ma  liberte.  On  pro- 
ceda  enfuite  a  la  remife  de  mes  effets.  J’en  donnai 
line  decharge,  Le  Major  me  dit  que  je  devois  aller 
faire  une  vifite  a  M.  le  N. . .  que  c’etoit  a  lui  que  je 
devois  ma  fortie.  Je  priai  qu’on  me  fit  avancer  une 
voiture;  j’ordonnai  au  cocher,  de  me  conduire  & 
Thotel  ou  je  logeois  lorfque  je  fus  arretd.  Rien 
d’auffi  plaifant  que  la  reception  que  me  fit  mon 
hdteffe  &  tons  les  gens  d$  la  maifon,  On  me 
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prit  pour  un  revenant;  on  vouloit  abfolument  que 
je  fuffe  mort.  J’eus  beau  affurer  qu’il  n’en  etoit 
rien,  on  ne  vouloit  pas  me  croire.  - — •  Mais  d’ou 
fortez-vous,  Monfteur,  me  demanda  la  maitreffe 
de  la  maifon  ?  On  vous  a  dit  affaffme  ;  votre 
famille,  vos  amis  vous  ont  fait  chercher  pendant 
trois  mois  fans  pouvoir  etre  inftruits  de  ce  que 
vous  etiez  devenu. » — *  J’etois  en  retraite,  repondis-* 
je,  pour  y  expier  mes  vieux  peches,  &  faire 
penitence.  • — *  Je  croirois  plut6t  que  vous  avez 
ete  en  faire  d’autres;  car  vous  n’avez  pas  fair 
d’ avoir  jeune;  vous  vous  portez  trop  bien.  — 
On  s’  engraiife  a  prier  comme  a  faire  autre  chofe, 
repondis-je.  Enfin  apres  quelques  autres  propos 
je  demandai  ft  on  avoit  eu  loin  de  mes  effets.  — ■* 
Tout  a  ete  remis  a  Madame  votre  foeur,  qui  eft 
repartie  ii  y  a  un  mois,  apres  vous  avoir  fait  faire 
un  fervice  &  fonde  une  meffe  pour  le  repos  de 
votre  ame.  —  Plaifantez-vous?  * — •  Non;  &  je 
vous  affure  que  moi-meme  j’ai  affifte  au  fervice 
qui  s’ ell  dit  pour  vous.  * — •  On  m’a  done  cru  mort 
reellement  1 —  Oh !  tres  -  reellement ;  mais  aufft* 
Monfteur,  quelle  imprudence  de  refter  cinq  mois 
abfent,  fans  donner  ligne  de  vie!  Madame  votre 
foeur  eft  en  grand  deuil;  elle  fera  bien  furprife 
lorfqu’elle  faura  que  vous  etes  reftufeite.  Je 
demandai  une  chambre;  je  fis  venir  tailleur,  cor-» 
donnier,  lingere,  pour  me  vetir  de  nouveau ;  car 
je  n’avois  rien;  j’avois  laiffe  a  la  Baftille  tons  les 
effets  qu’on  m’ avoit  pretes  pendant  mon  fejour 
dans  cet  endroit.  Vous  etes,  mon  cher  Marquis* 
je  premier  a  qui  je  fais  vifite:  que  dites-vous  de 
mon  aventure  ?  Je  la  trouve  plaifante  ,  dit 
le  Marquis  de«...  mais  je  n’approuve  point  le 
myftere  qu’on  a  fait  du  lieu  oft  vous  etiez,  ni  de 
l’inquietude  oft  Ton  a  tenu  toute  votre  famille  & 
vos  amis.  Je  vous  avoue  que  moi-meme  je  vous 
ai  cru  affaffme.  * —  Que  penfez-vous,  Monfteur 
Tlroquois,  de  mon  hiftoire?  Convenez  que  dans 
votre  pays  pretendu  impolice,  on  ne  connoit  point 
ce  poiwoir  arbitraire ,  &  qu’un  de  vos  chefs 
n’auroit  pas  le  droit  de  priver  un  citoyen  de  fa 
liberty  comjaae  on  le  fait  iei  fur  la  fimple  tequifitioti 
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d’un  miniftre,  d’un  Intendant ,  d’un  Lieutenant  de 
police,  ou  de  tel  autre  qui  peut,  quand  il  lui  plait, 
abufer  de  F autorite  qui  lui  eft  conliee,  en  furpre- 
nant  la  fignature  du  Grand  Chef  pour  opprimer  un 
fujet  iidele,  qui  if  a  d’autres  torts  que  ceux  de 
s’etre  plaint  des  injuftices  qu’on  lui  aura  faites. 
Je  repondis  au  Chevalier  de  ....  que  nos  chefs 
n’avoient  aucune  autorite  fur  nous  qu’a  la  guerre ; 
que  rentres  dans  nos  cabanes,  nous  etions  tous 
egaux;  qu’on  ne  connoiffoit  point  dans  notre  pays 
l’injufte  repartition  des  richeffes  ;  que  les  biens 
etoient  en  commun;  la  liberte  un  droit  de  la 
Nature,  que  perfonne  ne  pouvoit  attaquer ;  &  que 
c’etoit  pour  la  conferver  que  nos  freres  combattoient 
depuis  deux-cents  ans  ces  fiers  europeens.  Vous 
avez  raifon ,  me  repondit-il ;  je  me  reifouviens 
encore  avec  plaifir  de  la  guerre  que  j’ai  faite  avec 
quelques-unes  de  vos  cinq  nations.  J’ai  eprouve 
de  leur  part  tous  les  droits  d’hofpitalite  que  je 
tfaurois  trouves  parmi  mes  concitoyens  quen 
payant.  Le  Chevalier  de  . . .  *  raconta  au  Marquis 
notre  franchife  &  notre  loyaute  envers  tous  les 
etrangers;  il  fit  enfm  le  plus  bel  eloge  de  nos 
freres  dont  il  preferoit  les  moeurs  fauvages  a 
celles  des  europeens  toutes  policees  qu’elles  font. 

Jet’  avoue,  mon  cher Tamar,  que  je  fuis  entie- 
rement  de  fon  avis ;  je  perfifte  a  ne  point  envier 
les  richeffes  ,  le  bonheur  ni  les  grandeurs  des 
europeens.  Je  trouve  qu’ils  paient  trop  cher  ce 
au’ils  appellent  les  commodites  de  la  vie.  Tout  ici 
eft  efclave ;  le  peuple  l’eft  des  grands;  les‘  grands 
le  font  du  Grand  Chef;  le  Grand  Chef  l’eft  des 
pretres,  des  favoris  ou  des  femmes.  Cet  empire 
des  frangois  a  ete  tres-fouvent  gouverne  par  le 
dernier  des  fujets,  que  des  Grands  Chefs  avoient 
revetu  du  pouvoir  fouverain.  Je  te  parlerai  dans 
ma  prochaine  lettre  des  abus  de  l’autorite  qui  fe 
commettent  ici,  &  des  hommes  qu’on  foudoie  pour 
£tre  les  delateurs  de  leurs  freres.  Comme  cette 
Lettre  eft  fort  longue,  je  ne  t’en  dirai  pas  davan- 
tage  aujourd’hui.  Toujours  point  de  tes  nouvelles! 
ton  filence  m’inquike.  Adieu,  cher  Tamar ;  penfe 
toujours  a  ton  ami  Mateck,  Paris>  le^  Janvier  1 78^ 


VINGT  -  CINQUIEME; 

DE  TAMAR  a  MATECK, 


N, 


e  mven  veux  point ,  mon  chef  Ma'teck ,  ft 
Be  repons  pas  aufti  exaftemerit  a  tes  lettres  que  je 
le  voudrois  :  mats  la  guerre  d’Amerique  nous 
ayant  obliges  de  nous  retirer  dans  finterieur  des 
terres,  j’ai  beaucoup  de  peines  pour  faire  parvenif 
les  miennes  a  Quebeck;  car  tu  fais  que  ce  n’elfc 
que  par  cet  endroit  que  je  puis  te  les  envoyer* 
J’ai  requ  celles  que  tu  m’as  ecrites  en  date  du  24 
Juillet,  du  3  &  du  zz  Aout.  Je  t’avoue  que  je 
fuis  on  ne  pent  pas  plus  furpris  de  voir  les  progres 
que  tu  fais,  ainft  que  des  connoiffances  que  tu  as 
deja  acquifes  parmi  les  europeens.  Je  ne 
fuis  point  etonne  que  tu  rfaies  encore  rien 
compris  aux  mylteres  de  leur  religion,  Je  me? 
fouviens  d’avoir  vu  autrefois  dans  nos  contrees 
des  pretres  des  chretiens  ?  connus  fous  le  notn  de 
fniffionnaires  ;  j’ai  beaucoup  parle  avec  eux  fur 
leur  croyance  ,  &  l’idee  qu’ils  avoient  du  Grand 
Chef  de  Funivers.  Tout  ce  qu’ils  m’ont  appris  atfc 
fujet  de  ce  qu’ils  appellent  leurs  dogrnes  de  foi 
kn’a  paru  inintelligible.  Ils  out  raifon  de  dire  qu’il 
faut  croire  fans  approfondir :  cette  reponfe  m’a 
donne  des  doutes,  car  je  dois  entendre  ce  qu’ou 
veut  que  je  comprenhe,  Je  concois  qu’il  faut  une 
religion  aux  peoples  polices;  tons  ceux  qui  ont 
Vo’ulu  s’elevef  au-deffus  des  autres  '<&  commander 
aux.hommes  ,  out  eu  fee  ours  a  la  divinite  5  pour 
en  impofer  a  ceux  qu’iis  vouloient  feduire.  Ces 
Legislateurs  parlerenfc  d’abord  au  nom  des  Dieux* 
s’en  dirent  me  me  quelquefois  les  defeenduns  ov? 
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les  interpretes;  ils  oferent  fouvent  s’egaler  a  era; 
ils  protegerent  les  pretres,  afin  que  ces  derniers 
les  aidaffent  a  affermir leur  autorite;  1  autel  &  le 
tr6ne  fe  font  enfuite  difpute  le  droit  de  regner: 
de-la  font  venues  ces  guerres  fanglantes  de  religion 
qui  ont  defole  fucceffivement  l’Afie,  l’Afrique, 
1’Europe  &  l’Amerique.  Demande  a  ces  chretiens 
combien  la  religion  des  juifs  &  la  leur  ont  fait 
verfer  de  fang.  Cell  fous  le  nom  du  Grand  Ouon- 
thio  de  l’univers ,  que  les  cruels  efpagnols  font 
venus  devafter  l’Amerique;  c’eft  en  repandant  des 
torrens  de  fang  qu’ils  ont  aflervi  les  opinions, 
fubiumie  la  croyance,  enivrela  raifon  &  talcme  les 
ieux  de  peuples  ignorans  qui  devoient  croire  on 
mourir ;  c’eft  la  cupidite  feule  des  efpagnols;  qui 
les  rendit  bourreaux  &  tyrans;  la  religion  ne  lut 
qu’un  pretexte  dont  ils  fe  fervoient;  c’etoit  aux 
richefles  des  mexiquains  qu’ils  en  vouloient  ,  6C 
non  au  falut  de  leur  ame.  Je  ne  me  perfuaderai 
iamais  que  le  Grand  Chef  de  toutes  les  nations  ait 
or  don  ne  de  maffacrer  tons  ceux  qui  refuferoient 
de  l’adorer  fuivant  le  culte  des  juifs  ou  des  Chre¬ 
tiens  Te  t’obferverai  d’apres  mes  opinions,  &  les 
reflexions  que  j’ai  faites  fur  les  differences  reli¬ 
gions,  que  celle  des  pai'ens  a  ete  la  plus  tolerante; 
ils  n’ont  ete  quelquefois  perfecuteurs  que  parce 
ou’on  les  obligeoit  a  l’etre.  Toutes  les  nations  qui 
ont  renonce  a'  cette  liberte  qu’ils  tiennent  en  naif- 
fant  de  la  Nature  ont  ete  malheureufes ;  elles  ont 
Sritdd’dtre  fubjugudes.  La  religion  a  pour  feur 
la  fuperftition;  c’eft  cette  derniere  qui  a  donne 
naiffance  au  fanatifme  &  a  la  tyrame.  Les  Caci¬ 
ques  avoient  abufe  longtems  de  la  confiance  des 
peuples  en  les  gouvernant  defpotiquement,  de  la 
part  des  Dieux  Manitous,  Theutes  &  Cents.  C  et oit 
au  nom  de  ces  divinites  qu’ils  gouvernoient  les 
peuples,  &  qu’il  leur  impofoient  des  tnbus  &  des 
charges  considerables;  cela  reflemble  affez  a  ce 
que  tu  me  dis  des  prdtres  chretiens  a  qui  1  on 
donne  des  offrandes  pour  obtemr  de  leurs  taints 
d’etre  <meris  de  quelques  maladies ,  ou  bten  pour 
d  ITJ  nlnie  ou  du  beau  terns.  Je  fuis  cepen- 
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ant  perfuade,  Mateclc,  qu  il  y  a  line  puiffance  invi- 
lible  qui  gouverne  cet  univers;  mais  comme  il  a 
pourvu  au  befom  des  homines,  je  doute  qu’il 
dcoute  les  demandes  qu’ils  lui  font  pour  les  objets 
fuperflus  dont  lls  peuvent  fe  paifer,  &  les  euro- 
peens  font  dans  ce  cas.  Thus  ces  mexiqnains, 
vnftimes  des  efpagnols,  etoieht  eux-memes  aulH 

t tleUiX  leurs  vainqueurs  ;  on  leur  rendit 
tout  le  mal  qu  iJs  avoient  fait  a  leurs  frdres.  Les 

peruviens  >  etoient  fous  le  johg  du  defpotifme* 
mais  ce  joug  etoit  fupportable  ;  led rs  pretres 
n  avoient  point  imagine  de  faire  des  Diehx ;  le 

leu!  quils  adoroient,  c’etoit  le  foleil;  il  n’etoit 
guere  poffible  d  attribUer  a  cet  aftre  que  de  la 
bienfaifance ,  fur-tout  dans  un  pays  on  il  n’eft 

ra?e  Ja,mais  de  nuages ,  &  ou  il  rend 

la  Nature  fans  cefle  feconde.  De  tous  les  Dieux  a 

qui  les  hommes  ont  imagind  de  rendre  un  culte, 

ParoJt  ],e  P|us  meriter  leur  hbmmage* 
c  eft  le  foleil;  ear  c  eft  par  lui  que  nous  exiftons; 

,  je  legarde  Manco-capac,  comme  le  premier  & 
le  plus  grand  de  tous  les  Legislateurs-. 

Je  crois,  Mateck,  que  forigihe  dii  defpotifmS 
&  des  rois  n  a  eu  lieu  qu’d  l’dpoque  ou  les 
peoples  fe  font  polices  s  &  lorfqu’ils  fe  font 
raflembles  en  corps  pour  former  diffdrentes 
natrons;  dors  ceux  d’entr’eux  qui  avoient  Je  plus 
d  efpnt  &  d  ambition  ont  eherehe  a  dominer  les 
autres:  cette  domination  a  commenc'd  par  les 
devins,  les  pretres  &  les  mddecins.  Il  fant  auk 
hommes  du  merveilleux  pour  les  fdduire,  On  voit 
dans  inftoire  de  tous  les  peuples  que  les  prd- 
dictions,  la  mddecihe  &  la  fuperftitioh  fo  font 
toujours  hes  enfemble  pour  fdduire  les  efprits 
foible*  ,  les  fubjiiguer  &  les  rehdfe  efclaVes  Les 
europeens  traiteut  de  barbares  ceux  uui  n’ont 
aucune  religion  ni  fulte  quelcohque  mais  nue 

n.0n?-^°Ilrlel’0ns"nous’  Miiteck»  a  ces  natrons 

sea;  k"  "•|i8ion.&  ,eur 

richeffes  de  nh^l>r^ir  ^'iUr  s  eniparer  de  hos 
•ncbeiles,  de  nos  terrfes*  de  hos  hois  &  de  nos 

lacs ,  fans  autre  droit  que  celui  de  la  force  oti  tie 
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la  rule?  Void  mon  opinion;  la  religion  des  dire- 
tiens,  &  la  morale  que  leurs  pretres  enfeignent 
font  abfolument  oppofees  a  la  conduite  qu’ils  tien- 
nent ;  &  ils  fe  rendent  coupables  des  plus  hor¬ 
ribles  forfaits,  on  autorifant  les  perfections 
qui  fe  font  au  nom  du  Grand  Chef  de  Funivers* 
S’il  ell  vrai,  comme  ils  le  difent,  que  ceux  de 
leur  fefte  vont  apres  leur  mort  habiter  le  fejour 
du  Grand  Ouonthio  de  toutes  les  nations,  je  doute 
que  de  ce  nombre  foient  ceux  qui  out  ordonne  le 
maffacre  de  nos  freres  les  americains.  Je  ne 
ferois  cependant  pas  etonne  que  les  efpagnols  ne 
miflent  au  nombre  de  leurs  faints  les  Fernand 
Cortes ,  &  les  Valuer  de ,  &  qu’on  en  impofat  aux 
peuples  par  quelques  miracles,  comme  celui  de  ce 
marchand  epicier  dont  tu  me  paries  dans  ta  lettre 
du  3  Aout*  Ne  regrette  pas,  Mateck,  de  ne 
point  avoir  d’avocats  on  d’avocates  qui  intercedent 
pour  toi  pres  du  Grand  Ouonthio  de  Funivers; 
adreffe  lui  diredtement  ton  culte,  &  fois  certain 
qu’il  recevra  ton  hommage  comme  celui  des 
chretiens ;  que  ce  foit  ton  cceur  qui  lui  parle  & 
non  tes  levres ;  fois  tout  a  lui  lorfque  tu  le  pries; 
fi  ton  ame  efe  pure ,  fois  fur  qu’il  t’ecoutera ;  li 
elle  ne  Fell:  pas  ,  ne  lui  demande  rien,  car  tu  ne 
peux  le  tromper. 

Tu  me  repettes  ce  que  j’ai  entendu  dire 
fouvent  aux  pretres  des  chretiens,  one  I'homme 
etoit  ne  [dans  un  etat  heureux ,  mats  qifetant  devenu 
mechant ,  il  avoit  ete  puni  par  le  Grand  Chef  de 
funivers.  Je  n’ai  jamais  pu  comprendre  cette 
allegorie  de  farbre  de  vie;  ce  fruit  defendu  ni  ce 
ferpent  &  cette  femme  quit  tente.  J’iinagine  que 
les  juifs  &  les  chretiens  n’ont  jamais  bien  compris 
ce  que  cel-a  vouloit  dire,  &  qu’ils  v  out  donne 
une  interpretation  contraire  a  ce  que  cela  doit 
fignifier  reellement.  Je  n’aime  de  la  religion  ues 
chretiens  que  quelques  maximes  de  leur  morale, 
&  je  voudrois  qu’au  lieu  de  les  precher  ils  leg 
miffent  en  pratique. 

J’ignorois  que  ce  fut  un  grand  pontile  ties 
chretiens  qui  avoit  difpofe  en  fouverain  de  F Ame- 
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tlque  oriental©  en  faveur  des  efpagnols,  &  des 
portugais.  Si  FAmerique  devient  libre,  comma 
il  y  a  lieu  de  le  croire,  nous  aurons  aufft  quel* 
ques  jours  110s  grands  Pontifes  qui  donneronfc 
quelques  conceftions  en  Europe.  Si  je  vivo  is 
alors,  je  leur  commanderois  duller  a  la  tete  de  nos 
cinq  nations  conquerir  FEfpagtie  &  le  Portugal; 
inais  j’agirois.  en  vainqueur  genereux;  je  donne- 
rois  a  ces  deux  peuples  Fexemple  de  la  mod  era* 
tion,  &  je  ne  vengerois  pas  fur  les  defcendans  les 
crimes  de  leurs  ancetres, 

Je  vois  d’apres  ce  que  tu  me  dis  du  grand 
Pontife  des  chretiens  que  cette  idole  n’eft  plus 
reveree  comme  elle  Fetoit  jadis;  la  religion  dr  la, 
royaute,  mon  clier  Mateck,  font,  fuivant  moi, 
deux  jolies  femmes  qui  de  tout  terns  ont  ete 
rivales  Fune  de  Fautre;  elles  fe  font  d’abord 
aidees  mutuellement  pour  dominer  fur  les  nations ; 
la  premiere  ne  faifoit  que  promettre  fes  faveurs . .  . 
la  feconde  les  accordoit  a  ceux  qui  la  fervoient 
bien.  L’homme  aime  a  jouir,  &  il  a  prefere  le 
prefent  a  l’avenir.  Au  refte  on  pent  avoir  Fun  & 
F autre,  fi  ce  que  difent  les  pretres  des  chretiens 
eft  vrai,  que  Fhomme  vertueux  obtient  apres  fa 
mort  des  recomp  enfes  du  Grand  Chef  de  Funivers* 
Je  me  fouviens,  Mateck,  que  notre  frere 
Montcalm  m’a  parle  fouvent  de  cette  fouveraine 
qui  a  fait  la  conquete  de  Fheritage  de  fes  peres  a 
la  pointe  de  l’epee:  elle  etoit  digne  du  trone 
qu’elle  occupe  par  le  courage  qu’elle  a  montre 
dans  tons  les  revers  qu’elle  a  eprouves.  Je  fuis 
au  refte  de  ton  opinion, a  Fegard  des  femmes,  & 
je  crois  qu’elles  font  capables  de  gouverner  ainli 
que  les  homines  ;  mais  il  me  paroit  dangereux 
qu’elles  regnent  comme  favorites.  Celle  qui  avoit 
le  fouverain  pouvoir  fous  Louis  XV.  notre  grand 
allie  dr  ami,  a  fait  beaucoup  de  mal  a  la  France* 
Suivant  ce  qn’on  dit  ici  de  fon  fucceffeur,  il  paroit 
que  les  femmes  n’ont  point  de  part  a  Fadminiftra* 
tion:  ce  Grand  Chef  eft,  a  ce  qu’on  allure, 
auftere  dans  fes  moeurs,  veut  faire  le  bien,  &  a 
donne  t^ute  fa  confiance  a  un  chef  qui  a  pour  lui 


c 


j*66# 

Fexperience,.  le  jugement,  &  line  grande  habi¬ 
tude  des  affaires.  Les  partifans.  de  l’Angleterre. 
tne  paroifient  crain  dre  les  fuites  de  cette  guerre, 
&  je  fuis  de  ieur  avis  \  car  la  Grande-Bretagne 
n’eff  plus  com  me  jadis  la  terreun  des  triers,.  &  les; 
frangois  femblent  lui  en  difp liter  Fempire*  de- 
inaniere  a  la  convaincre  que  cet  element  ne  Fa 
pas  choiffe  pour  fa  leule  fouveraine. . . . 

Ce  que  tu  me  dis  de  cette  Sciuveraine  du  Nord 
me  fait  craindre  que  les  navigateurs  ruffes  ne. 
parviennent  un  jour  &  penetrer  dans  nos  terres, 
par  FArchipel  du  Nord*  &  qu’ils  ne  franchiffent 
File  Alafchka  qui  les  fepare  de  notre  Amerique 
feptentrionale.  II  me  paroit  bien  certain ,  par  les, 
obfervations  que  j’ai  faites,  &  dont  je  t’ai  com¬ 
munique  quelques-unes. ,  que  nous  n’avons  ete 
fepares  de  FAfie  que  par  une  revolution:  les  lies 
de  FArchipel  du  Nord  en  font  une  preuve.  La 
mer  du  Sud  fe  fit  un  paffage  pour  fe  communiques 
a  la  mer-  glaciale  entre  le  60,  &  70  degre;  &  ces 
lies  qui  forment  FArchipel  du  Nord  ne  font  autre 
chofe  qu’une  continuation  des  montagnes  de. 
Tchuktfchi.  Les  ruffes  ont  deja  penetre  par  le  50, 
&  60  degre  dans  notre  continent,,  &  ils  ont 
reconnu  les  terres  de  Stacktan  -  nit  ad  a  &  Fon- 
fang.  J’ai  eu  occafion  de  voir  depuis  que  tu  bs. 
parti  un  navi  gate ur  anglois.  avec  lequel  j’ai  caufe 
fur  les,  differentes  revolutions  qu’a  eprouve  le 
globe;,  il  m’a  dit  que  d’apres  les  differentes 
recherches,  phyfiques  qu’on  avoit  faites  ,.  on  etoit 
convaincu  que  toutes  les  lies  qui  fe  font  feparees, 
de  FEurope  faifoient  autrefois  partie  de  fon  conti¬ 
nent;  que  FEurope.  elle-meme  tenoit  b  FAfrique, 
&  que  ces  deux  dernibres  ont  tenu  jadis  aux  con- 
tinens  des  deux  Ameriques.,  To, us  les  archipels, 
conn  us,,  me  dit-il ,  ne  font  que  les  fommets.  des, 
pays,  enfonces  &  fab  merges.  D’apres  cette  hypo- 
thbfe  il  paroit  vraifernblable  que  la  mer  a  decou- 
vert  des.  terres  &  qu  elle  en  a  couvertes  d’autres. 
Toutes  les  ties  qui  fe  t-ro.uven.t-  dans  F Ocean,,  dans 
la  mer  des  Indes  &  dans  les  mers  pacifiques  ne 
font  pareiliement  que  des  fommets  de  montagnes 
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dont  les  plaines  auront  ete  mifes  fous  les.  eaux  par 
tine  (Tfan.de  revolution  dont  1  epoque  eft  inconnue. 
On  a  l’idee  que  la  terre  n’eft  pas  auftl  compafte 
quon  fe  Fetoit  imagine;  &  Ton  foupqonne  quelle 
a  des  fciffures  formees  par  les  volcans  dans 
lefquelles  les  eaux  penetrent,  qui  font  des  exca¬ 
vations,  lefquelles  excavations  au  bout  de  plulieurs 
milliers  de  liecles ,  operent  une  grande  revolution 
dans  le  globe.  Cet  anglois  m’a  dit  que  d’apres  les 
obfervations  de  tous  les  navigateurs  de  fa  nation, 
on  croyoit  que  les  Lacs ,  les  Bayes ,  les  Golfes , 
ainfi  que  les  Mers  mediterranee ,  Mer  noire ,  Mer 
Cafpienne ,  Mer  rouge ,  Mer  Baltique ,  &  Mer 
Vermeille ,  ne  font  que  des  continent  fub merges. 
II  me  paroit  difficile  de  calcul^r-  les  dilferentes 
revolutions  que  doit  eprouver  le  globe;  on  ignore 
depuis  quel  terns  la  mer  a  convert  de  fes  eaux  les 
pays  immenfes  qu’elle  occupe  aftuellement ;  ce 
fecret  de  la  Nature  n’eft  connu  que  du  Grand 
Chef  de  Funivers  ;  &  nos  freres  qui  habitent  ies 
terres  auftrales ,  feront  peut-etre  un  jour  ce  que 
font  maintenant  les  peuples  ciyilifes  de  FEurope, 
de  l’Afie,  de  FAfrique  &  de  FAmerique.  ^  Ces 
nations  fauvages  feront  le  -gernre  d’une  creation 
nouvelle  qui  produira  peut-etre  des  hommes  auftl 
inftruits  que  le  font  les  europeens.  Mais  je  doute 
que  les  progres  quon  faits  ces  derniers  dans  les 
arts  &  les  fciences  puiffent  etre  d’aucune  utilite 
aux  decouvertes  que  feront  ces  hommes  nouveaux, 
a  caufe  de  la  difference  de  langage.  Les  egyptiens, 
les  grecs  &  les  romains ont  eu  des  liaifons 
entr’eux  qui  ont  fervi  a  perfeftionner  les  con- 
noiffances  que  chacune  de  ces  nations  avoient 
faites.  II  n’en  eft  pas  de  meme  des  europeens 
avec  les  peuples  qui  font  vers  les  terres  auftrales ; 
ces  derniers  font  encore  de  la  plus  grande  ftupi- 
dite;  les  pays  qu’ils  habitent  font  trop  eloignes, 
&  n  offrent  pas  des  richeffes  capables  de  tenter 
la  cupidite  des  europeens.  Heureux,  Mateck,  font 
les  peuples  qui  n’ont  point  chez  eux  des  mines 
d’or ,  d’argent  ou  de  diamans !  on  ne  cherche 
point  a  troubler  leur  tranquillite ;  ces  funeftes 
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pr(lfeni-  de  k  N?tur«  <’mt  la  caufe  de 
deltruction  de  nations  entieres,  &  occaiionnenb 
encore  aujourd’hui  toutes  les  gnerres  qui  fe  font. 


Pentc  comme  toi,  Matec.k,  far  les  europeens*. 

,,F.  trouve  que  ]e  bonhear  dont  ils  jouiffent 
n  eqaivaut  pas  a  la  perte  qu’ils  ont  faite  de  leur- 
libeite.  Si  jamais  il  prenoit  envie  a  cette  Souve- 
laiiiG  des  iuf!es  de  venir  dpininer  dans  nos  contrees? 
n.  'ijs  la  i econnoitrions  comme  amie  &  alliee  ;  inais. 
nous  ne  confentirions  jamais  a  l’accepter  pour 
inaitre :  on  pourra  peut-etre  reuffir  a  nous  detruire^ 
mais  jamais  a  nous  affervir. 


Ta  as  Lien  raifon  de  dire  que  la  cupiditite  de$> 
eiiropeens  &  leur  envie  d’amaffer  des  richeffes  de- 
fruit  en  eux  tout  fentunent  de  p  a  trio  t  if m  e  dell  k: 
cette  cupidite  &  a  leur  foif  pour  For ,  que  la 
France  doit  la  perte  du  Canada;  tn  fais  que  fai; 
fait  la  derniere  guerre  avec  les  francois  fous  les, 
braves  Montcalm  ,  Faudreuil  &  < Chevalier  de* 
Levy.  ^  Nos  freres  les  iroquois  firent  des  pro- 
diges  de  valeur  dans  les  Campagnes  de  1757. 
J758?  1759;  "1 on  P^re  nous  commandoit:  malgre. 

les  rovers  que  la  Marine  des  frangois  avoit  eprou^- 
ves  nous  avions  battus  les  anglois  par-tout,  & 
nous  aurions  continue  a  etre  vainqueurs,  fi  les, 
fecours  d  argent  &  de  vivres  n’euffent  pas  manque, 
a  nos  allies,  C?eft  a  cette  caufe  qu’on  doit  attrf- 
buer  la  perte  de  Quebec ,  <&  la  terrible  battaille. 
qui  eut  lieu,  le  13  Septembre  1750,  ou.  les  gene-. 
f.  &  *  raux  anglois  &  frangois  perdirent  la  vie.  'tFoffi 

&  Montcalm ■  sV  comporterent  en  Heros,  &  mou- 
rurent  de  meme ;  le  brave  Marquis  de  Faudreuil K 
auroit  pu  retablir  le  combat,  &  meme  remporter 
la  vidoire,  ii  fon  avis  avoit  ete  faivi,  dans  le. 
con  feil  de  guerre  qui  eut  lieu  apres  la  more  du 
General  en  chef;  mais  on  prefera  d’ordonner  la 
retraite.,  Les.  ‘adminiftrateurs  qui  ont  ete  la  caufe 
de  cette  malheureufe  campagne,  auroient  dil  etre 
renvoyes  en  France,  car  ids  etoient  convaincus, 
4’ayoir  partage  entr’eux.  tous  les  fecours  d’argent 
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&  de  vivres  qtfpn  avo it  envoy  es ;  les  derniers. 
avoient  ete  vendus  d  leur  profit,  tandis  que  les 
braves  foldats  qui  cp.mbattoient  pour  leur  patrie 
inanquoient  du  n^ceffaire.  L’intendant  qui  etoit 
le  plus  coupable ,  etoit  d’aillenrs  un  liomme  fus-*. 
peel;  fa  conduite  avoit  ete  reprehenlible  pendant  la 
guerre^  de  1745%  °u  ^  avoit  qte  accufe  d’avoi.r 
ibuleve  la  garnifon  de  Louisbourg,  lorsque  cette 
place  fufe  rendue  aux  anglois  ;  malgre  cette  accu~ 
fation  dont  il  ne  fe  juftifia  point,  11  fut  nomine 
Intendant  a  Quebec,  J’ai  vu  cet  liomme,  mon 
cber  Mateck,  affich,er  lq,plus  grand  luxe  avoir  une 
table  fomptueufe ,  tandis  que  rarm.ee  etoit  dans  la 
plus  grande  diiette,  &  que  les  troupes  du  Grand 
Chef  des  franqois  inanquoient  des  befoins  de  pre- 
miere  neceffite.  Je  te  dirai  que  je  trouve  que  les 
Grands  Ouonthios ,  &  ce  que  tu  nomm.es  leurs. 
xniniftres  ne  font  pas  affez  d’attention  au  clioix  qu’ils; 
font  de  ceux  qu’ils  envoient  dans  les  pays 
eioignes,  foit  en  qualite  de  generaux  ou  d’admi- 
niftrateurs ;  car  e’eft  de  Fintegrite  de  ces  homines, 
de  leurs  talens  militaires  &  de  leur  probite  que 
dependent  tous  les  fucces  d’une  guerre  heureule 
ou  malheureufe.  J’ai  vu  quelques.  europeens  an. 
lac  Champlain  qui  m’ont  dit  que  cet  intendant  & 
fes  complices ,  a  leur  retour  en  France,  ont 
refbitue  une  partie  des  biens  qu’ils  avoient  mal 
acquis;  mais  je  trouve  cette  punition  bien  douce; 
elle  ne  repare  pas  le  mal  que  ces  homines  ont 
fait,  ni  ne  rend  pas  la  vie  k  la  quantite  de  foldats 
ni  autres  braves  gens  qui  ont  peri  dans  cette 
guerre  par  leur  faute.  D’apres  ce  que  tu  m’ecris 
je  vois  que  dans  le  pays  oil  tu  es  certains  hom¬ 
ines  fe  condiiifent  encore  fur  les  mernes  principes, 
que  l’interet  feul  les  guide  dans  les  fecours  d’ar- 
gent  qu’ils  avancent  a  leur  Grand  Chef  pour  faire 

la  guerre,  &  que  1’amour  de  la  patrie-n’y  entre 
pour  rien, 

Felicitons - Rous,  Mateck,  de  ne  point  con-, 
noitre  ces  richefies  qui  nous  rendroient  malheu- 

&  perfides  envers  nos  freres  3  foyons  con- 
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tens  des  biens  que  nous  offre  la  Nature,  &:  qui 
fuffifent  a  notre  exiftence;  l’epoque  de  l’efclavage 
eft  je  crois  celle  ou  les  hommes  out  conrm  les 
befoins. 

Ce  que  tu  me  racontes  dans  ta  cinquieme  Lett  re 
au  fujet  des  femmes  europeennes  m’a  beaucoup 
amufe  ;  nos  iroquoifes  ne  font  pas  fi  interellees ; 
iorsqu’ elles  accordent  leurs  faveurs,  c’eft  par 
gout;  elles  n’exigent  en  retour  que  de  Famitie; 
il  eft  vrai  que  nous  n’avons  point  a  leur  offrir  de 
For ,  des  bijoux  ou  autres  objets  de  luxe  comme 
on  jfait  011  tu  es ;  elles  fe  contentent  de  quelques 
coliers  de  verre  ou  autres  bagatelles  qui,  comme 
tu  le  fais.  ne  font  pas  d’un  grand  prix.  II  me  pa¬ 
roit  que  cette  efpece  de  femmes  dont  tu  me  paries 
fe  vendent  a  ceux  qui  leur  offrent  le  plus ;  cela, 
j’imagine,  ne  doit  pas  flatter  beaucoup  ceux  qui 
ont  la  preference ,  puisqu’elle  n’eft  donnee  qu’a 
celui  qui  paie  davantage.  Je  t’avoue  que  je  n’ai- 
merois  pas  la  beaute  qui  m’accorderoit  fes  faveurs 
de  cette  maniere ;  il  me  femble  que  c’eft  avilir  le 
fentiment  delicat  qui  nous  fait  deftrer  la  jouift- 
fance,  &  je  doute  que  Tamour  prefide  jamais  aux 
plaiftrs  que  procurent  celles  qui  mettent  a  prix 
ceux  qu’on  goute  dans  leurs  bras.  Il  me  paroit 
au  furplus  qu’il  ne  faut  qu’etre  riche  dans  le  pays 
que  tu  habites  pour  reufftr  aupres  des  femmes; 
que  ces  dernieres,  fans  attachement  pour  celui 
qui  les  paie,  font  publiquement  un  commerce  de 
leurs  charmes,  Je  trouve  au  refte  qu’ elles  ufent 
des  droits  que  leur  a  donnes  la  Nature  de  difpofer 
a  leur  gre  d’un  bien  qui  leur  appartient.  Je  ne 
les  blame  que  dans  le  motif  qui  les  determine. 
Celle  dont  tu  me  paries  me  paroit  avoir  de  la 
gaite ,  de  l’efprit  &  de  la  franchife ;  ce  qu’elle  t’a 
dit  prouve  qu'elle  ne  vouloit  pas  te  mettre  au 
nombre  de  ceux  qui  doivent  fournir  aux  befoins 
journaliers  &  depenfes  extraordinaires  pour  les- 
quels  on  met  a  contribution  fes  barons  allemands . 
Mais,  dis-moi,  je  te  prie,  il  me  femble  que  les 
pretres  des  chretiens  ne  peuvent  point  avoir  de 
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femmes ;  cependant  je  vois  le  contraire,  par  ce  que 
tu  mecris ;  mais  les  eveques  font  peut  -  etre 
exceptes  de  la  regie:  en  leur  qualite  de  chefs  de 
la  religion,  les  chretiens  ont  parmi  eux  des  feftes 
differentes ;  &  malgre  qifils  aient  a-peu-pres  la 
meme  croyance  fur  ce  qui  fait  la  bafe  de  leur 
religion,  les  preceptes  &  leur  morale  font  differens, 
Les  pretres  chez  les  anglois  peuvent  avoir  des 
femmes,  mais  il  faut  qifils  les  epoufent ;  les  pre¬ 
tres  chez  les  franqois  peuvent,  ace  qu’il  me  pa- 
roit ,  jouir  des  droits  du  mariage ,  fans  en  con- 
trafter  Fengagement.  J’ai  auffi  obferve  que  ces 
chretiens  de  deux  feftes  differentes  ne  pratiquent 
pas  non  plus  la  meme  difcipline ;  celle  des  an- 
glois  elf  beaucoup  plus  auft^re  que  celle  des  fran- 
<^ois ;  ^les  premiers  ne  doivent  dans  leurs  jours 
de  priere ,  fe  livrer  a  aucun  des  plaifirs  de  la 
fociete  qui  leur  font  permis  les  autres  jours ,  le 
Pimanche  excepte,  &  une  fete  qifils  ont  dans 
l’annee ;  les  chretiens  fran9ois  au  contraire  font 
du  Dimanche  un  jour  de  plaifirs;  les  uns  vont 
dans  leurs  temples  le  matin ,  d’autres  n’y  vont 
point;  ils  s  amufent  le  relfe  de  la  journee;  le 
peuple  fur-tout  elf  celui  qui  fe  divertit  davantage, 
attend u  que  dans  la  femaine  il  a  fes  occupations 
qui  Fempechent  de  penler  aux  plaifirs.  Je  vou- 
drois  favoir  ponrquoi  ces  diffdrentes  opinions  & 
ces  differentes  feftes  entre  les  chretiens;  puis- 
qifils  reconnoiffent  tous  le  meme  Dieu ,  il  me 
femble  qifils  devroient  etre  d’accord  fur  leur 
croyance,  fur  leur  morale  &  fur  les,  preceptes  de- 
leur  religion,  Les  points  qui  les  divifent 
entreux  ne  peuvent  que  nuire  aux  progres  &  a 
l’augmentation  de  leurs  feftes ;  car  lefquels  croire 
des  deux  ^  ils  pretendent  les,  uns  &  les  autres 
avoir  raifon.  Je  voudrois  que  tu  pufles  iff  envoy  er 
quelques  livres  qui  tmitent  de  ces  matieres,  d’ime 
maniere  claire  intelligible,  &  point  embrouillee 
de  ces  raifonnemens  methaphyllques  qui  parlent 
de  la  Jiibflcmcey  de  V accident,  de  l’ immutability ,  6? 
de  l  mdivifibilitL  Comme  tu  dois  aller  dans  cet 
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endro.lt  qu  on  nomine  la  Sorbonne  pour  y  enten¬ 
dre  difputer  fur  la  religion,  fattens  avec  impa- 
tience  que  tu  m’inftruifes  de  tes  opinions  & 
ce  fujet,  Je  crois  que  c’eft  iftie  plaifanterie  que 
Con  t’a  faite  en  te  difant  que  les  pretres  des 
chretiens  pouvoient  affigner  ou  echanger  des, 
terres  du  globe  que  nous  habitons,  centre  d’autres.. 
qui  etoient  dans  le  fejour  qu’habite  le  Grand  Chef 
ile  l’univers,  Dis  -  moi  comment  il  eft  poffible 
de  contrafter  de  pareils  marches  ?  ceux  qui  les  font 
font  bien  furs  que  les  mortsne  viendront  pas  recla- 
mer  contr’eux ;  mais  je  fuis  bien  etonne  que  les 
vivans  ne  prpteftent  pas  centre  ces  fortes  de-. 
changes.  Je  vois  par  ce  que  tu  m’ecris ,  que  ce 
commerce  eft  bien  tombe  aujourd’hui,  &  qu’on 
prefere  le  certain  a  ce  qui  me  paroit  fort  in-. 


certain. 


pjj;* 


Les  pretres  des  chretiens  rejettent  tout  ce  qui 
ne  s’accorde  pas  avec  leur  morale,  leur  bible  & 
leurs  livres  faints ;  ils  interdifent  l’examen  que 
Lon  pourroit  faire  des  auteurs  qui  ont  ecrit  avanfc 
les  juifs  &  les  premiers  chretiens.  Comment 
comparer  les  faits  ft  Ton  doit  s’en  rapporter  feu- 
lement  a  ceux  qui  ont  interet  peut-etre  a  cacher 
la  verite?  Je  me  fouviens  d’avoir  lu  quelque  part 
que  les  egyptiens  comptoient  trois  cents  rois  de- 
puis  Menes ,  &  que  ces  rois  avoient  commence 
a  regner  plus  de  quatorze  mille  ans  avant  la  pre¬ 
miere  Olympiade  des  grecs ;  ce  fait  de  Thiftoire 
ne  s’accorde  point  avec  l’hiftoire  d.u  deluge  ni  la 
creation  du  monde  inventees  par  les  juifs ;  ce  qui 
contredit  meme  ce  que  ces  derniers  ont  ecrit  a 
ce  fujet,  ce  font  ces  grands  empires  &  ces, 
grandes  peuplades  qu’on  a  deeouverts  pea  de 
terns  apres  cette  innondation  qui  devoit  avoir  fait 
perir  tons  les  homines ;  on  reconnoit  meme  au¬ 
jourd’hui  I’impoffibilite  phyftque  d’un  deluge  uni-, 
verfel;  Fhiftoire  des  nations  s’oppofe  aufti  a  cette 
innondation  generate  qui  doit  avoir  couvert  toute 
la  terre.  Les  Ecrivains  qui  ont  transmis  les  faits 
peu  de  terns  apres  ce  deluge  font  mention  des  em- 
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pires  de  la  Chine,  de  I'Egypte,  de  la  Sine,  &  de 
VEthiofie ,  dont  la  population  montoit  a  plus  de 
tent  millions  d’ames.  Je  voudrois  que  les  Hifto- 
riens,  lorsqu’ils  ecrivent,  tie  cherchadent  point  a 
deguifer  les  faits,  afm  d’illuftrer  les  nations  pour 
lesquelles  ils  exercent  leur  plume,  &  quils  ne 
facriiiaifent  point  la  Verite  au  defir  de  plaire  a 
leurs  lefteurs,  en  av  an  cant  des  faits  quils  ne 
croient  pas  eux-  memos.  Je  n’ai  pu  m’empecher 
de  rire  eh  lifant  dans  un  pall  age  de  Fhiltoire  des 
j uifs  qu’un  certain  roi  Jofud,  arreta  le  Soleil  pour 
gagner  un  Bataille.  Eft-il  poffible,  Mateck,  que 
des  atonies  com  me  Fhomme  aienc  Famour-propre 
de  croire  &  d’imaginer  qu’ils  aient  la  faculte  de 
pouvoir  interrompre  le  cours  &  Ford  re  qui  elt 
etabli  dans  cette  machine  de  Funivers;  les 
erreurs,  mon  chef  Matecfc,  fe  font  multipliees  A. 
mefure  que  les  peuples  fe  font  eclaires ,  &  les 
differentes  religions  n’ont  fervi  qu’ a  les  perpetuer. 
Je  voudrois  favoir  pourquoi  les  prodiges  iFont  eu 
lieu  que  chez  les  nations  policees;  ne  fomtnes- 
nous  pas  des  homines  comme  eux?  Le  Grand 
Chef  de  Funivers  auroit-il  done  une  plus  grande 
predilection  pour  les  peuples  quihabitent  entre. les 
deux  Tropiques  que  pour  ceux  qu’il  a  fait  naitre 
aux  extremites  des  Poles  ar&iques  &  antarftL 
ques?  Non,  Mateck,  cela  feroit  indigne  de  la 
grandeur,  de  la  bonte*  de  la  juftice  du  Grand 
Ouonthio;  car  nous  fommes  fon  ouvrageainli  que 
les  europeens,  afiatiques  ou  africains,  pour  les- 
quels  on  dit  qu’il  s’ eft  familiarife,  foit  en  leur  par- 
lant  ou  en  leur  faifant  parier  de  fa  part,  L’lliftoire 
de  tous  les  'peuples  ifa  d’abord  ete  connue 
que  par  la  tradition;  on  a  enfuite  ecrit  ce  qu’on 
avoit  entendu  raconter,  afm  de  le  transmettre 
plus  aifement  a  la  pofterite.  Les  pretres  ont 
fait  l’hiftoire  de  leur  religion;  ils  ont  combattu 
les  Hiftoriens,  lorsque  les  faits  quils  annoncoient 
etoient  contraires  aux  principes  qu’ils  voulqienfc 
etablir  pour  affermir  leur  culte.  La  pareffe  des 
homines,  la  ftupidite  &  Fignorance  de  quelques- 
uns  d’entr’eux  ont  et£  la"  caufe  de  tout es  les 
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ferreurs  qui  fe  font  perpetuees  &  qui  fe  perpetueronfc 
toujours.  Beaucoup  de  gens  aiment  mieux  croire 
que  d’approfondir ;  ils  trouvent  bien  plus  aife,  &; 
plus  facile  de  s’en  rapporter  a  ce  qu’on  leur  dit, 
que  de  .  chercher  a  s’inftruire  eux  -  memes  pour 
decouvrir  la  verite.  Ne  fuis  pas,  Mateck,  ce  dan- 
gereux  exemple;  fi  tu  Veux  t’eclairer  fuis  le 
vulgaire, 

„  _  „  •  \ 

Ne  fois  pas  etonne  fi  le  genie  &  fefprifc  de  la 

nation  oil  tu  es  degenere;  tout  commence  &  tout 
finit.  Vois  ce  que  font  ces  peoples  qui  faifoient 
jadis  l’honneur  de  la  Grece  &  de  Rome  :  ils  ont  eu 
leurs  beaux  jours  &  leur  declin  ;  il  en  fera  de 
meme  des  europeens  ;  deja  leurs  beaux-arts  paffenfc 
dans  notre  pays*  La  revolution  del’Amerique  pro- 
duira  des  hiftoriens,  des  poetes  &  des  ecrivains ; 
les  uns  auront  des  idees  nouVelles,  les  autres  tra- 
vailleront  d’apres  ceux  qui  ont  ecrit  avant  eux.  Les 
anglois  -  americains  qui  combatterit  aujourd’hui 
pour  leur  liberte  finiront  par  fe  donner  des  mai- 
tres;  le  luxe  s’introduira  parmi  eux,  des  villes  & 
des  palais  magnifiques  s’eleveroiit  de  toutes  parts; 
l’Europe  fe  depeuplera  pour  venir  habiter  l’Ameri- 
que  meridionale  &  feptentrionale;  &  les  delcen- 
dans  de  ceux  qui  ont  vaincu  nos  freres,  abandon* 
neront  leur  patrie  pour  venir  vivre  parmi  nous. 
Voila,  Mateck,  quelles  feront  les  fuites  de  cette 
guerre  qui  doit  faire  epoque  dans  la  partie  dii 
globe  que  tu  habites. 

Je  ne  te  dirai  pas  beaucoup  de  nouvelies ;  comme 
nos  cinq  nations  fe  font  retirees  dans  l’interieur 
des  terres ,  pour  ne  point  fe  meler  de  la  guerre 
a&uelle,  nous  ignorons  ce  qui  fe  pafle  du  cote  dii 
grand  fleuve.  (la  mer)  Quelques-uns  de  nos  freres 
algonkins  ont  ete  a  Montreal,  pour  v  echanger  des 
fourrures ;  ils  m’ont  dit  qu’un  chef  des  franqois 
avoit  paru  devant  Bofton  avec  une  efcadre  formi¬ 
dable;  qu’il  y  avoit  pris  des  vivres  &  des  rafrai* 
chilfemens ,  &  qu’il  en  etoit  enfuite  reparti  pouf 
aller  chercher  le  chef  des  anglois  &  le  combattre; 
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qu’il  l’avoit  rencontre,  que  le  choc  de  part.& 
d’ autre  avoit  ete  rude,  fans  que  l’avantage  fe  foit 
declare  ni  pour  Fun  ni  pour  Fautre.  Les  anglois- 
americains  ont  voulu  faire  quelques  tentatives  du 
cote  de  Quebec,  mais  elles  n’ont  pas  reuffi  ;  il 
leur  en  a  coute  quelques  chevelures  que  les  cana- 
diens  leur  ont  enlevees* 


Je  ne  connois  la  France  que  par  les  rapports 
qu’on  m’en  a  faits :  ce  que  tu  m’en  dis  me  perfuade 
que  cette  puilTance  eft  bien  formidable ;  &  je  ne 
conQois  pas  comment  FAngleterre  peutlui  rellfter: 
ce  font  deux  nations  qui  de  tous  terns  ont  ete 
rivales  en  gloire  &  en  courage,  &  qui  ne  cefleront 
de  fe  ha'ir  que  par  Faneantiffement  de  Fune  ou  de 
Fautre.  La  premiere  d’apres  ta  faqon  de  penfer,  a 
de  grands  moyens  pour  continuer  la  guferre  qu’elle 
a  entreprife ;  la  feconde,  fuivant  ce  que  tu  m’ecris, 
n’a  pas  les  memes  reffources.  Je  crois  cependant 
qu’elle  les  trouveroit  fi  les  motifs  qui  lui  ont  fait 
prendre  les  armes  n’etoient  pas  un  abus  d’autorite 
que  les  reprefentans  de  la  Grande-Bretagne  n’au- 
roient  pas  du  permettre ;  ce  font  ces  derniers  qui 
font  caufe  des  malheurs  dont  leur  patrie  elt 
menacee. 

Ouant  a  la  politique  de  la  France  &  les  pre- 
textes  quelle  allegue  pour  juftifier  fa  conduitet 
ils  me  paroilfent  adroits  &  faits  pour  colorer  la 
vengeance  fecrette  qu’elle  meditoit  depuis  long- 
terns  contre  FAngleterre,  qui  Favoit  trop  humiliee 
dans  la  derniere  guerre  qu’elle  lui  a  faite.  Cette 
liberte  qu’on  veut  rendre  au  commerce  de  toutes 
les  nations  ne  peut  qu’en  impofer  &  retenir  la 
bonne  volonte  de  ceux  qui  voudroient  s’atlier  a  la 
Grande-Bretagne.  Mais  ce  que  je  ne  conqois  pas* 
c’eft  que  cette  derniere  ait  pu  fe  laiffer  fui*prendre 
comme  elle  Fa  fait,  &  qu’elle  ait  pu  ignorer  les 
preparatifs  qui  fe  faifoient  contr’elle.  Ce  fecret 
des  franqois,  &  ces  mefures  fi  bien  prifeis,  me  don- 
nent  une  haute  opinion  du  jeune  Grand  Chef,  qui 
conduit  cette  nation;  s’il  elt  vainqueur,  &  qu’il 
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triomphe  de  fes  eftneims*  commie  il  y  a  apparency 
fon  nom  fera  epoque  pour  la  pofterite,  &  Ton 
dira:  Cefl  tin  Grand  Chef  ef pagnol  qui  donnct. 
jadis  des  fers  h  V  Ameriqm ;  cejl  un  Grand  Chef 
des  ftancois  qui  les  a  brifes . 

Tons  tes  amis,  Mateck,  te  faluent  &  t’embraffent  b 
Iska  en  fait  de  merne ;  elle  eft  fachee  que  tu  ne  me 
paries  point  d’elle  dans  tes  Lettres ;  elle  commence 
a  ecrire  en  frangois  &  fe  donne  beaucoup  de 
peines  pour  apprendre,  afin  de  pouvoir  correfpon- 
dre  avec  toi.  Adieu,  Mateck,  je  fuis  toujours  ton 
ami  Tamar. 

Du  Lac  Erie,  le  25  Fevrier  17790 
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LETTRE 

V  I  N  G  T  -  SIXIEME. 

DE  MATECK  :\  TAMAR. 


E, 


^nfln,  mon  clier  Tamar,  j*ai  re^u  de  fees  nonvelles 
^1  a  lettie ,  je  lavoue,  a  cal  me  mes  inquietudes  a 
ton  egard ;  car  je  craignois  qu’il  ne  te  flit  arrive 
quelque  chole,  &  j  aliois  ecrire  a  Quebec  pour 
iavoir  ce  que  tu  etois  devenu.  Je  conviens  que  j’ai 
beaucoup  plus  de  commodite  que  toi  pour  ecrire; 
la  guerre  cependant  ici,  comme  ou  tu  es,  cnufe 
quelques  em bar ras  pour  la  furete  de  la  correfpon- 
dance,  tC  je  fuis  oblige  de  me  fervir  de  difFerentes 
yoies  pour  te  faire  parvenir  mes  lettres  nirement; 
je  t’en  adreile  fouvent  par  l’Angleterre  a  caufe  des 
liaifons  de  cette  derniere  avec  le  Canada.  Tu  es 
furpris ,  me  dis-tu ,  des  progres  que  je  fais  <5c  des 
connoi dances  quej  ai  acquiles  parmi les  europeens; 
je  le  fuis  bien  davantage  de  cedes  que  tu  as .  mon 
cner  larnar,  &  que  tu  ne  dois  qua  l’etude.  Tu 
paries  du  pays  que  j’habifce  comme  fi  tu  avois  ete 
eieve  parmi  les  franqois,  &  que  tu  euffes  tou fours 
vecu  parmi  eux.  J  ai  communique  ta  feconde  lettre 
au Marquis  de. . .  il  ne  peut  concevoir  ton  extreme 
lacilite  a  ecrire  dans  une  langue  qui  n?eit  pas  la 
tienne,  &  raifonner  comme  tu  le  fais  fur  tons  les 
objets  que  tu  trades:  ma  foi,  m’a-t-il  dit,  votre 
ami  Tamar  elf  plus  que  digne  d’etre  admis  parmi 
nos  quarante  lettres,  comme  tnembre  lionoraire- 
&  je  ne  doute  pas  que  nos  illuftres  ne  fe  fa  Tent 
honneur  de  le  recevoir  en  qualite  de  confrere. 

,  auras  vu  dans  mes  dernieres  lettres  que  ie 
tai  annonce  comme  un  favant  du  Lac-Erie  &■ 

1  opinion  que  tu  donnes  de  toi  ne  dement  pas  re 
que  j  ai  dit  a  ton  fujet.  Tu  as  fur  la  religion  des 
Chretiens  les  memes  idees  &  les  memes  opinions 
que  tons  les*  gens  fenfes  de  ce  pays.  Jl  eft  certain 

que  ce  n  eft  pas  la  religion  qu’il  faut  accufcrde  to!? 
lomell.  ‘  UL 
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le  mal  qui  s’ eft  fait;  elle  n’a  prefque  toujours  fervi  • 
que  de  pretexte  a  Lambition  des  grands  ou  des 
pretres  pour  etre  perfecuteurs.  Le  fanatifme 
aujourd’hui  n’eft  plus  guere  connu  que  du  peuple; 
les  grands  chefs,  leurs  miniftres  &.  les  pontifes 
des  chretiens  font  devenus  tolerans  ,  &  I’on  ne 
force  plus  a  croire  comme  autrefois.  Ce  font  les 
philofophes  qui  out  opere  cette  revolution  : 
a&uellement  ce  qifon  nomme  ici  les  gens  d’efprit 
&  du  bon  ton  afferent  de  ne  plus  avoir  de  religion.. 

Je  ne  deciderai  point  s’ils  ont  tort  ou  raifon ;  quel- 
ques-uns  pretendent  que  les  moeurs  one  infiniment 
perdu  depuis  les  progres  qu’a  fait  l’incredulite. 

Les  femmes  de  ce  pays  n’ont  pas  peu  contribue 
a  fixer  les  opinions;  ellesont  trouve  bon  d’adopter 
la  philofophie  &  la  fagon  de  penfer  des  hommes; 
elles  ont  calcule  que  cette  maniere  de  vivre  etoit 
moins  genante  &  beaucoup  plus  commode.  On 
ne  fait  plus  aujourd’hui  que  raifonner  fur  les 
moeurs,  &  Ton  n’eit  pas  parfaitement  d’ accord  fur 
ce  qu’on  nomme  vertu  phyfique  ou  vertu  morale.  Je 
connois  des  femmes  qui  ont  la  premiere  &  point 
la  feconde;  elles  font  mechantes,  intolerantes ,  & 
&  leur  ame  diftile  fans  cefle  le  fiel  de  la  calomnie: 
celles  qui  ont  la  feconde  feulement  font  aimables, 
d’une  fociete  douce  &  agreable;  leur  ame  fen- 
fible  les  rend  compatiflantes  aux  malheurs  des 
autres;  elles  ne  fontoccupees  que  du  foin  deplaire, 
&  ces  femmes  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec 
les  notres.  Je  fuis  d’opinion  que  la  coquetterie  de 
ce  fexe  aimable  elf  dans  la  Nature ;  toutes  les  na¬ 
tions  qui  ne  font  pas  policees  ne  connoiffent  point 
ce  droit  de  propriere  que  s’arrogent  les  europeens, 
les  afiatiques  &  les  africains ;  c’efl  famour-propre 
de  toutes  ces  nations  qui  leur  a  fait  im agin er  .que 
la  femme  ou  les  femmes  qu’ils  choillffoient  devoient 
feules  leur  appartenir.  Les  frangoifes  font  les 
premieres  qui  aient  combattu  pour  leur  liberte; 
elles  en  jouiffent  maintenant  en  depit  de  leurs 
maris  &  de  leurs  amans.  Ce  bon  exemple  a  paffe 
ainfi  que  les  modes  chez  tons  les  autres  peuples 
de  l’Europe  ;  mais  les  franqois  font  encore  les 
feuls  qui  traitent  gaiment  les  infiddlites  de  leurs 
femmes  ou  de  leurs  maitreffes. 
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,T  rTe  comP-1re-  mon  cfier  Tamar,  cette  grande 
Ville  ou  je  (ms  a  un  palais  magiqUe,  habite  par  des 
enchanteurs  qui  menent  a  la  baguette  toutes  les 
autres  nations,  en  leur  faifant  adopter  leurs  mceurs, 
leurs  u fages,  leurs  coutumes,  leurs  ridicules  &  leurs 
folies  1  u  auras  vu  ce  que  je  t’ai  dit  a  ce  fujet  dans 

r%S  vrJS!  C’eft  ici  T'e  les  modes,  le 
&  !a  fllvp!lte  tiennent  leur  empire,  &  qu'ils 
didtent  des  loix  a  tous  les  peuples  polices.  Les 
etrangers  que  la  curioftte  conduit  ici  pour 
s  in  truire  ou  pour  s’amufer,  bMment  entr’eux  ce 
quils  appellenc  les  extravagances  des  francois  ;  & 
cependant  lls  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  les 
uniter:  mgrns,  allemands,  italiens,  fuedois,  danois , 
ruffes  ,  hollandois ,  amencams,  tous  veulent  avoir 
la.r  des  petit-maitres  aimables  de  ce  pays;  mais 
il  eft  peu  de  ces  copies  qui  imitent  parfaitement 
les  onginaux:  ce  ne  font  que  des  mannequins  dont 
les  attitudes  forcees  rendent  mal  les  graces  natu 

reffembler.  t0arnU1'e  de  C6UX  *  ^  ils  veulent 

J’ai  appris  du  Marquis  a  connoitre  de  quel  navs 
eft  un  etranger,  lorfqu’il  entre  dans  un  ctSe 
&  je  me  trompe  rarement  fur  le  jugement  one 
j  en  porte.  II  faut  convenir,  mon  cher  Tamar  d  la 
lo uangedes  fran9ois :  qu’on  ne  peut  qu’dtre  etonnl 
devoir  tontes  leurs  folies  avoir  autantde  fuite&de 
fucces;  ici  on  ne  veut  plus  qu’etreamufe  &diftrait- 
on  ne  court  point  apres  la  realitd  du  bonheur  i! 
futht  quon  croie  etre  heurenx  ;  on  cherche’ la 
jomffance  du  moment;  voild  quelle  eft  la  nhilo 
fophie  aftuelle.  Quelques  cenfeurs  auftdij  pr T 
tendent  que  la  nation  marche  d  grands  pas  vers 
fon  declin ;  qu  aux  etudes  folides  &  aux  produft  ons 
de  genie  a  fuccede  la  frivolite  dans  tousles  genres- 
mais  enfin  ne  penfes-tu  pas  qu’il  faut  fe  rdp/to 
lorfque  Ion  a  tout  dit?  Pour  moi  je  cro.soue 
pliftieurs  nations  europeennes  font  dans  ce  cas  • 
aufli  je  te  dirai  que  les  auteurs  en  font  reduits  a’ 


^  ^  L  Hjpnt  ae  1/ oltaire ;  I’Efprit  Jo 

l  Encyclopedu,  &c.  Leslibraires  ne  font  que  chan 
ger  le  titre  des  kvres,  &  ils  lesredonnent  au  public 
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comme  des  ouvrages  nouveaux.  On  n’a  plus  de 
Bibliotheque  pour  s’initruire ;  elles  ne  font  que 
des  objets  de  luxe  qui  decorent  un  cabinet,  comme 
les  magots  de  Chine ,  les  vafes  de  porcelaine  de 
Saxe  ou  de  Seve  decorent  le  deffus  d’une  cheminee. 

On  eft  inonde  dans  cette  capitale  de  Profpeffus 
pour  des  ouvrages  centenaires  qu’on  a  rajeunis.  On 
propofoit  il  y  a  quelques  jours  au  Marquis  de.  * .  . 
une  foufcription  pour  1’Hiitoire  de  Gargantua, 
nouvelle  edition  avec  figures.  Tu  ne  connois  cer- 
tainement  pas  cet  ouvrage  imprime  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans.  La  meme  fociete  typographique 
propofe  encore  par  foufcription  Pantagruel  * ) 
avec  des  notes  par  une  fociete  de  gens  de  lettres* 
L’Edit  d’ Amour  £jonas  Xenophon  Almerinde  & 
Sim  an  dr  e ,  Coloandre ,  Charlemagne  &  Cielie.  '"'0 
Tons  ces  livres  que  perfonne  n’a.  jamais  lus  depuis 
cent  cinquante  ans  qu’ils  font  imprimes  ,  vont 
reprendre  un  air  de  nouveaute  fous  les  heureufes 
mains  d’un  libraire  adroit,  qui  aura  a  fes  gages  trois 
a  quatre  Journaliftes  qui  feront  les  extraits  de  ces 
productions,  qui  en  rajeuniront  les  penfees,  qui 
affureront  le  public  que  ce  font  des  ouvrages 
divins,  &  qu’on  n’a  jamais  mieux  ecrit.  Comme 
ce  dernier  ne  lit  plus  maintenant,  il  s’en  rapport© 
a  ceux  qui  lifent  pour  lui,  de  maniere  que  le  fucces 
ou  la  chute  d’un  ouvrage  depend  de  la  protection 
que  lui  accordent  les  redaCteurs  de  tel  ou  tel  Journal 
neriodique ;  ces  derniers  trempent  leur  plume  dans 
un  fiei  qu’ils  ont  compofe;  enfuite  ils  ecrivent? 
mais  ils  recoivent  quelquefois  des  coups  de  ferule 
de  la  part  d’un  rival  redoutable,  qui  les  combat 

*)  Cet  ouvrage  de  Rabelais  eut  beaucoup  de  fucces  dans 
foil  terns;  dans  cet  heureux  age  dor  on  nommoit 
toutes  les  chofes  par  leur  nom ;  a  cette  maniere  naive 
de  parler  &  d’ecrire  a  fuccede  le  bel-efprit  &  ^equivo¬ 
que.  On  ecrit  aujourd’hui  avec  plus  de  purete  ,  mais 
?ulfi  pluS  garment.  Je  voudrois  que  nos  moraliftes 
ecriviffent  moins  fur  les  mceurs  &  qu  ils  en  euilent 
davantage.  Les  femmes  autrefois  portoient  a  leur  con 
les  marques  de  la  generation ;  maintenant  c’eft  dans  des 
Boudoirs  qu’on  ofe  leur  parler  en  tete-a-tete  de  ce 
qu  eHes  feiguent  de  ne  pas  entendre  en  public, 
ce  font  tous  ces  livres  qui  out  fervi  d’armes  pouf  com- 
kattre  aux  heros  d©nt  parie  le  Lutrin. 
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nv8C  line  anne  qu’on  nomme  les  Annates  politiques . 
Lks  juges  du  camp  (le  public)  ont  tou  jours  prononce 
cn  faveur  de  ce  dernier.  II  ell  certains  auteurs  qui 
ont  jufqu’a  prefent  brave  ces  critiques,  &  dont  les 
ouvrages  pafferont  avec  leurs  noms  a  la  pofterite; 
tels  font  lecelebr  eBuffon,  /’  Abbe  Raynal  &  quelque 
autres  ecrivains  diftingues,  a  qui  le  public  rend 
juftice  ,  malgre  les  fatyres  &  les  critiques  pen 
jjudicieufes  qu’on  a  faites  &  qu’on  fait  encore  de 
leurs  productions. 

je  fus  rendre  il  y  a  quelques  jours  une  vilite  au 
Marquis  de....  Je  le  trouvai  de  fort  mauvaife 
humeur;  je  lui  en  dernandai  laraifon;  la  voila, 
me  dit-il,  en  me  donnant  une  brochure  intitulee: 
Ex  amen  impartial  de  l' art  poetique  de  Boileau 
Defpriaux .  On  peut  juger  par  cette  diatribe, 
m’ajouta  le  Marquis,  jufqu’a  quel  point  le  bon 
gout  elt  tombe.  Voila  une  critique  qui  veut  nous 
perfuader  que  le  plus  beau  poete  qu’aic  eu  la  France 
manquoit  d’enthoufiafme,  de  delicateffe  &  de  fen- 
fibilite;  il  ne  fait  de  cet  homme  celebre  qu’un 
froid  rimeur  qui  ne  connoif bit  que  le  mecanifme 
des  vers  ,  mais  qui  ignoroit  Fart  qui  donne  du 
charme  a  la  poefie ,  tandis  qu’on  doit  a  cet  auteur 
divin  la  plus  grande  reconnoiffance,  pour  avoir  fixe 
le  bon  gout,  la  purete  du  langage,  &  donne  lui- 
ineme  Fexemple  de  la  clarte  &  de  la  precifton  dans 
les  ouvrages  qu’il  a  faits. 

Quelques-uns  de  nos  ecrivains  modernes  font  fern- 
blabies  a  ces  corbeaux,  qui  croaffentapreslesmorts. 
Si  Boileau  vivoit  encore,  il  terrafferoit  ces  furies 
litteraires  qui  ne  doivent  la  vie  qu’au  foufle  empoi- 
fonne  de  Fenvie  &  de  la  calomnie  :  il  leur  faut 
une  pature  quelconque;  &  lorfqu’ils  ne  penvent 
tourmenter  les  morts,  ils  exercent  leur  bee  vorace 
fur  les  vivans. 

Je  voudrois  que  le  public  flit  moins  pareffeux, 
&  qu’il  fe  donnat  la  peine  de  juger  quelquelbis 
lui-meme ;  car  depuis  le  terns  qu’on  le  trompe  il 
devroit.  etre  en  garde  contre  ceux  dont  il  eft  la 
dupe,  Celt  la  jaloufie  qui  divife  les  gens  de  let- 
tres  les  uns  conte  les  autres  ;  la  haine  qu’ils  fe 
portent  mutuellement  ne  vient  que  de  leur  amour- 
propre  bleffej  ils  envient  les  fucces  de  Fecrivain 
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dont  on  accueille  les  ouvrages,  &  ils  cher client  a 
!e  degouter  de  fes  travaux  litteraires  en  affligeant 
fa  vie  par  toutes  fortes  de  perfeeutions.  Les  plus 
grands  homines  n’ont  pu  s’empecher  d’etre  fenfi- 
bles  aux  critiques  qu’on  a  faites  de  leurs  ouvrages ; 
j  aurois  voulu  ^qu’ils  euffent  quelquefois  ferine 
1  oreille  ,  &  qu  ils  la  fermaffent  encore  aux  libeiles 
qu’on  fait  contr’eux. 

?  Peu^  a  ce  que  j’imagine  ,  fans  etre  taxe 
d  amour-propre ,  anticiper  fur  fa  gloire  future ;  & 
le  public  rail  on nable  annonce  d’avance  a  l’auteur 
qui  ecrit  la  place  qu’il  lui  deftine  dans  le  temple  de 
j  immortalite.  Nous  avons  aujourd’hui ,  pour 
arbitres  de  Ja  Utte-rature ,  du  genie  &  de  l’efprit, 
de  jeunes  petit-maitres  bien  confians,  qui  ont  tin 
protocole  de  p  lira  fes  pour  condamner  ou  approti- 
ver  un  ouvrage  ;  ils  deraifonnent  fur  le  gout 
comme  les  nouvelliftes  fur  la  politique  ;  le  matin 
ils  parlent  equitation,  le  foir  ils  protegent  quelques 
auteurs  qui  leur  ont  adreffe  des  vers,  &  dechirent 
l’homme  de  merite  qui  n’a  pas  mendie  leurs  fuffra- 
ges.  Nous  avons  aihii  nos  femmes  favantes  & 
d’une  integrite  a  toute  dpreuve;  elles  s’emparenfc 
avec  l’aide  de  leurs  efprits  f ami-tiers  de  la  balance 
des  reputations  ;  &  du  fond  de  leur  fanctuaire, 
elles  font  couronner  les  difcours  acaderniques  ;  elles 
font  afleoir  fur  le  fauteuil  des  quarante  lettres  ; 
elles  donnent  la  reputation  aux  ouvrages  qu’elles 
ne  connoiffent  que  de  nom ;  elles  font-  enfin  les 
(5 Jockels  de  nos  philofophes  modernes,  &  les  juges 
du  fiecle. 

Je  vous  avoue  que  malgre  le  refpeft  que  j’al 
pour  les  lumieres,  la  delicateffe  &  le  tact  de  ces 
dames,  il  m’eft  arrive  fouvent  de  les  contredire, 
&:  d’etre  a’un  avis  contraire  au  leur;  auffi  me 
garnerai-je  bien  de  me  faire  pocte ,  orciteur ,  on 
hiftorien ,  car  on  ne  tarderoit  pas  a  me  rendre  la 
victims  de  ma  franchife. 

Je  dis  au  Marquis  de _ _  que  j’etois  efconne 

d’apres  tout  ce  qu’il  me  difoit  ,  qu’on  trouvat 
encore  des  homines  qui  voulu ffent  ecrire,  attend n 
les  perfeeutions  &  les  in  juft  ices  qti’on  leur  faifoit 
eprouver.  Ces  perfeeutions  &  ces  injuflices  ont 
exifte  de  tout  terns,  me  repondit-il;  les  grecs  & 
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les  romains  one  etc  ce  que  nons  tommes:  toutes 
les  nations  fe  reffembient;  &  les  hommes  de  genie 
ont  ete  par-tout  les  martyrs  de  l’envie  &  de  la 
calomnie.  Tu  vois,  Tamar,  ce  que  l’on  gagne 
a  vouloir  inftruire  les  autres ;  reftons  dans  notre 
ignorance  pour  ne  pas  etre  ingrats. 

Je  te  dirai  que  les  franqois  en  font  reduits  a 
charmer  leurs  ennuis;  &  pour  varier  leurs  plaifirs 
ils  ont  adopte  maintenant  ceux  des  anglois;  on 
a  ici  des  courfes  de  chevaux  comme  a  Londres,  & 
auffi  un  Vanxhall :  mais  tout  pafle  comme  les 
modes.  Je  this  arrive  un  peu  tard  pour  voir  ces 
nouveaux  amufemens ;  ils  touchent  aduellement 
a  leur  declin;  cette  vie  monotone  de  fe  promener 
en  long  &  en  large,  de  fe  heurter  les  uns  les 
autres ,  ne  pouvoit  plaire  longtems  a  une  nation 
qui  aime  a  s’agiter  fans  ceffe,  &  qui  n’a  pas  ce 
flegme  des  anglois.  Outre  ce  Vauxhall  on  avoit 
imagine  de  faire  un  Colifee  a  l’imitatien  des 
romains,  dans  lequel  on  donnoit  des  joutes  & 
des  fetes  qu’on  nommoit  Plebeiennes.  On  m’a  dit 
que  j’avois  beaucoup  perdu  de  11  avoir  pas  vu  ce 
fpeclacle  qui  m’auroit  enchante,  &  donne  une 
haute  idee  du  bon  gout  de  ceux  qui  avoient  prefide 
a-  ces  jeux.  Je  demandai  ii  cela  etoit  plus  beau 
que  les  Tournois ,  les  courfes  de  Bague ,  les  jeux  du 
Cirque ,  de  r amphitheatre  &  des  fameufes  Nauma- 
chies.  *)  Ainfi  que  les  combats  des  gladiateurs. 
Ce  n’etoit  pas  tour-a-fait  la  meme  chofe,  m’a-t-on 
repondu;  nous  ne  fommes  pas  faits  pour  copier 
les  autres.  Void  en  quoi  confiftoient  ces  amufe¬ 
mens  :  “des  nautoniers ,  armes  de  batons  qu’on 
„appeloit  des  lances ,  etoient  montes  fur  la  poupe 
„de  bateaux  qu’on  nommoit  des  vaiffeaux ;  ils 
„s’abordoient  i’un&l’autre  &  s’attaquoient;  le  plus 
„adroit  des  deux  renverfoit  fon  adverfaire  dans 
„une  mare  d’eau  qu’on  appeloit  la  mer.  Au  lieu 
„de  Confuls  Romains ,  de  Quefleurs ,  de  Prtteurs. , 


Les  Naumachies  etoient  des  bataiiles  navales  fimulees, 
oil  Ton  apprenoit  les  manoeuvres,  &  ou  l’on  formoit 
des  generaux  pour  la  marine  ,  comme  le  Koi  de  Prude 
le  fait  dans  les  camps  de  Potsdam.  Tout  chez  les 
romains  avoit  un  but ;  leurs  plailirs  meme  fervoient 
a  les  inftruire.  Note  de  I’Editeur. 


384 

.;><5c  de  Legions,  on  voyoit  das  abbes ,  das  com- 
„miflaires,  des  animaux  amphibies ,  des  monftres 
„manns ,  des  marfouins,  &  un  char  de  Neptune 
„trame  par  des  je  ne  fais  quoi;  mais  cm  prevenoife 
,.,le  public  que  ce  devoit  etre  des  chevaux.  Oh! 
»,tout  ceia  etoit  fait  pour  elever  Fame  de  la  nation, 
„cv  la  marine  royale  n’auroit  pu  que  profiter  a  ces 
^evolutions  navajes,  fi  elle  lftavoit  pas  ete  occupee 
„ailleurs.  „  Que  penfes-tu,  Tamar,  de  ces  plaifirs? 

I  u  auras  vu  dans  mes  precedentes  lettres  ce 
que  je  t'ai  difc  fur  les  fpectacles  de  la  nation*  On 
elf  maintenant  degoute  des  chef  -  d’ceuvres  des 
Corneille ,  des  Racine ,  des  Moliere ,  des  Crebillon 
&  des  Voltaires.  On  ne  va  plus  qu’aux  Boulvards  ; 
la  Comedie  franqoife  eft  deferte,  tandis  qu’on 
s’etoulfe  chez  Nicolet ,  a  /’ Ambigii  comique ,  aux 
Vanities  amn] antes  &  au  Spectacle  des  affocies ;  tons 
ces  endroits  font  remplis  &  fouvent  de  la  meilleure 
compagnie.  Le  Marquis  m’a  force  d’aller  avec  lui 
chez  tons  ces  hiftrions;  je  ne  concois  pas  com-* 
ment  il  eft  poftlble  de  s’amufer  de  pareilles  chofes ; 
tu  ne  peux  te  former  une  idee  de  ces  fpeftacles; 
auteurs,  a&eurs,  actrices ,  tout  y  eft  deteftable: 
cependant  j’ai  vu  applaudir  avec  fureur  les  plati¬ 
tudes  d’un  ofanot ;  &  Ton  ne  fait  que  repeter  dans 
les  fociefces,  ce  que  ce  comedien  pretendu  inimi¬ 
table  d'it  fur  la  lcene ;  &  pour  l’honneur  de  la 
nation,  mon  cher  Tamar,  je  ne  veux  pas  te  repeter 
ce  qui  excite  fon  admiration;  j’ai  affez  bonne 
opinion  d’elle  pour  croire  qu’elle  ne  tardera  pas  a 
rougir  d’avoir  pu  applaudir  a  de  pareilles  fottifes. 

Je  t’annonce  que  je  me  difpofe  a  quitter  la 
France*-  J’avois  refolu  d’abord  de  pafter  en  Angle- 
terre;  mais  je  crois  que  ce  if  eft  pas  le  moment 
d’aller  dans  ce  pays.  Le  Chevalier  de*. .  m’a  pro¬ 
pose  de  Faccompagner  en  Allemagne,  ou  il  a 
quelqo.es  affaires ;  je  profiterai  de  fa  compagnie, 
car  j’aiheaucoup  d’envie  de  connoitre  le  fucceffeur 
des  Cefars,  On  d'it  un  bien  infini  de  ce  Grand 
Chef;  il  a  beau  coup  voyage  pour  s’inftruire  & 
connoitre  les  moeurs  des  differentes  nations;  il 
doit  aller  voif  inceffaminent  cette  Souveraine  du 
Nord,  qui  fe  rend  ft  celebre  par  toutes  les  gra tides 
chofes  qu’elle  execute,  j ’aimer  ois  affez  que  les 
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fouvefains  allaflenfc  ainfi  les  uns  cliez  les  autrcs ; 
&  que  pour  voyager,  ils  gardaffent  le  plus  grand 
incognito;  c’eft  le  vrai  moyen  de  juger  les  horn- 
mes,  &  de  {avoir  quelquefois  des  verites  qu’on  ne 
leur  dit  point  lorfqu’ils  veulent  toujours  etre  Rois 
ou  Empereurs. 

Je  t’ecris  en  confidence  qu’on  m’a  preveuu  qu’il 
etoit  dangereux  dedire  tout  ce  qu’on  penfe  comme 
je  le  fais,  &  que  tout  etranger  que  je  fuis  il 
pourroit  m’arriver  d’aller  habiter  le  meme  chateau 
que  le  compagnon  de  voyage  dont  je  t’ai  parle 
dans  ma  derniere  lettre.  Je  t’avoue  que  j’aime  les 
frangois;  mais  je  trouve  leur  gouvernement  bien 
imparfait.  Fais-toi  1’idee,  moil  cher  Tamar,  d’une 
nation  qui  ne  jouit  que  d’une  liberte  ideale ;  il  n’y 
a  pas  un  citoyen  de  cette  capitate  qui  puiffe  etre 
afl’dre  de  coucher  cliez  lui;  une  Police  neceftaire, 
mais  trop  defiante,  entretient  a  grands  fraix  des 
milliers  de  delateurs  qui  font  occupes  jour  &  nuifc 
&  favoir  tout  ce  qui  fe  pafie;  il  y  en  a  qui  fous  un 
exterieur  honnete  s’introduifent  dans  les  premieres 
maifons,  &  qui  trahifient  les  lecrets  des  families 
ou  de  leurs  meilleurs  amis.  Cela  ell  caufe  qu’on 
eft  ici  generalement  foupgonneux  ;  oblige  de 
s’obferver,  on  a  beaucoup  moins  de  franchife;  & 
lorfqu’on  entre  dans  une  fociete  ou  1’on  n’eft  pas 
connu,  onvoit  des  gens  fe  parler  a  1’oreille  &  fe  de¬ 
mand  er  quel  eft  cet  hommeV  Que  fait-ilV  d’oueft-il? 

Il  m’eft  fouvent  arrive  de  me  trouver  en  com- 
pagnie ,  &  Ton  me  prevenoit  d’etre  tres-referve, 
a  caufe  de  telle  oil  telle  perfonne  qui  etoit 
fufpe&e.  Tu  vois  combien  il  eft  dangereux  d’ha- 
biter  un  pays  ou  votre  liberte  depend  du  rapport, 
que  fera  un  de  ces  agens  foudoye  pouraller  rendrc 
compte  de  ce  que  vous  aurez  dit;  il  ne  tient  qu’a 
pet  homme  de  vous  calomnier.  Il  eft  vrai  qu’on 
laiffe  quelquefois  la  liberte  de  fe  juftifier;  mais  on 
n’a  jamais  de  recdurs  contre  ceux  qui  vous  ont 
accufe,  on  a  meme  grand  foin  de  cachet  leurs 
noms.  On  m’a  raconte  a  ce  fujet  des  chofes 
abominables  qui  fe  font  paffees  fous  le  dernier 
regne.  On  eft  tin  peu  plus  jufte  fous  celui-ci; 
mais  ces  lettres  d’invitation  du  Grand  Chef  qu’on 
ncmme  des  Lettres-de-cachet  s’ expedient  toujours, 
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&:  fur-tout  centre  eeux  dont  la  plume  indiferette 
s’amufe  a  faire  la  cenfure  des  miniftres  ou  autres 
gens  en  place  qui  n’aiment  pas  a  entendre  dire 
des  verites. 

Je  voudrois  que  le  Grand  Chef  &  les  miniftres 
effayaflent  de  laifter  ecrire  tout  ce  qu’on  penfe,  & 
qu’on  ne  punit  que  les  calomniateurs.  II  me 
femble  qu’il  y  a  de  l’injuftice  de  fevir  contre  quel- 
qu’un  qui  ale  droit  de  fe  plaindre;  &  Ton  doit 
auparavant  le  convaincre  qu’il  a  tort.  La  liberte 
&  la  vie  nous  font  donnees  par  le  Grand  Chef  de 
l’univers  ;  aucun  homme  quelqu’il  foit  ne  peut 
nous  priver  de  Tune  ni  de  l’autre,  a  moins  que  (on 
femblable  n’ait  prevarique  contre  l’ordre  de  la 
fociete ,  &  qu’il  ne  fe  foit  rendu  homicide.  Dans 
ce  feul  cas  la  nation  &  les  chefs  ont  le  droit 
de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  lui. 

Je  fuis  occupe  maintenant,  mon  cher  Tamar, 
de  la  lefture  de  Fancied  gouvernement  des  gaulois 
&  des  germains;  je  trouve  que  les  loix  de  ce 
terns,  qu’on  traite  de  barbares,  Fetoient  J^eaucoup 
moins  que  celles  qu’on  leur  a  fubftituees.  Je  te 
ferai  part  de  mes  reflexions  a  ce  fujet  dans  la  fuite 
de  notre  correfpondance,  &  je  crois  que  tu  feras 
de  mon  avis. 

Les  nations  europeennes ,  mon  cher  Tamar, 
font  abfolument  fous  le  joug;  ce  qu’on  nomine  le 
peuple  n’ayant  que  fes  bras  pour  fubvenir  a  fes 
befoins,  il  eft  oblige  d’etre  l’efclave  des  gens 
riches;  il  eft  force  de  travailler  pour  ces  derniers, 
dont  quelques-uns  lui  pretent  de  F argent  a  gros 
interets ,  ou  lui  fourniffent  des  marchandifes ;  il 
s’engage  de  rendre  Fun  &  l’autre  dans  un  terme 
qu’on  lui  preferit ;  s’il  y  manque ,  on  s  empare  de 
tout  .ce  qu’il  a,  &  on  le  prive  de  fa  liberte  jufqu’a 
ce  qu’it  ait  pu  payer  la  fomme  qu’il  doit.  On  ote 
par  cette  formalite  injufte  les  moyens  a  ce  malheu- 
reux  de  pouvoir  s’acquitter ,  &  l’on  exige  cepen- 
dant  qu’il  rende  a  fes  creanciers  ce  qu’ils  lui  ont 
prete.  Ceci  me  paroit  d’une  contradiction  eton- 
nante ;  car,  comment  &  de  quelle  maniere  veut-on 
qu’il  paie ,  lorfquon  le  tient  enferme  entre  quatre 
murailles,  &  qu’on  l’empeche  de  vaquer  a  fes 
affaires  &  aux  occupations  qui  pourroient  le 
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cet  egard  les  loix  angloifes  etoient  beaucoup  plus 
fages  ;  les  creanciers  chez  cette  nation  ne  peuvent 
tenir  leurs  debiteurs  enfermes  que  pendant  fept 
ans;  au  bout  de  ce  terme  les  derniers  font  libres, 
fans  que  ceux  qui  les  ont  detenus  prifonniers  puif- 
lent  les  faire  arreter  de  nouveau:  ils  reprennent 
leurs  travaux,  &  n’ont  point  a  craindre  leurs 
anciens  debiteurs  pour  la  furete  de  leur  perfonne. 
II  n’en  eft  pas  de  tneme  ici  ;  un  homme  refte  en 
prifon  toute  fa  vie,  ft  ceil  le  bon  plaifir  de  celui 
ou  de  ceux  qui  by  ont  fait  mettre.  II  arrive 
fouvent  que  ce  citoyen  eft  un  pere  de  famille  dont 
la  femme  &  les  enfans  fe  trouvent  reduits  a  la 
plus  affreufe  mifere  par  la  detention  du  chef  de  la 
maifon.  Tufremirois,  Tamar,  ft  je  te  faifois  le 
tableau  des  fejours  afFreux  ou  font  enfermes  ces 
viftimes,  qui  n’ont  commis  d’autres  crimes  que 
celui  de  n’avoir  pu  fatisfaire  un  creancier  dur,  ou 
un  ufurier  intraitable  qui  a  vendu  fon  or  le  double 
de  ce  qu  il  valoit  a  celui  que  le  befoin  a  force  de 
.1*  ache  ter  au  prix  qu’on  y  a  mis.  L’air  infefte  des 
prifons  ou  Ton  met  les  debiteurs  en  fait  mourir 
au  moins  un  tiers,  *)  les  autres  languiffent  dans 
l’efperance  d’etre  un  jour  delivres ,  ou  ils  doivent 
attendre  qu’ils  aient  foixante-&-dix  ans  accomplis, 
alors  ils  font  libres.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  te 
dire  qu’il  y  a  ici  des  ames  fenfibles  &  compatif- 
fantes,  qui  difpofent  d’une  certaine  fomme  tons 
les  ans  pour  delivrer  quelques-uns  de  ces  prifon¬ 
niers;  mais  ces  bonnes  oeuvres  ne  s’etendent  que 
fur  ceux  dont  les  dettes  ne  font  pas  trop  confide- 
rabies.  On  procure,  autant  que  bon  pent,  3a 
liberte  a  ces  malheureux  payfans  qui  n’ont  pu 

Le  jeune  Grand  Chef  des  franqois,  touche  fans  doute 
des  rapports  qui  lui  auront  ere  faits  fur  la  barbarie 
avec  laquelle  on  traitoit  les  prifonniers  ,  s’occupe, 
dit-on ,  des  moyens  d’adoucir  le  fort  de  ces  malheu- 
tfinx ,  &  de  les  loger  au  moins  d'une  maniere  plus 
commode  &  plus  falubre  pour  leur  fante.  Celt  bien 
aifez  de  priver  un  citoyen  de  fa  liberte  ,  fans  y  ajouten* 
encore  la  cruante  de  le  faire  pciir  dans  ces  lieux 
abominables ,  en  lui  interceptant  meme  jufqn’a  fair 
qu  il  refpire,  &  ou  il  manque  fouvent  des  befoins  de 
premiere  necefiite.  Nou  de  1‘ Editeur. 
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payer  leur  taille  oa  les  mois  de  noumces  de  lettrs 
entans ;  a  f  egard  des  autres ,  on  en  delivre  aufll 
quelques-uns  :  mais  la  mort  fouvent  vient  a  leur 
fecours  avant  que  leur  tour  arrive  pour  fortir  de 
l’endroit  affreux  ou  on  les  tient  en  captivite.  On 
compte  ici,  mon  cher  Tamar,  fept  prifons  qut 
font  toutes  remplies,  fans  compter  la  Baflille,  Vin¬ 
cennes ,  &  le  chateau  de  Bicetre.  Je  ne  puis  fans 
fremir  penfer  a  tons  ces  lieux  d’horreur.  Je 
t'avoue,  que  j’evite  autant  qu’il  m’eft  pofiible  de 
paffer  devant  tous  ces  endroits,  ou  l’innocence  eft 
oonfondue  avec  des  hommes  accufes,  &  fouvent 
convaincus  des  .plus  grands  crimes. 

Si  j’etois  le  Grand  Chef  d’une  nation  euro- 
peenne,  je  voudrois  propofer  un  prix  qui  feroit 
d’une  valeur  affez  conliderable ,  qu’on  adjugeroit 
a  celui  qui  me  refoudroit  les  queftions  &  les  pro- 
pofitions  fuiv  antes. 

j.  Poitrquoi  les  nations  policies  font-elles  enclines^ 
a  des  vices ,  &  commeitent-elles  des  crimes  qui 
font  inconnus  chez  toutes  les-nations  fauvages ? 

a.  Leurs  loix  font-elles  meilleures  que  celles  qu  ont 
eues  les  Gaulois  &  les  Germains  ? 

3.  Quels  feroient  les  rnoyens  d’empecker  le  vol,  les 
a  [fa  [fin  at  s ,  les  delateurs  &  l9  usurpation  du 
pouvoir  arbitraire  de  la  part  de  ceux  a  qui .  les 
Grands  Chefs  confient  unepartie  de  leur  autorite  ? 

4.  Quelle  feroit  la  meilleure  manure  de  conduire 
les  hommes ,  &  de  les  rendre  bons  fans  avoir 
recours  aux  chcitimens  &  aux  peines  affliSives  ? 

Tels  font  les  objets  que  je  voudrois  que  1’oti 
traitat  dans  les  academies  \  ils  me  paroiflent  plus. 
impor.tans  que  ceux  dont  s’occupent  les  favans 
qui  compofent  ces  afiemblees ,  &  qui  ne  tendent 
nullement  a  perfeftionner  l’efpece  humaine. 

II  me  femble  que  la  France  pourroit  mieux  que 
toute  autre  puilTance  travailler  au  bonheur  de  ces 
•oncitoyens ;  je  voudrois  qu’au  lieu  d’enfermer  ou 
de  faire  mourir ,  comme  elle  le  fait ,  ceux  qui  font 
vicieux  ou  medians,  elle  les  banmt  de  fon  fein,^  & 
quelle  en  peuplat  fes  colonies.  Ici  l’homme  qu  on 
a  puni  pour  quelques  crimes ,  &  a  qui  Yon  rend  la 
liberte  ne  tarde  pas  a  reprendre  fes  anciennes  habi- 
tudes,  &  rarement  il  echappeau  fupplice  que  les 
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ioix  font  forces  de  prononcer  contre  lui.  Le 
befoin  de  vivre  l’emporte  fur  la  crainte  de  la  inert  ; 
ac cable  de  mifere,  &  fans  aucune  reffource,  il  ne 
lui  reftp  d’ autre  parti  a  prendre  que  celui  de  fe  iu 
donner  ou  de  faire  un  metier  qui  tot  au  tard  la 
lui  procure,  & 

II  y  a,  mon  cher  Tamar,  dans  cette  Europe, 
un  petit  coin  de  terre,  dont  je  t’ai  deja  parle  qu’on 
nomine  la  Suiffe;  les  peoples  qui  habitent  ces 
contrees  ont  encore  les  ihoeurs  ftmples  &  donees 
du  premier  age;  ils  font  a-peu.~pr6s  divifes  comme 
nous  par  tribus  ;  ils  ont  des  chefs  dont  ils  depen¬ 
dent ;  la  culture  des  terres,  la  chafle  &  la  peclie 
font  leur  unique  occupation.  La  Nature  femble 
avoir  pris  plaiiir  a  rendre  leur  pays  inacceftible  aux 
nations  qui  feroient  tentees  d’en  faire  la  conquete. 
Des  montagnes  dont  le  fommet  touche  aux  nues, 
font  les  leules  forterefl.es  qui  les  defendent,  &  leur 
courage  les  rend  redoutables  a  tous  leurs  \;oiiins. 
II  y  a  plus  de  trois  cents  ans  que  ce  people  jouifc 
de  fa  liberte ;  il  ne  connoit  prefque  point  la  mifere 
ni  les  befoins  de  premiere  neceftlte.  Le  luxe  n’a 
jamais  eu  d’acces  chez  lui ;  il  n’a  point  de 
fpettacles ,  de  Vauxhall ,  ni  de  Colifes  ;  il  ignore 
tous  ces  amufemens  dont  on  jouit  ici;  &  malgre 
cela  il  eft  heureux.  On  parle  avec  enthoufiafme  de 
la  Suifle,  de  la  beaute  de  fon  local,  du  bonheur, 
dont  jouiflent  les  habitans ,  mais  perfonne  ne  pro- 
pofe  de  les  imiter.  Les  franqois  &  les  francoifes 
vont  en  SuilTe  pour  retablir  leur  fante  feulement ; 
ils  reviennent  enfuite  a  Paris  pour  s’y  rendre  de 
nouveau  malades ,  par  la  bonne  chere ,  les  veilles 
&  le  jeu.  Les  homines  &  les  femmes  de  ce  pays 
a  qui  la  fortune  permet  de  jouir  de  la  vie 
font  deja  vieux  a  trente  ans  ;  les  etres  forts 
&  robuftes  ne  fe  trouvent  que  parmi  le  peuple  ou 
les  payfans.  Il  femble  que  la  Nature  prodigue  a 
ces  derniers,  ce  qu’elle  refufe  aux  autres ;  il  ne 
me  paroit  guere  poffible  que  cela  foit  autrement. 
Les  nations  du  quartier  de  St.  Germain  &  du 
quartier  de  St.  Honore  ne  font  nul  exercice ;  elles 
ne  fortent  que  dans  des  chars  de  triomphe,  foit 
pour  aller  faire  des  vifites  ou  pour  fe  rendre  aux 
fpeftacles  &  aux  promenades.  Les  femmes  ont 
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adopte  la  mode  des  cliinoifes  pour  avoir  le  pied 
Petit\  eiles  le  refferrent  dans  une  efpece  de 
chaufture  laite  en  pointe  qui  leur  croife  les  orteils 
le^  uns  fur  les  autres,  &  qui  les  empechent  abfo- 
lument.de  marcher.  Tout  eft  art  maintenant  dans 
tins  a  j  ulte  me  ns ;  celles  qui  Tout  jolies  deparent 
les  dons  qu’elles  ont  requs  ft  la  Nature  par  des 
habiilemens  bihures,  qui  loin  d’ajouter  a  leurs 
charmes  les  deilgurent  les  rendent  meconnoif- 
fables.  .  On  commence  cependant  a  revenir  a  cette 
fimplicite  qui  jied  (i  bien  a  la  beautej  cette  revo¬ 
lution  ne  ferapas  favorable  a  celles  qui  font  laides, 
mais  les  autres  gagneront  beaucoup. 

\  propos  je  ne  dois  pas  oublier  de  te  dire  que 
je.iuis^  retourne  avec  le  Marquis  de  faire  une 
vifite  a  cette  Dame  qui  veut  ie  faire  reqevoir 
academicien  honoraire ;  je  lui  ai  donne  ta  lettre 
a  lit  e ;  elie  en  a  paru  contente  j  elle  trouve  que  tu 
as  du  bon  fens ,  &  plus  que  n’en  ont  ordinaire- 

ment  les  sens  de  province.  Le  Marquis  de . 

voulut  lui  vanter  quelques  ouvrages  anciens  qu’il 
ayoit  lus  ;  mais  elle  pretendit  lui  prouver  qu’on 
n’avoit  jamais  ecrit  comme  on  le  fait  maintenant. 
„Nos  vieux  auteurs,  lui  dit-elle,  ne  fu rent  que 
„raifonner;  mais  ils  etoient  prolixes  &  fort  en- 
„nuyeux ;  leurs  cuvrages  le  reflenteilt  du  terns  ou  ils 
,,ont  tiav able ,  ils  n  ont  ofe  avancer  que  des  faits 
»dont  ils  etoient  certains  ;  aujourd’hui  on 
„hazarde  tout  \  it  ne  fuffit  que  d’etre  nouveau 
,,pour  plaire  &  ie  faire  lire.  Que  m’importe 
„qu’une  penfee  foit  faufle  pourvu  quelle  m’amufe? 

“J’aime  ces  eclairs  de  genie  qui  doivent  leur 
„naiffimce  au  travail  d’une  journee;  qu’on  lit  dans 
,,un  moment  &  qui  nous  egayent  fans  occuper 
„notre  imagination,  ni  mettre  notre  efprit  a  la 
„torture  pour  entendre  ce  que  hauteur  a  voulu  dire. 
„L  ennui  me  prend  &  mes  maux  de  nerfs  recom- 
„mencent ,  lorsqu’on  me  parie  feulement  de  ces 
„ouvrages  fcientifiques  fur  la  morale  ou  la  phyfique 
„j’ imagine  de  voir  un  pedant  de  college  qui  ordonne 
„a  fes  ecoliers  de  l’ecouter.  L’efprit  n’eft  agreable 
„qifautant  qu’il  ell  vif  &  femillant;  une  idee 
,,rieuve,  une  iaillie  fine,  une  equivoque  gazee  avec 
..adreife ;  voila  ce  que  j’appelle  ecrire.  Qui,  mon 
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„cher  Marquis,  c’eft  a  nos  foins  &  &  notre  bon 
„gout  que  vous  devez  tons  ces  ouvrages  nouveaux 
„qui  paroiflent;  nous  avons  accouturne  le  public 
„a  fe  nourrir  de  P extrait  qn’on  fait  des  livres  des 
„anciens,  comme  les  abeilies  fe  nourriffent  du  fuc 
„des  Hears  du  printems. ” 

Vous  conviendrez  cependant,  Madame,  repli- 
qua  le  Marquis  ,  que  les  auteurs  modernes  ont 
quelques  obligations  a  ces  auteurs  anciens;  &  je 
crois  qu’ils  feroient  fort  embaralfes  d’y  fupleer 
par  leur  genie.  VTous  vous  trompez,  repondit- 
elle,  n’auroient-ils  pas  affez  d’originaux  dans  les 
pretendus  beaux-elprits  modernes,  qui  leur  donne- 
roient  matiere  a  exercer  leurs  talens  litteraires? 
Trouvez  -  vous  rien  de  plus  plaifant  que  certaine 
epitre  a  Nicole  t,  *)  Pent -on  etre  mechant  avec 
plus  d’efprit?  N’eft-ce  pas  line  vraie  jouiffance 
que  ce  Mercure  de  France  qui  a  le  droit  de  dire 
avec  privilege  **)  du  mal  de  qui  bon  lui  femble'? 
Croyez-moi,  Marquis,  notre  nation  celfera  d’etre 
aimable  ,  lorsqu’elle  celfera  d’etre  frivole.  Les 
bons  livres  endorment;  la  fa  tyre  eveille;  tout  le 
monde  a  de  fefprit  maintenant;  nos  financiers 
'4to*ient  autrefois  des  automates  qui  nefavoient  que 
ligner  leurs  norns ;  anjourd’hui  ce  font  des  favoris 
d’Apollon;  &  j’en  connois  plus  d’un  qui  cultivent 
les  arts  6c  les  mules  avec  fucces.  Nous  n’avons 
plus  de  peintres,  mais  nous  avons  des  poetes  qui 
peignent  a  fame.  Lifez  le  Where  \  vous  aurez 
devant  les  yeux  les  tableaux  des  ecoles  des  plus 
grand  maitres.  Lifez  Colardeau  ;  il  vous  retracera 
les  vers  charmans  d’Ovide  &  de  Tibule.  Peut-on 
ecrire  avec  plus  de  fmelfe,  de  delicatelfe  &  de 
gout  quej  le  Chevalier  de  Bouflers?  J’avoue, 

Cette  epitre  a  Nicolet  eft  une  mechancete  &  une  Satyre 
contre  quelques  citoyens  eftimables  qu’on  a  voulu  tour- 
ner  en  ridicule.  v  La  vraie  jouilfance  si&uelle  eft  de 
calomnier  &  de  rhedire;  cn  nen  comioit  plus  d* autre. 
Cette  epitre  a  eu  beaucoup  de  lucces on  la  trouvoit 
par-tout. 

Le  Mercure  de  France  eft  un  ouvrage  periodique 
autorife  par  le  Gouvernement;  il  eft  dedie  an  Roi ; 
c’eft  un  crime  de  ftze-Majefte  an  fecond  chef  que  d’en 
attaquer  le  reda&eur.  Le  celebre  auteur  des  Annales 
■politiques  eft  une  dea  viUimes  immolees  a  cet  illuftre 
confrere. 
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Madame,  repliqua  le  Marquis,  que  vous  me  citez- 
la  dcs  auteurs  pour  lesquels  j’ai  de  l’eftime,  & 
je  penfe  eomme  vous  fur  ieurs  ouvrages ;  mais  je- 
tie  fuis  pas  tout-a-fait  de  votre  avis  fur  ce  que 
vous  m’avez  dit  auparavant. 

La  converfation  fut  interrompue  par  un  petit- 
maitre  qui  entra;  il  repandit  dans  tout  i’apparte- 

ment  une  odeur  tres- forte.  Madame  de . 

lui  dit  quelle  craignoit  de  fentir  fambre . . . .  Je 
vous  jure,  repondit-il,  que  je  n’en  ai.  point  fur 
moi;  je  viens  de  chez  du  Lac ;  it  nfa  donne  de 
i’efprit  de  bergamotte  de  Chine  qu’il  venoit  de 
recevoir  en  droiture  de  Canton.  Les  chinoifes  s’en 
fervent  pour  les  vapeurs  liifteriques,  &  je  vais  en 

porter  a  la  Ducheffe  de . a  propos  Madame, 

mon  valet- de-cliamb  re  vous  apportera  un  opiat 
pour  les  dents ;  voyez  les  miennes  de  quelle  blan- 
cheur  elles  font  depuis  que  je  mien  fers  .  .  .  .  . 
Ce  Bourdet  (fameux  dentifte  da  Roi  qui  a  gagne 
plus  d’un  million  de  bien,)  eft  un  homme  admira¬ 
ble;  perfonne  ne  connoit  comme  lui  le^  meca- 
nifme  d’une  machoire;  il  voit  aux  genfives  de 

quelle  maladieon  mourra . Savez-vous,  nous 

dit  -  il,  qu’il  avoit  predit  la  maiadie  de  Louis  XV, 
&;  que  ce  Prince  feroit  peut-etre  encore  en  vie 
ft  on  I’avoit  cruV  Le  Marquis  demanda  au  petit- 
maitre  des  nouvelles;  il  nous  fit  dans  un  inftanfc 
I’hiftoire  ,&la  Chronique  du  jour;  il  nous  parla  des 
acteurs,  des  adtrices,  des  danfeurs  &  des  danfeufes 
de  tous  les  fpeftacles ,  des  fillcs  entretenues, 
quittees,  repriies,  ruinees,  ou  ruinant  leurs  amans ; 
il  nous  fit  rire  aux  larmes.  Je  remets  a  te  parler 
dans  une  autre  lettre  de  tout  ce  qu’il  a  raconte. 

La  pofte  qui  part,  mon  cher  Tamar,  me  prive 
du  plaiftr  de  caufer  plus  longtemsavec  toi;  je  fuis 
comme  ton  jours  ton  ami, 

Paris  le  27  Mars  1780  Mateck. 

P.  S.  Je  n’ai  pas  le  terns  de  te  parler  nouvelle 
aujourd’hui;  il  y  a  de  grands  projets  pour 
la  campagne  prochaine;  les  franqois  vont 
envoyer  des  forces  conliderables  dans 
TAmerique  feptentrionale,  &  la  paix  paroi^ 
elojgnee  plus  que  jamais. 


LET  F  R  E 


VIN  GT-SE  PTIEME. 

DE  MATECK  a  TAMAR. 


\_/n  a  tant  de  chofes  a  obferver  ici,  mon  cher 
Tamar ,  on  y  eft  diffipe  par  une  quantite  d’objets 
ft  differens ,  qu’il  n’cft  pas  poilible  de  tout  dire 
dans  une  lettre ;  je  n’epargne  cependant  pas  le 
papier,  ainii  que  tu  P  auras  vu.  Ii  y  a  longtems 
que  je  ne  t’ai  parle  nouvelle;  je  vais  te  mettre 
un  peu  au  courant.  Je  t’ai  ecrit  dans  mes  pre¬ 
cedences  que  les  fiottes  fran^oifes ,  efpagnoles 
&:  angloifes  font  rentrees  dans  leurs  ports  .  fans 
s’etre  fait  du  mal.  Les  franqois  qui  font  toujours 
gais,  foit  qu’ils  battent  ou  qu’ils  ne  battent  pas, 
ont  reprefente  le  Comte  d’Orviiiers  en  figure 
eolaftale,  &  l’Amiral  Hardy  lui  paffe  entre  les 
jambes.  L’allufton  n’etoit  pas  difficile  a  deviner ; 
cela  a  fait  rire ,  &  cette  plaifanterie  a  confole  la 
nation  du  peu  de  fucces  de  la  campagne  maritime 
de  1’annee  derniere. 

Les  efpagnols ,  apr^s  la  declaration  de  guerre 
qu’ils  ont  faite  a  l’Angleterre,  ont  forme  comme  je 
te  Fai  marque,  le  bkfcus  de  Gibraltar,  La  Grande- 
Bretagne  n’a  pas  fait  grande  attention  a  cela  pour 
le  moment;  mais  vers  le  mois  de  Novembre 
dernier  on  s’occupa  d’un  armement  confiderable 
dans  les  ports  de  Portsmouth  &  de  Plymouth . 
L’Amiral  Rodney  eut  le  commandement  en  chef 
d’une  flotte  de  trente  vaifleaux  de  ligne  environ 
qui  devoit  efcorterune  quantity  de  navires  charges 
de  munitions  de  guerre  &  de  bouche.  Un  fils 
du  grand  chef  des  anglois  fervoit  comme  volon- 
taire  dans  cette  armee  navale.  On  fut  bientot 
inftruit  ici  que  la  deftination  de  cette  flotte  etoit 
d’aller  fecourir  Gibraltar;  mais  on  ne  fit  rien 
Tome  >L  N 
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pojir  i’empecher ;  on  s’en  rapporta  aux  efWnols 
(jin  gardoient  1  entree  du  Detroit,  &  Ton  eut 

toj£\  co1mme  le  verras.  Pendant  aue  ceci  fe 
palioit,  les  affaires  fe  brouilloient  entre  P Angle- 
terre  &  1  a .Holland  e.  L’ Am  ballad  ear  de  cefcte 

p.iemiere  cf,  P°uvoit  pour  determiner 
Jbeuis  Hautes-Puiffances  a  fe  declarer  en  faveur 
dQ  la  Grande- Bretagne.*  Ii  rappeloit  aux  Eta ts- 
generaux  les  anciens  traites,  les  liaifons  ‘intimes 
qui  avoient  fubfiftd  entre  les  deux;  enfm  il 
prioit  ,^  il  menagoit.  Mais  le  tlegme  des  bataves 
les  faifoit  toujours  temporifer  ;  ils  vouloient  d’un 
cote  eluder  les  fecours  qu’on  leur  demandoit,  & 
de.  1  autre  eviter  une  rupture  avec  la  France.  La 
crile  etoit  terrible.  La  Hollande  n’ayant  pas  eu 
de  guerre  depuis  1748,  avoit  neglige  fa  marine; 
ion  etat  militaire  de  terre  n’efcoit  pas  en  meilleur 
ordre.  Les  anglois  s’etoient  empares  de  pluLeurs 
navires  &  menagoient  de  continuer;  leurs  hautes 
puiffances  refolurent  d’accorder  des  efcortes  a 
leurs  vaiffeaux  rnarchands.  Le  Comte  de  Byland  fut 
nomme  pour  accompagner  un  convoi  de  muni¬ 
tions  navales,  qui  etoit  deftine  pour  le  port  de 
BrefL  L’Ambaffadeur  d’Angieterre  rehdant  a  la 
Have,  donna  avis  a  fa  cour  du  depart  de  cette 
Lotte.  On  fit  partir  dans  l’inftant  des  ports  de  la 
Grande-Bretagne  le  Capitaine  Fielding  avec  Lx 
vaiffeaux  de  ligne,  &  quelques  fregates;  il  ren- 
contra  le  convoi  hollandois,  &  demanda  au Comte 
de  Byland  la  permiffion  de  faire  la  vifite;  elle  lui 
fut  refufee.  Sur  le  champ  il  y  eut  de  part  &  d’au- 
tre  deux  horde es  de  lachees,  qui  ne  tuerent  per- 
lonne.^  L’Amiral  Byland  amena  pavilion  ;  tout 
fe  paflca  enfuite  en  politeiles  de  part  &  d’aufcre ; 
on  fe  falua  reciproquement  de  treize  coups  de 
canon,  &  les  deux  efcadres  arriverent  enfemble 
a  Spkithead.  Comma  les  anglois  avoient  befoin  des 
munitions  que  les  hollandois  portoienfc  aux  fran- 
gois,  il  les  garderont  en  les  payant;  ils  preten- 
dent  qffil  importe  pen  aux  vendeurs  quels  font 
les  acheteurs,  pourvu  que  Fargent  leur  foit  compte. 
Il  y  a  cependant  dix  navires  h61Iandois  qui  fe  font 
lauves.  Sur  Fun  des  ces  batimens  etoit  un  certain  ‘ 
Paul  -  Lottes ,  liomme  tres- brave,  &  que  FAngle- 


terre  reclame  comme  rebelle.  On  regrette 
beaucoup  ici  la  perte  de  ce  convoi  dont  la  marine 
du  Roi  avoit  le  plus  grand  befoin.  On  auroit 
voulu  que  FAmiral  Byland  fe  fut  battu;  mais  il  ne 
pouvoit  le  faire,  attendu  qu’iletoit  trop  inferieur  en 
force  aux  anglois:  on  dit  que  cette  affaire  aura 
des  fultes,  &  que  la  France  forcera  les  hollandois 
de  fe  declarer  en  fa  favour.  C’eft  une  terrible  nation, 
mon  cher  Tamar,  que  ces  anglois  ;  ils  ne  craignent 
pas  d’augmenter  le  nombre  de  leurs  ennemis. 

L’Amiral  Rodney  ne  fut  pas  moins  heureux 
que  le  Capitai ne  Fielding.  On  pretend  que  le  Dieu 
Neptune  dont  il  eft  le  favori ,  Fenveloppa  d  un 
image  lorfqu’il  arriva  an  Detroit.  Don  Langcira 
qui  en  gardoit  le  pallage,  fut  combattu ,  vaincu  & 
fait  prifonnier ;  plufieurs  de  fes  vaiffeaux  amene- 
rent  pavilion:  la  fortereffe  de  Gibraltar  fut  fecou- 
rue  malgre  le  feu  terrible  des  efpagnols  ,  qui  ne 
tua  perfonne;  &  Rodney  vi&orieux  falua  en  paflanfc 
le  port  de  Cadix,  &  les  vaiffeaux  de  guerre  qui  s’y 
trouvoient.  Voila  un  vilain  debut  pour  les  efpa¬ 
gnols.  Il  y  a  des  paris  que  Gibraltar  ne  fera  pas 
pris :  fuivant  le  recit  qu’on  m’a  fait  de  cette  for¬ 
tereffe  je  lerois  affez  de  cet  avis.  Les  francois  qui 
font  experts  dans  Fart  de  faire  des  lieges,  preten- 
dent  qu’elle  eff  imprenable,  qu’on  ne  pent  ia  reduire 
que  par  la  famine;  mais  ce  dernier  moyen  eft 
impoffible  a  caufe  de  la  facilite  qu’on t  les  affieges 
de  recevoir  des  fecours  par  mer,  malgre  toute 
la  vigilance  des  efpagnols.  Le  gouverneur  a  qui 
la  defen  fe  de  cette  place  eft  confiee  eft  un  brave 
homme,  &  fur  la  fidelite  duquel  on  pent  compter: 
il  voit  d’un  oeil  tranquille  tons  les  preparatifs  qui 
fe  font  pour  I’attaquer.  Lorfque  les  ennemis  ont 
avance  leurs  travaux  a  une  certain e  diftance,  les 
anglois  detruifent  dans  un  inftant  l’ouvrage  de 
plufieurs  jours.  LeRoi  d’Elpagne  veut,  dit-on,  que 
Gibraltar  foit  pris.  Commie  cen  eft  pas  Fufagechez 
les  europeens  de  contredire  les  grands  chefs,  on  a 


repondu  a  Charles  III.  qu’il  feroit  obei ;  mais  cette 
promeffe  n’engage  point  ceux  qui  Font  faite;  il 
en  coutera  beaucoup.  d’argent  &  beaucoup  d’hom- 
mes ;  (  quant  a  la  perte  de  ces  derniers  on  compte 
cela  pour  rien )  &  Fon  finira  par  lever  le  liege. 

N  a 


Les  anglois  font,  a  ce  qu’on  all  arc,  tres  -  ccmjtens 
que  la  cour  de  Madrid  s' a  mule  a  cette  fortereffe 
du  Detroit.  Elle  auroit  pu  employer  plus  utile- 
meat  ailieurs  fes  troupes  &  fes  forces  navales 
mais  les  amis  de  la  cour  de  Londres  ont  perfuad 
aux  miniftres  efpagnols  qifil  falloit  evincer  les 
anglois  de  leur  pays,  &  que  c’etoit  une  tache 
pour  Fhofineur  caftillah  d’avoir  l’ennemi  a  leur 
porte.  On  lie  peut  qu’etre  etonne  de  la  credu- 
lite  du  cabinet  de  Madrid,  qui  auroit  du  fentir  que 
ce  n’etoit  qu’un  piege  qu’on  lui  tendoit  Enfin 
quoiqu’il  en  (bit  PAmiral  Rodney  victorieux  eft 
rentre  dans  les  ports  d’Angleterre  avec  plufteurs 
vaifleaux  de  ligne  qu’il  a  pris  a  Fennemi,  &  l’on 
fe  difpofe  main  tenant  a  frapper  les  grands  coups 
dans  FAmerique  feptentrionale.  Les  nouvelles  que 
Foil  reqoit  de  ce  pays,  difent  quele  General  Clin¬ 
ton  &  l’Amiral  Parker  font  dans  une  mauvaife 
pofition,  &  qu’ils  ont  tout  a  craindre  cles  fran- 
qois  qui  font  reunis  dans  ces  contrees  fous  les 
ordres  des  chefs  d’efcadre,  Comte  de  Guichen ,  la 
Jl'lotte  Piquet  &  de  Graffe.  Je  t’avoue,  Tamar,  que 
je  n’ajoute  pas  grand  foi  a  ces  nouvelles  ;  car 
jufqu’a  prefent  toutes  celles  qu’on  a  debitees  ici  fe  . 
font  trouvees  faufles. 

je  t’ai  parle  dans  ma  derniere  d’un  voyage  que 
FEmpereur  doit  faire  a  Petersbourg.  L’entrevue 
de  ce  Grand  Chef  avec  la  Souveraine  de  toutes 
les  Ruffles  doit  avoir  lieu  dans  un  endroit  qu’on 
nomme  Mohilow,  On  forme  ici  beaucoup  de  con¬ 
jectures  a  ce  fujet,  &  Fon  paroit  craindre  qu’il  ne 
refulte  quelque  grande  alliance  entre  les  deux  cours 
dont  les  fouver ains  fe  font  donne  rendez-vous. 

On  a  renouvele  encore  ici  pendant  quelques 
inftans  le  projet  d’une  defcente  en  Angleterre; 
mais  ce  n’etoit  que  pour  faire  peur  a  cette  der¬ 
niere.  On  ne  croit  point  que  la  France  veuille 
jamais  tenter  une  pareille  expedition  ,  dont  le 
lucces  eft  trop  incertain.  Le  cabinet  de  Ver- 
lailles  a  un  autre  moyen  plus  fiir  de  faire  du 
mal  a  fes  ennemis,  c’eft  celui  de  leur  fufciter  des 
querelles  inteftines ;  en  mettant  le  parti  de  l’oppo- 
lition  aux  prifes  avec  les  miniftres  de  St*  James’. 
Ces  derniers  viennent  d’avoir  du  deifous,  &  les 
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Antl-royalifl.es  ent  remporte  une  viftoire  com- 

?  ^Je  t’ai  parie,  je  crois,  dans  une  de  mes  lettres 
d’u-n  ienne  Comte  de  .  .  .  .  dout  j  avois  ait  a  con 
naiffance.  Son  efprit  me  plaifoit  beaucoup  ;  il  eioit 
fort  i'nftruit,  &  j’aimois  a  caufer  avec  lui,  lorlque 
ie  le  rencontrois  en  fociete.  C’etoit  le  tavori  de 
plufieurs  miniftres  du  grand  chef  ;  on  le  regar- 
doit  ici  comme  un  homme  tres -important,  oc 
que  Ton  deftinoit  a  jouer  un  grand  role.-  Mats 
chez  ces  europeens  la  chute  fuit  prefque  toujours 
de  pres  1’elevation  de  ceux  qui  ne  lavent  point 
mettre  debornes  a  leur  ambition  •  •••••  Le 
Comte  de  .  .  .  .  voyoit  hier  autour  de  une 
foule  de  courtifans  &  de  flatteijrs  qti  bnguoient 
rhonneur  de  fa  prote&ion;  il  eft  aujourd  hui  ren- 
ferme  dans  ce  terrible  chateau  de  la  Baltille  )  .  •  • 
Ses  pretendus  meilleurs  amis  afturent  qu  ils  ne  e 
connoiffent  pas;  fes  ennemis  triomphent,  &  i  ac- 
cufent  d’avoir  commis  des  crimes  abominabies. 
Voila,  Tamar,  ces  peuples  polices  !  .  .  Us  ie  rejouii- 
fent  quand  il  arrive  quelques  malheurs  a  un  de 
tears  freres ;  &  ces  franqois  dont  les  moeurs  ionfc 
ii  douces ,  &  la  fociete  ii  agreable  out  ontr  eux 
un  egoism e  qui  me  revoke  ;  ils  font  amis  chauds 
dans  la  profperite,  amis  froids  dans  1  adverlite,  vk. 
deviennent  meme  fouvent  ennemis  dangere^ux, 
iorfque  quelques -tins  d’eux  tomb  ent  dans  1  in¬ 
fortune. 

Les  femmes  ont  plus  de  caraftere;  j’en  ai  vu, 
qui  m’ont  paru  tres-affeftees  de  la  cataftrophe 
arrivee  au  Comte  qui  chercuent  a  le 

juftifier.  Cette  avanture  occupe  ici  la  cour  &  la 
ville.  Chacun  parle  diverfement  de  cefcte  affaire, 
mais  perfonne  ne  fait  &  n’en  faura  peut-etre 
.jamais  ce  qui  en  eft;  car  je  dois  t’obferver  que 
J’on  ne  rend  point  compte  au  public  des^  caufes 
de  la  detention  d’un  prifonnier  d’etat.  Il  n’eil  pas 
meme  interroge  par  les  juges  nes  de  la  nation, 
(les  Parlemens)  ce  font  des  commiflaires  particu¬ 
lars  nommes  par  les  miniftres  du  grand  chef  qui 
font  charges  de  1*  examiner,  de  Fabfoudre,  ou  de 

C’eft  fans  doute  ce  Comte  de  Parades  dontl  Iroquois  veut 

parler,  &  dont  le  public  ignore  encore  la  vraie  naiffance. 
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,re.  cT,ij.amner-  Lcs  reprefentans  de  la  nation  onfc 

ics  "-xo-x**  <•« 

n’ont  du  renffir  *pC*  P°,uvolr  arbitrage  ;  roais  ils 
.  P  r  a  ,au'e  changer  ce  fylleme  adopte 

nfen  pnfn  Vel?emen.-  Je  ^voue  que  ce  dernier 
ntend  pas  fes  vrais  interets,  &  qu’on  l’accnfe 

avec  quelque  raifbn  d’etre  in  ufte  env“n  m« 

SS”f*  h  »**.  0„  m-r,£,Se 

seance  mri-i  r,a  ^  etoie^t  iouvent  qu’une  ven- 

contre  "  de  qUcl(3ues  hommes  en  place, 

,,ntl.e  lesquels  on  s  etoit  permis  de  dire  ou 

^rZr:qileS  VfrkiS'  Je  t>ai  difc  dan«  une  de 
de  L  fr  ,r]e  c  es,  fran<fois  ^toient  idoldtres 
0H>  I  antf  .  ;e  ’  lP’  nc  l’accufent  jamais  du  mal 

2 IZril  mis  i!s  s’en  Present  a  fes 

leoisWif  c  a,CC'l'X  qni  .font  charges  du  pouvoir 
...”  S-  6S  fralK-'01s  fe  font  polices  du  cote 

1,  l  ursj;  ie  trouvje  quo  leurs  ioix  font  devenues 
,  .  s,_  &  moms  bonnes  qu’elles  n’etoient  fous 

naStiP1nemiT,r?  grands  chefs  qui  ont  regnd  fur  cette 
S  ‘  j  ai  C  danA  un  abr<%e  de  l’hiftoire  de 

aul  lo?v  1  *  °n-  reS  qU1  n  dtoienfc  conformes 
rhpfc  n  "  ^U1  aUr°^11.t  eti  ^urpns  aux  grands 

arbitraire  T]^  ^'r01^0^  1P°^nt  a‘ors  ce  pouvoir 

>*i  ,  *  ctoifcdefendu  de  condamner  unaccufe 

jnilT  PaSJtS^tendn’  &  i«ge  fuivant  les 
ix  &  les  conltitutions  de  la  nation.  Les  francs 

dILT  W  Chcf,  qu’on  llommo5t  Clotaire  IL 
deiendirent  leurs  droits  centre  les  entreprifes 

Senc^df  dC-  de"X  t"1’1163  *)  ^ui  av.oiePnt  la 

f  p  11  r0J aume.  ils  fecouerent  le  joug  du 

loeix°tdme  .qU  On  vouloii  ,  rendirenf  aux 
!oi  _toute  |eur  vxgueur,  &  limiterent  I’autorke  de 

.e“rS  ^r?nd3  cbers'-  Dans  ccs  terns  qu’on  nomme 
eeux  de  baibarie,  on  ne  fe  permettoit  pas  de  priver 

un  citoyeii  de  fa  liberte  fur  la  Ample  requifition 
d  un  particular  qui  auroit  ete  offenfd,  &  le  fouve- 

0  Ces  deftx  perfonnages  font  feus,  doute  Bnmechaut  & 
i  abominable  Frcdegonde  ,  qui  pendant  leur  regence 
commirent  des  crimes  atroces  qui  revolterent  Mute 
j  uat‘on . lm  ovmreiit  les  yeux  fur  les  dangers 
dont  elle  etoit  menacee.  11  s’opera  slots  une  grande 
revolution  dans  le  gouvernemeut  des  fran$oi$. 
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,  ,  n;f  f-oiTte.g  violences  commifes  en  ton 

ram  nririe  ce  terns  offrent  one  quan? 
t“  ordonances  de  la  part  des  grands  chefs,  qut 
defendent  d’obeir  a  tons  ordres  lnjuftes ,  _  qu 
•„nt  furpris  contre  aucun  de  leurs  iujets, 

&“  P»r  importnnit4  «.  par  intrigue  tnjn 
mon  cher  Tamar,  les  premiers  grands  diets  _ 
frarcois ,  ne  taifoient  point  utage  de  ces  Lettres 
de  cachet,  ni  de  ces  ordres  fecrets,  comme  on  le 
fait  maintenant.  Lanation  avoi ■  confen  ‘j ,  ,  le 

d'independance ,  qui  la  rendoit  redoutable  a  ceu 
qui  auroient  vouln  l’affervir.  On  ne  con  orfloit 
point  alors  les  richeffes,  ni  ces  orrnte  mjuttes  de 
propnete;  la  chat  e  on  la  i  ue  ^  ^ 

occupations  des  tiancs.  1  , 

•fimP!es  que  leurs  mreurs  ;  ils  avoient  p  - 
befoins,  n’ avoient  aucune  idee  des  arts  &  du  luxe 
Enfin  ils  menoient  ainii  que  nous  une  vie  erran 
&  vagabonde,  &  je  crois  qtfils  etoient  plus i  heu- 
teux.  11  fe  commettoit  pen  d  mjulhces.  Ceux  qui 
dtoient  les  gardiens  des  loix  avoient  un  pouv  r 
tres  -  borne  ,  attendu  que  par  une  fide  <le  cette 
independance  dont  les  trancs  etoient  fi  jaloux,  ils 
s’etoient  referve  le  droit  de  pouvoir  ie  veng-r 
eux-memes  del’infulte  ou  des  affronts  quils  avoient, 
recus;  mais  aucun  de  leurs  magiftrats  n  euUe  pou¬ 
voir  defaire  arreter  un  homme ,  m  de  lui  miliger 
aucune  peine  quelconque.  J  ai  1  opinion,  Tama  , 
d’apres  tout  ce  que  je  vois,  que  ia  fevente  des. 
loix  ne  fert  qu’a  rendre  les  homines  plus  medians. 
11  fe  commet  ici  tons  les  jours  des  crimes  que  nous 
,  ne  connoiftons  point.  La  republique  romaine  etoit 
lieureufe  fous  la  loi  porcia,  qui  exemptoit  de  mort 
les  citoyens  de  Rome ;  lorfque  \es  empereura 
Prent  des  loix  feveres  &  ordonnerent  des  pum- 
tions  corporelles,  ces  maitres  du  monde  ne  tarde- 
rent  pas  a  dtre  vaincus.  Ces  chatimens,  ces 
tortures,  ces  inquifitions ,  ces  pevnes  de  mort 
annoncent  la  crainte  &  la  foiblefle  d  un  gouverne- 
ment.  Un  etat  bien  gouverne,  &  ou  les  fujetslont 
heureux,  n’a  pas  befoin  d’ avoir  recours  a  de 
pareils  moyens  ;  mais  dans  cette  Eiuope,  mop 
cher  Tamar,  c’eft  une  poignee  d  homines  qui  le 
jouentde  la  vie  &  de  la  liberte  de  leurs  femblables  * 
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‘ ,  ,  le  J°ug>  ne  pourront  pas  brifer  le* 

iers  quon  leur  fait  porter.  II  L  faut  qu’un 

JinlTTn  iJl0"  Ch,anget:  Ja  face  de  1 ’Europe, 

feptentrionaS  ^Cependm  ie ' ^  ^  1>Am®r,ique 

SS  f  »chen,e„r^  'SJ'' 

gagne  beaucoup  en  fe  feparant  de  l’Angleterre  • 

unif  IT  rqU  ilS  aUr0ienC  “  feit  IS 

dans’  1?  pi/*  C0"te?tef  d>V0lr  des  reprefentans 
dans  le  Parlement  de  la  Grande -Bretagne  pour 

y  difcuter  leurs  interets.  Le  motif  de  fa  revoke 

•  ts  nmencains  a  ete  ie  pouvoir  arbitrage  que  le  Roi 

6.  e  f  arlement  exerqoient  contre  les  Colonies.  Je 

,.n  sdr°'S/aVi0lrr  lef  chefs  que  les  treize  Etats- 

autorkd  n!°lfc’  n  abufercmt  pas  auffi  de  leur 
‘l;  *  T  ^  rfProche  aux  gouvernemens  monar- 

•  *ques_  le  defpotifme  des  grands  chefs  ou  de 
leurs  mm'ftres ,  Finftabilite  des  loix,  l’incertitude 

•r  °>n,  fur  la  hberte  &  mime  fur  fa  vie, 
pui  qu  il  depend  du  defpote  a  vous  oter  l’un  oa 
i  autre  quand  il  lui  plait.  L’Angleterre  n’eft  pas 
ans  ce  cas ,  dit-on;  la  Ibi  feule  commande,  &  le 
Koi  ne  pent  nen  fans  la  Chambr/e-baffe ;  car  c’eft 
derniere  que  refide  toute  la  puiffance 

n,SH  T;  CfPenda.nt  on  doit  accufer  toute  la 
naaon  d  etre  la  caule  de  la  guerre  qui  fe  fait 

achievement,  &  d’avoir  neceffite  cette  revolution 

qui,  luivant  toutesles  apparences,  la  feparera  pour 
jamais  des  anglo  -  americains.  La  France  de  fon 
yo.e  donne  un  mauvais  exemple  d  fes  propres 
lujets;  car  ayant  favorife  l’independance  des  colo¬ 
nies  angloifes,  elle  autorife  les  liennes  a  faire  la 
meme^chole,  &  cela  ne  tardera  pas  d’arriver.  Mais 
ce  quon  a  de  ]a  peine  a  concevoir,  c’eft  que 
Elpagne  fe  i oit  melee  de  cette  querelle  ,  cette 
p  u  man  ce  ay  an  t  le  plus  grand  irsteret  a  conferver 
les  pofieffions,  puifque  c’eft  d’elles  feules  qu’elle 
Lent  fon  exiftence.  Il  me  femble  que  la  politique 
du  cabinet  de  Madrid  auroit  du  Fengager  a  aarder 
!a  plus  exafte  neutrality  &  meme  "il  etoit  de  fa 
politique  de  favorifer  fecretement  les  moyens  a 
i  Angleterre  de  loumettre  fes  colonies  revoltees, 
pour  empecher  les  fiennes  de  fuivre  cet  exemple’ 
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JEnfin,  mon  cher  Tamar,  c’eft  du  milieu  de  TAme- 
rique  qu’on  va  voir  s’elever  line  puiflance  formida¬ 
ble  qui  donnera  Navant  un  demi-fiecle  des  loix  & 
l’Europe.  Lesvaftes  territoires  que  pofledent  dej£ 
les  Etats-unis  ne  tarderont  pas  d'etre  augmented 
par  les  conquetes  ou  par  la  defe&ion  des  colons 
qui  habitent  les  Antilles';  &  les  europeens  demai- 
tres  qu’ils  etoient  de  toutes  ces  lies,  en  devien- 
dront  les  tributaires.  J’ai  vu  ici  un  anglois  qui 
rri'a  dit  que  les  peuples  du  Mexique  &  du  Peron 
n  attendoient  que  le  moment  de  fe  rendre  inde- 
pendans ;  que  ft  1’Angleterre  etoit  force  de  recon- 
»  noitre  fes  colonies  comme  lib  res  elle  y  confen- 
tiroit,  mais  que  le  projet  du  cabinet  de  St.  James, 
etoit  de  fe  joindre  aux  mexiquains  &  aux  peru- 
yiens  pour  faire  1  a  conquete  de  toute  TAmerique 
meridionale,  &  la  fouftraire  pour  toujours  a  la 
domination  efpagnole. 

Les  minijftres  du  Grand  Chef  des  franqois  qui 
font  bien  furement  inftruits  des  projets  futurs  de 
FAngleterre,  ne  font  occupes  dans  ce  moment  que 
des  moyens  de  faper  la  puiffance  de  cette  derniere 
jufque  dans  fes  fondemens  ;  &  tandis  que  toutes 
les  forces  britanniques  font  employees  dans  l’Ame- 
rique  meridionale,  Ie  cabinet  de  Verfailles  cherche 
a  detacher  l’lrlande  de  la  Grande-Bretagne ;  & 
des  nouvelles  qui  viennent  d’arriver  de  ce  pays 
affurent  que  tout  y  paroit  difpofe  pour  effectuer 
la  meme  revolution  qu’a  Bofton.  II  eft  queftion 
de  faire  partir  une  efcadre,  qui  doit  porter  des 
munitions  de  guerre  &  des  armes  aux  irlandois, 
pour  favorifer  leur  rebellion. 

L’ouverture  dela  troifteme  campagne  d’Amerique 
aura  lieu  de  bonne  heure.  On  fera  pafier  aux  treize 
Etats-unis  un  renfort  de  dix  mille  hommes,  qui 
feront  commandes  par  des  officiers'de  merite.  Le 
Comte  deRochambeau  eft  nomme  General  en  Chef 
de  cette  armee  ,  &  le  baron  de  Viomenil  fert 
fous  fes  ordres.  Ce  dernier  que  j’ai  eu  occafton  de 
voir  ici,  eft  un  excellent  militaire;  il  eft  brave  & 
heureux;  il  m’a  communique  fes  idees  fur  la  guerre 
actuelle,  &  m’a  parle  en  homme  inftruit;  je  ne 
doute  pas  qu’il  reuffifle  dans  fes  projets.  D’apres 
ee  qu’il  m’a  dit,  je  crois  a  l’independance  de 


%  os 

I’ Amerique  ,  &  les  anglois  font  de  vains  effort* 

pour  Fempecher.  Les  puiffances  qui  font  fpeCta- 
trices  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ,  profitent  de  la 
circonftance  pour  augmenter  lenr  commerce.  Le 
Grand  Chef  de  l’empire  d’Alleniagne  eft  un 
deux  qui  s’occupe  le  plus  des  moyens  de  le  faire 
fleurir  dans  fes  etats  hereditaires.  Ce  fameux 
port  d’Oftende,  a  qui  on  avoit  interdit  la  naviga¬ 
tion,  eft  aftuellement  le  rendez-vous  de  toutes  les 
nations  ,  &  il  a  repris  toute  fon  aftivite  ,  ainll 

que  les  antres  ports  de  mer  des  Pays-Bas  autri- 
chiens.  Triefte  &  Fiona  e  en  Italic  deviennenfc 
les  riveaux  du  commerce  des  venetiens,  la  Ruffte, 
la  Suede  &  le  Dannemark  out  augmente  conftde- 
rablement  leur  marine  marchande;  les  benefices 
qui  refultent  pour  elles  de  cette  navigation,  les 
determinera  a  continuer  apres  la  paix  d  exporter 
eux-memes  leurs  denrees  &  matieres  premieres 
en  Amerique  &  ailleurs  \  &  cette  libeite  de  com¬ 
merce  ne  pourra  qu’etre  funefte  a  la  France, 
qui  doit  renoncer  pour  jamais  a  celui  qn’elle 
faifoit  dans  le  Nord,  &  qui  partagera  celui  de 
l’Amerique  avec  les  autres  nations. 

Voila,  Tamar,  quelles  font  mes  idees  far  les 
fuites  de  la  guerre  a&uelle  -avec  l’Angleterre.  il  y 
a  bien  des  gens  ici  qui  voient  les  chafes  comma 
mol,  &  je  crois  qu’ils  ont  raifon.  C’eft  aliez  te 
parler  nouvelles  &  politiques ;  je  veux,  avant  de 
fermer  ma  lettre,  t’entretenir  de  Paris. 

La  guerre,  mon  clier  Tamar,  n  influe  point  ici 
fur  le  luxe.  Cette  capitate  s’embellit  chaque 
jour  par  des  palais  magnifiques;  &  il  femble  que 
des  enchanteurs  foient  charges  du  foin  de  les  batir 
par  la  promptitude  avec  laquelle  on  les  voifc 
s’elever.  On  n’entend  nuit  &  jour  de  toute  part 
que  le  bruit  du  marteau  &  du  cifeau,  &  cette  vine 
n’offre  aux  etrangers  que  des  pierres  que  1  on  taiLe 
de  miile  formes  differentes  &  qu’on  entafle  les 
unes  fur  les  autres  pour  elever  des  batimens  jui- 
qu’aux  nues.  Le  marbre  &  les  autres  pierres 
precieufes  font  employees  a  decorer  linteneur 
de  ces  maifons,  qui  ne  font  enfuite  occupees  que 
par  une  ou  deux  perfonnes.  Des  efclaves  engran 
pombre  logent  auffl  dans  ces  palais.  Les  meubles 


qui  fervent  dans  ces  appartemens  font  cornme  les 
modes,  on  en  a  pour  toutes  les  faifons;  on  en  ima¬ 
gine  tous  les  ans  de  nouveaux,  &  Ton  doit  mettre 
cenx  de  lannee  precedente  an  rebut  fous  peine 
d'etre  regarde  dans  la  fociete  des  petites-maitrefles 
comme  antiquaire.  .  .  .  Les  femmes  ont  imagine 
d’avoir  des  boudoirs  qui  reffemblent  a  ces  temples 
ou  1  on  ailoit  adorer  jadis  les  divinites  ;  c’eft  dans 
ces  lienx  charmans  que  Ton  facrifie  au  dieu 
d  amour.  Je  t’avoue,  Tamar,  que  ces  endroits  font 
faits  pour  provoquer  le  plailir,  &  que  les  franqoifes 
pofledent  cet  art  de  fedoire  &  de  faire  nai'tre  les 
delirs  plus  que  nos  iroquoifes.  Ne  dis  point  ceci  a 
la  cherelska,  elle  fe  faclieroit  contre  moi. 

Je  m’amufai  beaucoup  ii  y  a  quelques  jours 
dans  une  fociete  ou  j’etois.  Une  ducheffe,  femme 
de  beaucoup  d’efprit,  mais  deja  fur  l’age,  faifoit  la 
guerre  a  un  petit-maitre.  „Dans  ma  jeuneffe,  lui 
„dit  -  elle,  les  homines  &  les  femmes  rfetoierit  pas 
„les  efclaves  de  la  mode  comme  ils  le  font  aujour- 
„d’hui;  on  ne  connoiffoit  point  cette  variete  de 
„frifures  ,  ni  tous  ces  habillemens  ridicules  que 
5,1  on  voit  maintenant ;  les  tetes  de  nos  femmes  ne 
„fervoient  point  a  faire  epoque,  &  Ton  ne  portoit 
„pas  de  coeifures  a  la  Belle  poule ,  a  la  d’Eftaing ,  h 
»la  Grenade.  Si  cela  continue,  j’efpere  avant  peu 
„que  1  on  verra  nos  marchands  de  modes  inventer 
„des  bonnets  fur  lesquels  on  placera  des  vaiffeaux 
„de  ligne,  des  fregattes  &  des  brulots.  „  Ma  foi, 
Madame  la  Ducheffe,  repondit  le  petit-maitre,  vous 
me  donnez  une  idee ;  je  veux  envoy er  chercher  mon 
tailleur  pour  qu’il  me  faffe  broder  un  habit;  d’un 
cote  je  mettrai  toute  la  flotte  combinee  des  fran- 
?°is  &  des elpagnols,  &  delautre  celle  des  anglois 
commandee  par  l’amiral  Hardy.  Je  fuis  perfuadd  que 
cela  aura  du  fucces.  Les  hiiloriens  pourront  avec 
f  aide  de  ma  garderobe  faire  un  fort  bon  ouvrage 
fur  la  guerre  prefente.  D’abord  je  vous  promets 
d  etre  exadt  cans  les  faits,  &  je  ifaugnienterai 
ni  ne  diminuerai  point  le  nombre  des  vaiffeaux. 
Vous  devriez,  Madame  la  Ducheffe,  fuivre  moji 
exemple,  &  vous  faire  broder  une  robe  qui  repre- 
fentat  le  combat  de  Rodney  contre  Don  Langara* 
Comme  ceci  eff  plus  ferieux  que  deux  flottes  qui 
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fe  prorrie nent  fur  le  grand  Ocean,  cela  conviendroife 
a  votre  age  .  .  Si  vous  le  vouiez,  je  ferai  faire  le 

deffein  par  Vernet.  Je  crois  d’honneur  que  cette 
robe  auroit  des  imitateurs.  La  proportion  eft 
plaifante,  repondit  la  Ducheffe,  mais  je  craindrois 
de  deplaire  a  Moniieur  rambaffadeur  d’Efpagne; 
car  toutes  verites  ne  font  pas  bonnes  a  dire,  & 
encore  moins  a  faire  entendre  de  cette  maniere; 
cette  robe  auroit  fair  de  faire  if  pi  gramme  de  la 
bravoure  des  efpagnols.  Comme  ils  font  nos  allies 
je  ne  veux  point  me  faire  de  querelie  avec  la  cour; 
fans  cela  l’idee  ell  li.  folle  que  j’en  aurois  faitufage. 
La  Ducheffe  &  le  petit-maitre  continuerent  enfuite 
de  ferailler.  On  parla  de  la  rue  St.  Honore ;  Paris, 
tiit-on,  n’exifte  que  dans  cette  rue ;  c’ell  la  que  la 
folie  tient  fen  empire,  &  quelle  voit  chaque  jour 
une  foule  de  fujets  de  toutes  les  nations  venir 
lui  rendre  horn  mage  ,  &  y  apprendre  les  noms 
de  tous  les  enfans  nouveaux  lies  que  la  mode 
fille  de  la  frivolite  a  mis  au  jour.  Convenons 
cependant,  dit  le  petit  -  maitre,  que  nos  folies  font 
une  vraie  jouiffance,  &  cette  revolution  de  modes 
nous  faitpaffer  notre  vie  tres-agreablement.  Je  ffai 
pas  encore  vingt-cinq  ans,  6c  j'en  ai  vecu  plus  de 
cent  par  tout  ce  que  j’ai  deja  vu.  II  n’y  a  pas  de 
plus  grand  plailir  felon  moi  que  toutes  ces  nou- 
veautes  qifon  offre  chaque  jour  a  nos  yeux.  Des 
milliers  d'hommes  6c  de  femmes  font  ^employes 
toute  Fannee  a  prevenir  nos  gouts  &  a  fatisfaire 
nos  deiirs ;  je  jouis  lorfque  je  parois  au  fpe&acle 
ou  dans  une  promenade  publique  ,  &  que  je  me 

vois  entoure  d’une  quantite  d’amateurs  qui  vantent 
le  bon  gout  d’une  coeffure  ou  d’un  habit  que  j’ai 
imagine ;  il  penfa  meme  m’en  couter  la  vie  ii  y  a 
quelques  terns  au  Palais  Royal ;  la  foule  qui  m’en- 
toura  etoit  fi  grande  que  j’aurois  ete  etouffe  fans 
trois  de  mes  amis  qui  me  degagerent  du  cercle 
etroit  dans  lequel  j’etois  preffe.  Vous  feriez  mort 
au  champ  de  la  viftoire,  repondit  la  Ducheffe ,  & 
je  vous  aurois  fait  elever  un  monument  pour  per- 
petuer  votre  memoire  a  lapofterite  la  plusreculee. 
Chacun  rit  beaucoup  du  malheur  qui  avoit  penfe 
arriver  au  petit -maitre.  La  converfation  devmfc 
alors  generate}  on  parla  totems,  de  migraines,  de 
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thunies,  d evapenrs,  dlindige /lions;  on  m’interrogea 
fur  men  pays,  fur  la  maniere  de  vivre  de  nos  fem¬ 
mes.  Oh  n’ecoutoit  point  mes  reponfes :  e’eft  une 
habitude  que  Ton  a  contra&ee  ici,  &  les  grands 
fur-tout  ont  cette  maniere.  Le  earaftere  des 
franqois,  mon  cher  Tamar,  e’eft  la  frivolite  &  la 
legerete.  II  n’eft  pas  poflible  avec  eux  de  fuivre 
une  converfation  ferleufe.  Je  fuis  tons  les  jours  Ig 
temoin  que  dans  une  lieure  de  terns  on  a  parle  de 
politique  &  de  hats,  de  combats  navals  &  de  co- 
medk,  $  economic,  de  rubans  &  de  modes,  de  religion 
&  de  courfes  de  chevcmx,  de  poetes,  d'ecrivains  cele- 
hres  &  d'un  angola .  ou  a  une  jolie  pemche.  C’eft 
en  plaifantant  que  fon  craite  les  affaires  les  plus 
ferieufes,  &  la  galanterie  doit  toujours  y  etre 
melee  pour  quelque  chofe:  Les  focietes  de  ce 
pays  font  un  miroir;  une  quantite  d’objets  s3y 
reflechiffent  tous  a-la-fois,  &  Ton  rfa  pas  le 
terns  des’arreter  furun  feul;  tout  cela  paffe  contme 
un  eclair.  On  n’a  plus  ici  le  fanatifnie  de  la  religion ; 
e’eft  ceiui  de  la  nouveaute  qui  lui  a  fuccede,  & 
les  fran^ois  redeviendroient  divots,  II  Ton  imagi- 
uoit  une  nouvelle  maniere  d’honorer  le  Grand 
Chef  de  Funivers.  Le  culte  des  chretiens  eft  dejd 
trop  ancien,  &  Fon  voudroit  pouvoir  le  changer 
comme  on  fait  de  modes ;  je  t’affure  que  ft  cela 
etoit  poflible,  cette  nation  feroit  la  plus  religieufe 
de  toutes  celles  qui  habitant  fur  ce  globe. 

Enfin,  mon  cher  Tamar,  la  mode  influe  ici  jufque 
dans  le  langage.  On  a  aciuellement  des  mots  parti- 
cullers  pour  exprimer  telle  ou  telle  chofe;  ou  pre- 
f&re  [’elegance,  &  certains  toufs  dephrafes  inintelli- 
gibles  a  cette  maniere  claire  &  precife  de  s’enoncer 
&  qui  eft  a  la  portee  de  tout  le  monde.  C’eftla  mode 
aujourd’hui  de  ne  lire  que  des  ouvrages  period!- 
ques;  on  les  trouve  par-tout,  dans  les  boudoirs, 
les  toilettes,  &  fur  les  cheminees,  ainft  que  dans 
les  caffes,  &  autres  endroits  publiques.  Toutes 
ces  productions  ephem^res  ne  durent  qu’autanfc  de 
terns  qu’elles  ne  font  pas  remplacdes  par  d’ autres 
plus  nouvelles:  alors  les  premieres  meurent*  fans 
efpoir  de  jamais  refufeiter.  Ce  font  les  beaux-efprits 
&  les  petits-maitres  qui  font  charges  de  fairevaloir 
cette  marchandife  \  ils  s’aquittent  a  merveille  de 
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ret  emploi.  Chaque  cercle  protege  fon  journalise, 
&  prend  parti  dans  la  guerre  que  ces  ecrivains 
ie  tont  entr  *  eux ;  mais  c’eft  le  public  qui  jugs 
en  dernier  rellort  toutes  ces  querelles  litteraires 
en  depit  des  protecleurs  &  des  proteges. 

Depuis  quelques  annees  on  a  la  manie  d’ecrire 
fur  l  education  de  la  jeuneffe,  &  fur  la  maniere  de 
leur  former  un  temperament  robufte.  Rien  de  plus 
plaifant,  mon  cher  Tamar,  que  de  lire  &  d’entem- 
dre  tout  ce  qu’on  dit  a  ce  fujet.  C’eft  au  milieu 
d’une  capitale  oil  les  mceurs  font  corrompues, 
ou  le  luxe  &  la  molejfe  enervent  les  jeunes  gens 
avant  qu’ils  aient  atteint  l’Lge  de  vingt  ans,  qu’on 
vent  former  des  hommes  femblables  aux  anciens 
lacedemoniens.  J’ai  vu  de  ces  educations  nouvelles 
qui  ne  repondent  pas  a  l’idee  qu’on  m’en  avoit 
donnee,  &  j’ai  trouve  cent  fois  plus  d’efprit  dans 
de  fimples  payfans ,  que  dans  ces  noiiveaux  eleves 
qu’on  m’ avoit  tant  vantes.  Le  temperament  des 
premiers  eft  fort  &  robufte,  celui  des  feconds  n’a 
qu’une  exiftence  factice;  il  n’eft  point  forme  a  la 
peine  ni  a  la  fatigue;  lorfque  ces  derniers  font- 
lortis  des  mains  de  leurs  inftituteurs  ou  de  leurs 
parens,^  ils  fe  livrent  a  tons  les  exces,  les  uns 
par  goat,  les  autres  parce  qu’ils  y  font  entraines 
par  leurs  amis.  II  eft  done  impoifible  d’apres  cela 
de  pouvoir  reuffir  dans  l’objet  qu’on  fe  propofe. 
Une  infinite  d’autres  raifons  s’y  oppofent  encore, 
mais  la  principale  felon  moi  c’eft  l’inegalite  des 
conditions.  Fais  -  toi  l’idee,  mon  cher  Tamar,  d’un, 
jeune  homme  de  la  cour  qui  eft  le  fils  d’un  Prince , 
d’un  Due ,  d’un  Comte  ou  d’un  Marquis.  Des  le 
berceau  il  eft  entoure  d’une  quantite  d’efclaves 
qui  ne  fontoccupes  qu’a  flatter  fes  gouts,  &  a  pre- 
venir  tous  fes  defirs;  il  n’eft  jamais  contrarie  fur 
rien;  fes  volo'ntes  font  des  ordres  abfolns  auxquels 
on  doit  obeir ,  n’importe  qu’il  ait  tort  ou  raifon. 
On  lui  apprendenfuite  a  regarder  avec  mepris  ceux 
qui  ne  font  pas  d’une  naiffance  illuftre  comme 
lui;  ilcroitce  qu’on  lui  dit,  &s’el£ve  avec  ces  prim* 
cipes.  Je  t’avoue  que  je  fuis  menie  etonne  d’apres 
cette  education,  que  ce  qu’on  appelle  les  nobles 
europeens ,  foient  encore  auffi  bons  qu’iis  le  font. 
C’eft  a-peu-pres  de  la  meme  maniere  qu’on  eieve 


ceux  qui  font  nes  dans  la  claffe  des  gens  riches. 
Ifeducation  a  la  mode  (car  tout  ici,  comme  je  te 
fai  dlt .plus  haut  eft  mode)  confifte  done  a  fimpli-; 
fier  leurs  etudes,  ales  accoutumer  aux  intern  pe- 
ries  des  faifons,  a  ne  point  mettre  leur  corps  a  la 
torture  comme  on  faifoit  jadis ;  mais  on  previent 
d’ailleurs  tous  leurs  befoins ;  ils  ne  font  point  accou- 
tumesa  la  fatigue  nia  tous  ces  exercices  propres  a 
leur  donner  une  conftitution  forte  &  rob u lie  comme 
la  notre.  Remercions,  mon  cher  Tamar,  le  Grand 
Chef  de  funivers  de  ce  qu’ii  nous  a  fait  naitre  tous 
egaux.  Les  feuls  litres  que  nous  connoililons,  e’eft 
le  courage;  nous  ne  femmes  ni  les .  efclaves  de  nos 
chefs,  ni  de  nos  freres  ;  nous  apprenons  en  naiftant 
que  rhomme  eft  ne  libre  &  independant,  qu’il  n  a 
au-defius  de  lui  que  le  Grand  Chef  de  toutes  les 
nations.  Je  t’ai  deja  dit,  &  je  te  le  repete,  ces 
penples  polices  ne  font  plus  que  des  etres  fa  ft  ices 
qui  n’ont  conferve  de  leurs  ancetres  que  la  figure, 
Je  t’avoue  que  files  loix  de  ces  europeens  avoient 
contribue  a  les  perfeftionner,  &  a  les  rendre  heu~ 
reux  que  je  n’hefiterots  pas  d’engager  nos  freres 
d’adopter  leurs  mceurs,  leurs  coutumes  &  leurs 
tifages;  maisd’apres  ce  que  je  vois  je  me  garderai 
bien  de  rendre  ce  mauvais  fervice  a  ma  patrie. 
Preferons,  mon  cher  Tamar,  de  jouir  en  commun 
de  nos  terres  de  nos  lacs  &  de  nos  bois,  &  faifons 
le  ferment  de  punir  de  mort  le  premier  de  nos 
freres  qui  ofera  dire  tel  champ  ou  telle  contree 
eft  a  moi.  C’eft  ce  partage  des  terres  ,  ce  font 
ces  droits  de  propriete  qui  out  rendu  ces  germains, 
ces  gaulois  &  ces  francs  malheureux.  II  rfexifte 
iftuellement  parmi  toutes  ces  nations  aucuns 
reftiges  de  leur  ancien  gouvernement  qui  etoit  a- 
3eu-pres  femblable  au  notre.  Leurs  chefs  dont 
pielques-uns  avoient  le  nom  de  rois,  etoient  fob- 
^rdonnes  ala  nation.  Ce  titre  leurdonnoit  fimple- 
nent  le  droit  de  confeil  &  de  reprefentation,  mais 
)oint  celui  de  commander.  Ces  peuples  choifilfoient 
eurs  chefs  comme  nous  choiliffons  les  notres ,  & 
fetoit  a  leur  feul  courage  qu’ils  devoient  Flion- 
leur  de  les  conduire  a  la  guerre.  L’obeiffance  des 
germains,  des  gaulois  &  des  francs  etoit  volon- 
aire;  mais  les  chofes  ont  bien  change.  On  force 
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maintenant  toutes  ces  nation's  a  fe  battre  fouvent  tmdgr? 
eiles.  Ce  n'eft  plus  l’amonr  de  la  pntrie  qui  conduit  aujour- 
d’hui  ces  armees  nombreufes ,  c’eft  la  crainte ,  iur-tout  chez 
quelques  puilfauces  du  Nord.  Les  anglois  ont  encore  con- 
fervc  une  ombre  de  liberte  ;  &  1’on  pourroit  dire  de  cette 
nation  que  c’eft  mi  peuple  roi  qui  marche  a  la  guerre.  Chez 
ies  Francois  cJeft  i'amour  de  la  gloire  &  l’attachement  qu  ils 
portent  a  leur  Grand  Chef  qui  les  fait  aller  au  combat, 
Chez  les  germains  e’eft  la  difcipline  militaire  &  la  fubordina- 
tion  qui  les  a  rendu  <X  qui  les  rend  encore  redoutables  a 
jeurs  voiiins. 

Les  grands  chefs  on  leurs  miniftres  ne  font  pas  felon  moi 
affez  d’ attention  aux  fuites  qui  peuvent  refulter  de  cette  auto¬ 
rite  arbitrage  de  leur  gouvernement.  C'eft  du  feln  de  1’elck- 
vage  &  de  la  tyrannie  que  naiffent  les  fentimensde  la  liberte. 
Je  trouve  que  le  defpotilme  rnili tali e  a  fait  de  trop  grands 
progres ,  &  qu’il  ramenera  neceffairement  les  nations  euro- 
peennes  k  ces  terns  d’anarchie  &  de  barbarie  d’ou  on  a  voula 
les  tirer.  Depuis  deux  a  trois  cents  ans  environ  on  a  fait 
accroire  aux  hommes  qu  ils  etoient  faits  pour  obeir  &  pons? 
etre  dependans  ,  mais  la  revolution  ae  1  Amerique  lepten* 
trionale  vient  de  leur  donner  une  pveuve  du  contraire.  Cet 
exempts  doit  defiller  lea  yeux  des  europeens,  &  leur  apprendre 
qu’ils  peuvent  fecouer  le  joug  de  leurs  grands  chefs  &  des 
miniftres,  lorfque  les  uns  ou  les  autres  abufent  de  leur  autorite 
pour  les  gouverner.  Je  ne  peux  encore  coiicevoir  les  motib 
qui  ont  pu  determiner  la  France  a  loulever  les  colonies 
angloifes  centre  leur  mere-patrie ,  car  cela  eft  abfolument 
oppofe  au  fy  ft  erne  de  foil  gouvernement  &  a  fa  politique.  U 
me  femble  qu'elle  auroit  du  preferer  d  entretenir  ia  mefintel- 
ligenc.e  entre  les  anglois  &  les  americains,  fournir  meme  des 
fecours  a  ces  derniers ,  mais  ne  point  cooperer  k  leur  fairs 
recorder  I'independance.  I/amour  de  cette  independanc® 
chez  les  nations  policies  n  eft  luivant^  moi  qu  uii  fentimexit 
vague  qui  prefente  une  idee  fauffe.  Tous  les  peuples  qui  feront 
foumis  aux  loix,  doivent  neceffairement  etre  dependans,  tout 
homme  ceffe  d'etre  llbre  des  le  moment  qu’il  eft  affujetti  a 
payer  des  taxes,  &  k  marcher  a  la  guerre,  lorlque  le>  chefs 
qu'il  s’ eft  choifis,  lui  ordonnent  de  prendre  les  armes.  Le 
Congres  aniericain  fera  tout  aufli  defpote  que  le  Pailement 
d’Angleterre,  &  meme  peut  -  etre  encore  davantsge.  •  •  • 

J’aurois  encore  bien  des  chofes  a  te  dire,  mon  cherTainai, 
ice  fujet;  mais  je  les  referve  pour  la  fuite  de  notre  correfpon- 
dance.  Je  termine  cette  lettre  en  t  alfurant ,  que  Mateck  an 
milieu  de  ces  europeens  a  conferve  les  moeurs  pares  d'uti 
fauvage.  Adieu  Tamar  ,  je  t  embralie. 

Paris  1c  24  Avrii  iJ$o. 
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Chez  nous,  mon  cher  Tamar,  nous  faifons  les 
honneurs  de  nos  femmes  ;  chez  les  europeens 
on  ne  penfe  pas  ainfi;  les  hommes  onfc  feul  la 
liberte  d’etre  infideles,  &  ils  exigent  que  celles 
qn’ils  cho'ililTent  pour  epou fes  foient  chaftes  &  ver- 
tueufes.  Les  loix  de  tous  ces  europeens  ont  fait 
im  joug  de  l’union  de  deux  cceurs  qui  s’engagent 
fou vent  malgre  eux.  Un  pretre  des  chretiens  dit 
quelques  mots  ,  fait  quelques  ceremonies  ;  on 
appelle  cela  le  mariage  ;  rien-  ne  peut  romp-re 
enfuite  cet  engagement  qu’on  a  contrafte ;  &  fi  les 
deux  carafteres  ne  fympatifent  pas.enfemble,  ce  qui 
arrive  tres-fouvent,  on  doit  malgre  cela  vivre  l’mi 
avec  l’autre.  Tu  imagines  aifement  combien  de 
pareils  menages  font  unis.  Comme  ce  font  les 
hommes  qui  ont  fait  les  loix ,  ils  avoient  tout 
prevu  en  leur  faveur;  &  pendant  longtems  ils 
ont  perfuade  aux  femmes  qu’eiles  n’etoient  que 
leurs  efclaves ,  mais  les  cbarmes  de  ces  dernieres 
leur  ont  fait  rendre  Tempire  qu’on  avoit  voulu 
leur  6 ter. 

Ce  fameux  legislateur  Moife ,  qu’on  pretend 
avoir  ete  en  liaifon  intime  avec  le  Grand  Chef  de 
j’linivers  ,  etoit,  fuivant  les  apparen ces,  un  peu 
jaloux,.  car  dans  les  differentes  loix  qii’il  a  donnees 
aux  juifs  ,  il  avoit  prononce  la  peine  de  mort 
con t re  les  femmes  qui  feroient  infideles  a  leurs 
maris ;  on  nominoit  ce  pretendu  crime  CAdultere* 
Depuis  que  les  nations  fe  font  policees  on  a  revoque 
cette  loi  injufte,  &  Ton  a  bien  fait ;  car  il  y  auroit 
pen  de  femmes  aujourd’hui  en  Europe.  ...  *  La 
religion  des  chretiens  qui  a  beaucoup  prls  de  celle 
des  juifs  conferve  encore  aftuellement  une  cuan~ 
TomelL  O  * 


tite  des  preceptes  de  la  loi  judaique ;  il  y  en  a 
quelques-uns  quelle  a  rejetes ,  qu’elle  auroit  du 
au  eontraire  adopter  de  preference :  de  ce  nombre 
eft  le  divorce.  Le  prophete  Moife  dans  fes 
ordonnances  dit  —  que  celui  qui  aura  pris  femme y 
pent  la  renvoyer ,  ft  elle  ne  trouve  pas  grace  dev  ant 
ini ;  il  ecrira ,  dit-il9  line  lettre  de  divorce  a  celle  quit 
repudie  •  &  la  fera  fortir  hors  de  fa  maifon .  *) 
Je  ne  fais  pourquoi  les  pretres  des  chretiens  ne 
permettent  pas  la  meme  chofe,  car  cette  loi  me 
paroitfort  fage.  J’ai  lu,  Tamar,  ce  fameux  livre  de 
la  Bible;  il  m’a  amufe.  Je  t’avoue  qu’il  faut  de 
la  patience  pour  parcourir  en  entier  un  pareil 
ouvrage.  J’y  ai  trouve  une  infinite  d’hiftoires 
galantes,  &  les  femmes  ifraelites  avoient  beaucoup 
de  reifemblance  avec  les  europeennes.  il  y  a  eu 
aufli  un  certain  grand  chef,  nomme  David ,  &  fon  ■ 
fils  Salomon  qui  out  ete  de  tres-  grands  heros  en 
amour;  le  dernier  avoit  fix  cents  femmes  a  fa 
difpofition,  &  Ton  pretend  qu’il  n’en  avoit  pas 
trop.  Il  en  aimoit  une  fuivant  les  apparences 
plus  que  les  autres;  car  il  compofa  pour  elle  une 
eldgie  charmante  que  les  chretiens  appellent  le 
Cantique  des  Cantiques  :  ce  morceau  refpire  la 
volupte ,  &  il  pourroit  etre  mis  en  paralleie  avec 
V  Art  d' aimer  dy  Ovide.  Les  pretres  des  chetiens 
qui  ont  ete  un  peu  fcandalife  de  l’oeuvre  libertine 


*)  Lifez  le  chapitre  XXIV  du  Deuteronome ;  vous  y  trou- 
verez  que  le  divorce  eft  permis ;  qu’un  homme  pouvoit 
repudier  fa  femme  lorsquil  le  vouloit,  &  qu’il  trouvoit 
en  elle  quelquechofe  d’infame.  Cette  femme  confer- 
voit  le  droit  de  fe  remarier;  mais  ft  elle  devenoit  veuve 
elle  ne  pouvoit  retourner  avec  fon  premier  epoux  ni 
s' engager  avec  lui  de  nouveau.  Moife  dit  —  que  ce 
feroit  une  abomination  devant  VEternel.  Ce  prophete 
etoit  au  refte  un  Legislatetyr  fort  complaifant  ;  car 
dans  le  meme  chapitre  il  ajoute  quand  quelquun 
prendra  une  nouvelle  femme ,  il  nira  point  a  la  guerre , 
on  ne  lui  impofera  aucune  taye ,  mais  un  an  durant  il 
fera  exempt  dans  fa  maifon ,  il  rejouira  la  femme  quit 
aura  prife..  Le  lefteur  fe  doute  bien  de  ce  que  cela 
veut  dire,  car  il  n’y  a  qu’une  feule  maniere  de  rejouir 
les  Dames.  ...  Le  Legislateur  des  chretiens  ne  dit  pas 
la  meme  chofe,  &  la  religion  des  juifs  eft  plus  gaie. . . . 

(Note  de  L’Editenr .) 
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da  grand  chef  Salomon,  ont  pretendu  que  le  poete 
hebreux  avoit  voulu  parler  de  Fegiife  des  chetiens 
qui  devoit  s’elever  fur  les  mines  du  temple  de 
Jerufalem,  Je  crois  qu’il  nett  guere  poffible  de 
predire  des  malheurs  plus  gaiment  &  plus  agrea- 
blement,  Je  voudrois  que  tu  traduififies  ce  Cantique 
des  Cantiques  dans  notre  langue,  pour  le  lire 
enfaite  a  nos  iroquoifes. 

J'ai  encore  trouve  dans  cette  Bible  des  intri -* 
gues  amoureufes ;  une  de  celles  qui  m’a  le  plus 
amufe,  c’eft  Ruth.  Ce  devoit  etre  fuivant  les  appa- 
rences  une  fort  jolie  liile ;  elle  avoit  une  belle- 
ltiere  nominee  Nahomi.  Ruth  etoit  fimple  &  peu 
interefiee,  car  elle  alloit  coucher  avec  les  hommes 
pour  du  froment.  Nahomi  la  formoit  a  ce  metier  $ 
elle  l’envoya  un  jour  trouver  un  nomme  Booz, 
&  lui  expliqua  de  quelle  manure  elle  devoit  s’in- 
troduire  dans  fon  lit;  la  jeune  fille  fit  ce  qu’on  lui 
ordonna;  tu  devines  le  refte, .  f ,  Eh !  bien  Tamar, 

tu  te  trompes .  Ruth  fortoit  vierge  des  bras 

de  Booz .  Cela  paroit  difficile  a  croire,  qu’en 

penfes-tu  2 ,  II  y  a  ici  beaucoup  de  Nahomi, 

beaucoup  de  Ruth  j  mais  peu  de  ces  dernieres 
font  vierges,  parce  qifon  ne  trouve  plus  de  Booz. 
II  feroit  trop  long  de  faire  Fextrait  de  tout  ce  que 
contient  la  Bible ;  il  me  fuffira  de  te  dire  que  les 
juifs  les  chretiens  regardent  depuis  longtems 
comtne  apocryphes,  beaucoup  de  faits  annoncds 
dans  cet^  ouvrage.  Quant  a  moi  cela  m’a  fort 
amufe;  j’y  ai  vu  la  creation  du  monde,  un  deluge 
des  guerres,  des  perfides;  &  rapprochant  tous 
ces  faits  les  uns  des  autres ,  j’ai  calcule  que  les 
hommes  ont  toujours  ete  les  memes,  &  qu’ils  ne 
changeront  point  ^ 

Les  pretres  des  juifs  ont  joue  un  grand  role 
dans  leur  terns.  C’etoit  de  la  part  du  Grand  Chef 
de  Funivers  qu’ils  parloient  aux  pretendus  enfans 
c  tae ’]*  Le  grand  Ouonthio  de  toutes  les  nations* 
moncher  Tamar,  qui  a  fait  Je  del,  la  terre,  le 
loleil ,  la  lune  &  cette  immenfit£  de  globes  fufpen- 
dus  dans  1  air ,  auroit  pu  faire  de  meme  par  fa 
toute  pumance  un  temple  magnifique,  ou  toutes 
les  nations  auroient  pu  Fadorer;  rien  ceme  femble, 
n  eut  ete  plus  propre  a  donner  une  id£e  de  fa  gran^ 
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deur&de  fa  majefte  qu’nn  edifice  conftruit  parlui; 
for,  f argent,  faznr  &  les  pierres  precieufes  l’au- 
roient  orne  au~dedans  comme  au~dehors.  Une  loi 
ecrite  dans  f  interieur  de  ce  temple  auroit  appris  a 
toutes  les  nations  de  quelle  maniere  on  devoit  y 
adorer  ie  Grand  Archite&e  de  l’univers  ;  ^  au  lieu 
de  cela  Dieu ,  difent  les  juifs,  commande  a  Mo'ife , 
d'exorier  le  peuple  a  contribuer  pour  la  conjlruSHon 
d'un  tabernacle;  il  dome  le  modele  de  f arclie ;  _  elle 
devoit  etre  faite  de  boh  de  fittim  ;  les  proportions 
etoient  de  deux  coudees  &  demi  de  longueur  ^  fa 
largeur  d’une  coudee  &  demie ,  J'a  hauteur  dune 
coudee  &  denrie.  Ce  petit  edifice  ^  devoit  etre 
convert  d’or  tres-pur  a  f  interieur  &  a  f  exterieur, 
&  couronnee  de  merae  metaiL  Le  Grand^  Chef 
de  funivers  devoit  occuper  enfuite  ce  petit  reduit ; 
il  faut  convenir  qu’il  fe  logeoit  bien  a  1  etroit. 
Ceux  qui  ont  reflechi  fur  les  dimenlions  de  cette 
arche  pretendent,  avec  affez  de  raifon,  que  les  juifs 
etant  un  peuple  groffier,  leur  legislateur  Mo'ife 
avoit  ete  oblige  ,  pour  les  attacher  a  un  culte,  de 
leur  prefcrire  de  quelle  maniere  le  Dieu  des  juifs 
vouloit  etre  adore,  &  qu’il  avoit  ete  force  de  s’ac- 
commoder  aux  idees  du  terns  &  des  hommes  qu  il 
devoit  conduire  pour  les  empecher  de  fuivre  le 
penchant  qu’ils  avoient  a  f  idolatrie.  La  forme  du 
culte  de  Mo'ife  etoit  affez  impofa'nte;  il  avoit  un 
exterieur  qui  frappoit,  &  il  etoit  accompagne  d’une 
certaine  pompe  &  de  quantite  de  ceremonies  qui 
etoient  faites  pour  en  impofer  alors. 

Les  juifs  furent  gouvernes  par  des  chefs  qu’ils 
appeloient  juges ;  ils  eurent  enfuite  des  ^rois. 
L’Hiftoire  des  conquetes  du  peuple  d’lfrael  n’offre 
qu’une  fuite  de  crimes  attroces,  de  trahifons  & 
d’affaflinats.  Je  paffe  aux  hommes,  mon  cher  Tamar, 
d’etre  medians;  mais  je  trouve  affreux  qu’ils  aient 
ofe  commettre  tant  d’horreurs  au  nom  du  Grand 
Chef  de  l’univers.  Les  pretres  juifs  ordonnerent 
le  maffacre  cfune  quantite  de  nations ,  comme  les 
pretres  des  chretiens  ordonnerent  qu’on  egorgeat 
nos  freres  les  americains.  Un  certain  gfofut  fut  le 
premier  conquerant  chez  les  juifs ;  ce  fut  lui  quu 
fuivant  la  tradition,  arreta  le  cours  du  foleih  je 
ne  peux  me  difpenfer  de  te  rendre  ce  paffage  te- 
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qu’on  le  trouve  dans  la  Bible  “alors  $ofue  parla  a 
,,1’Eternel  le  iour  quel  FEternellivrales  amoreheens 
,,aux  enfans  cFIfrael,  &  il  dit  en  prefence  d’lfrael; 
„foleil  arrete-toi  a  Gabaon,  &  toi  lune  arrete-toi 
„dans  la  vallee  d’Ajalon;  &le  foleil  s’arreta;  &  la 
June  auffi  jusqu’a  ce  que  le  peuple  fe  fut  venge 
„de  fes  ennemis.  Le  foleil  done  s’arreta  au  milieu 
„des  cieux,  &  ne  fe  hata  point  de  fe  coucher, 
,, environ  un  jour  entier.  „  Crois-tu,  Tamar,  que 
fhomme,  cet  etre  foible  &  craintif,  ait  jamais  eu 
le  pouvoir  de  parler  en  maitre  au  foleil  comme  Fa 
fait  £jofue,  &  qu’il  ait  pu  arreter  fon  cours  a  fa 
volonte  V  &  ne  trouves-tu  pas  etonnant  que  des 
nations  entieres  aient  cru  a  ces  delires  d'imagi- 
nation,  &  qu’elles  y  croient  encore V  Les  chre- 
tiens  racontent  auffi  quelques  prodiges  dans  ce 
genre;  mais  ces  derniers au  moins  font  plus  croya- 
bles  ,  parce  qu’ils  n’interrompent  point  Fordre 
etabli  dans  le  cours  de  la  nature.  Ce  font  des 
hommes  ou  des  anges  qui  out  combat tu  dans  les 
airs,  &  qui  n’ont  ete  vus  que  de  quelques -uns 
de  leurs  amis ;  e’eft  une  liqueur  apportee  du  ciel 
pour  oi'ndre  la  tete  de  quelques  grands  chefs. 
Toutes  ces  petites  hiftoriettes  ne  tirent  point  a 
confequence  &  les  croit  qui  veut.  Le  culte  des 
juifs  &  leurs  ceremonies  religieufes  iFetoient 
qu’un  affemblage  de  celui  des  egyptiens  &  de 
quelques  autres  peuples  de  l’Afie.  Le  veau  d’or 
dont  parle  la  Bible  n’etoit  autre  chofe  que  le 
Dieu  Apis .  Le  peuple  dTfrael  qui  etoit  inquiet, 
turbulent  ,  vindicatif  &  mechant  ,  fut  vaincu 
par  les  babiloniens  qui  les  retinrenfc  pendant 
longtems  dans  lefclavage.  Les  guerres  de  ce  terns 
ne  furent,  comme  aujourd’hui,  que  des  guerres  de 
religion  ou  d  ambition.  Les  juifs  etoient  un  peuple 
pauvre  qui  voulut  faire  des  conquetes ;  mais  il  eut 
des  nations  belliqueufes  a  combattre,  qui  les  vain- 
quit  presque  toujours,  &  qui  fmirent  par  les  ailervir. 
Ce  pretendu  peuple  cheri  du  Grand  Chef  de  Funivers 
cefia  d’exifter  en  corps  de  nation  fous  Fempire 
d  Augufte,  &  depuis  ce  terns  il  a  toujours  ete 
errant  &  vagabond ,  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Cependant  malgre  le  mepris  qu’on  a  pour 
lui  il  efpere  que  fes  malheurs  finiront,  &  que 
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toutes  les  nations  de  funivers  flechiront  nn  jour 
le  genouil  devant  lui.  Je  doute  que  jamais  les 
bons  ilraelites  voient  leur  efpoir  fe  realifer ,  ou 
ils  doivent  imaginer  quelque  cliofe  de  plus  vrai- 
femblable  que  leur  Genefg ,  leur  Exode ,  leur  Leviti - 
que  9  leurs  N ombres ,  leur  D  enter  on  omes ,  &  leur 
hiftoire  de  £tofue. 

Dans  le  dernier  envoi  que  je  t’ai  fait  de  livres, 
mon  cher  Tamar,  j’ai  joint  une  Bible  revue  &  cor- 
rigee  fur  le  texte  original;  tu  pourras  t’amufer  a 
lire  cet  ouvrage ;  tu  y  trotiveras  des  morceaux  de 
genie  dont  la  lecture  te  fera  plaifir.  Moife  n’etoit 
pas  un  homme  mediocre;  le  grand  chef  David 
fut  fort  brave.  Salomon  etoit  plus  politique  que 
guerrier;  fes  fujets  furent  heureux  pendant  fort 
regne.  Les  rois  fucceffeurs  abjurerent  fouvent 
la  religion  juive  pour  retourner  al’idolatrie;  & 
le  regne  des  grands  chefs  des  juifs  Unit  a  Sedecias 
qui  fut  vaincu  par  Nebucadnetzav.  jerufalem, 
capitale  de  Y empire  des  juifs  fut  affiegee,  prile, 
pillee  &  brulee;  &le  malheureux  Sedecias  emmene 
prifonnier  par  fon  vainqueur.  Voila  quelle  a  ete 
la  fin  de  ce  peuple  habitant  un  tres-petit  coin  de 
terre  dans  PAfie,  &  qui  s’etoit  imagine  que  le 
Grand  Chef  de  Funivers  avoit  pour  lui  une  predi¬ 
lection  particuliere.  Ces  enfans  de  Judas  etoient 
fuperftitieux,  &  leur  fanatifme  a  caufe  leur  mine; 
ll  en  fera  de  raeme  de  toutes  les  nations  qui  ieront 
intolerantes,  &  qui  voudront  forcer  de  croire  tout 
ce  qui  repugn  era  aux  iumieres  de  la  raifon. 

Les  patens  furent  en  general  moins  perfecu- 
teurs  ;  mais  ils  avoient  auffi  une  faufie  idee  oe 
la  Divinite;  les  dieux  qu’ils  adoroient  etoient  des 
etres  auffi  vicieux  que  les  hommes;  leur  Jupiter 
s’etoit  fervi  de  la  rufe  pour  chaffer  fon  pere  du 
trone  qu’il  occupoit;  il  fe  methamorphofa  fous 
mille  formes  differentes  pour  tromper  les  femmes. 
II  ne  defendit  point  Fadultere  comme  le  Dieu  des 
juifs.;  fon  plus  grand  plaifir  au  contraire ,  c’etoit 
d’aller  coucher  avec  celles  qui  lui  plaifoient. 
L’aftrologie  judiciaire  avoit  beaucoup  d’empire  fur 
les  patens.  L’apparition  des  cometes,  les  eclipfes 
du  foleil  ou  de  lune*  les  meteores  &  autres  evene- 
mens  de  la  nature  etoient  regardes  comme  des 


prefages  qui  annongoienfc  la  colere  des  dieux.  Les 
pretres  alors  confultoient  les  entrailles  palpitantes 
des  animaux  qu’on  egorgeoient;  les  devins  &  les  • 
fybilles  rendoient  des  oracles ;  ces  derniers  fe 
traitoient  recipoquement  de  fourbes  &  d’im- 
polteurs.  Le  peuple  prenoit  parti  pour  les  utis  ou 
pour  les  autres ;  mais  il  finiffoit  toujours  par  etre 
trompe.  Je  voudrois,  Tamar,  que  ces  europeens  qui 
ont  pouffe  ii  loin  la  recherche  des  connoi fiances 
humaines  s’occupaffent  des  moyens  d’etablir  un 
culte  uniforme  pour  toutes  les  nations  de  Funivers ; 
car  autant  de  terns  qu’il  y  aura  diverlite  de  reli¬ 
gion,  les  hommes  ne  feront  jamais  heureux;  le 
fanatisme  armera  toujours  le  bras  des  ignorans  & 
des  fuperhitieux  pour  combattre  ceux  qui  ne 
voudront  pas  penfer  comme  eux.  J’aimerois  al Fez 
que  les  grand  chefs  europeens  imitaflent  Fexemple 
de  Cefar  ,  &  qu’ils  fuffent  pontifes  &  rois  en 
meme  terns;  ce  font  ces  deux  autorites  que  les 
europeens  nomment  fpirituelle  &  temporelle ,  qui 
ont  caufe  une  partie  des  guerres  qui  ont  eu  lieu 
depuis  retabliffement  de  la  religion  des  chretiens. 
Les  pontifes  de  Rome,  qui  ne  furent  d’abord  que 
de  fimples  particuliers  qu’on  ne  connoiffoit  que 
fous  le  nom  d’eveques ,  s’arrogerent,  par  Tigno- 
rance  des  peuples  un  pouvoir  fans  bornes ;  ils  dif- 
poferent  des  empires  &  des  couronnes,  &  firent 
trembler  les  grand  chefs.  La  milice  redoutable 
du  fouverain  pontife  (les  pretres  &  les  moines) 
eleftrifoit  les  .  efprits  &  les  portoient  a  la 
rebellion  lorsque  les  grands  chefs  vouloient 
rellreindre  V autorite  du  grand  pretre,  ou  forcer 
les  miniftres  de  la  religion  des  chretiens  d’obeir 
aux  ordres  des  fouverains  dont  ils  etoient  les 
fujets.  Les  eveques,  les  pretres  &  les  moines  ont 
pretendu  &  pretendent  encore  etre  independans 
de  la  jurisdiction  des  grands  chefs;  ils  s’arrogent 
le  droit  de  fe  juger  entr’eux;  mais  depuis  le  com¬ 
mencement  de  ce  liecle  on  a  porte  fouvent  atteinte 
a  leurs  privileges,  &  Ton  fmira  pas  les  aiTujettir 
aux  loix  comme  tous  les  autres  citoyens  de  Fetat. 

Je  rencontrai  il  y  a  quelques  jours  chez  le  Mar¬ 
quis  le  Chevalier  de . .  . .  dont  je  t’ai  parle  quelque- 
fois  dans  mes  lettres;  notre  converfation  tomba 
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&  iur  les  pretres;  le  Chevalier  nous  affura  que 
Jofeph  II  n  auroit  pas  pour  ces  derniers  les  memes 
egards  que  fon  augufte  Mere.  Ce  Prince,  nous  dit-il, 
medite  dans  le  fecret  une  revolution  totale  dans 


fes  etats;  j’ai  eu  occafion  pendant  le  fejour  que  je 
fis  a  Vienne  de  caufer  fouvent  avec  quelques 
favoris  du  Monarque,  qui  m’ont  dit  en  confidence 
que  rEmpereur  n’approuvoit  point  cette  intole¬ 
rance  de  religion  ,  ni  ce  pouvoir  abfolu  que 
s’etoient  arroge  les  pretres  :  qu’il  vouloit  retablir 
dans  tous  les  pays  qui  etoient  dans  fa  domination 
la  liberte  de  confcience,  fuprimer  tous  ces  pieux 
faineans,  &  rentrer  dans  tous  les  droits ,  que  les 
pontifes  de  Rome  avoient  nfurpes  fur  fes 

ancetres .  Mais,  dit  le  Marquis  au  Chevalier, 

1’Empereur  ne  craint-il  pas  d’irriter  contre  lui  le 
Pape ,  &  ces  milliers  de  fatellites  qu’il  peut  armer 
de  fa  foudre  pour  defendre  les  droits  de  l’autel  & 
du  trone?  Je  crois,  dit  le  Chevalier,  qu’il  eft  refolu 
de  braver  les  foudres  du  Vatican;  l’elevation  de 
fon  ame  le  met  au-deffus  de  ces  craintes  puftllani- 
mes  qui  ont  rendu  les  fouverains  les  efclaves  de 
Rome.  Son  intention  n’eft  pas  d’attaquer  la  reli¬ 
gion  ;  il  pretend  feulement  corriger  les  abus*qui 
s’y  font  introduits;  il  vent,  fuivant  les  preceptes 
de  l’Evangile,  que  Ton  rende  a  Cefar  ce  qui  appav - 
tient  a  Cefar .  C’eft  la  caufe  de  tous  les  grands 
chefs  qu’il  defend ,  &  fon  regne  fera  epoque  a  la 
jiofterite.  ...  Je  voudrois,  dis-je  au  Marquis  & 
au  Chevalier,  que  ce  Grand  Chef  de  1’ empire  d’AIle- 
magne  cut  le  projet  de  fe  faire  reconnoitre comme 
pontile  des  chretiens,  &  qu’il  reunit  a  l’autorite 
temporelle  celle  du  facerdoce ;  la  religion  ne  pour- 
roit  que  gagner  a  cette  revolution,  &la  tranquillite 
des  peuples  ne  feroit  plus  troublee  par  ces  deux 

pouvoirs  qui  ne  peuvent  jamais  etre  d’accord . 

Il  fe  pourroit  bien,  dit  le  Chevalier  que,  le  terns 
amenat  ce  grand  evenement;  mais  il  n’eft  queftron 
dans  ce  moment  que  d’en  preparer  les  moyens. 
Je  ne  connois,  mon  cher  Tamar,  de  la  France  que 
Paris ;  mais  on  dit  que  les  provinces  font  remplies 
cfune  quantity  de  moines  qui  ont  des  richelfes 
immenfes;  il  en  eft  de  meme  dans  tout  le  refte 
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de  l’Europe ;  ces  liommes  n’onfc  d’autres  devoirs  a 
remplir  que  ceux  de  quelques  prieres  qifils  font 
obliges  de  dire  tons  les  jours ;  ils  font  des  voeux 
de  chaftete  &  de  pauvrete;  mais  ils  lie  font  ni 
Fun  ni  l’autre.  L’Efpagne,  le  Portugal  &  unepartie 
de  FItalie  font  encore  gouvernes  defpotiquement 
par  ces  Derviches ,  qui  ont  un  tribunal  oil  l’on 
condamne  au  feu  tons  ceux  qui  refufent  de  croire 
aux  dogmes  de  la  religion  des  chretiens ,  ou  qui 
parlent  avec  irreverence  de  la  fainte  inquifition. 

Les  efpagnols,  me  dit  le  Marquis,  feroient  un 
peupie  tres  -  eclaire  fans  le  joug  fous  lequel  on 
les  tient.  II  eft  defendu  dans  ce  pays  d’ecrire  & 
depenfer ;  le  peupie  y  ell  d’une  ignorance  affreufe  ; 
les  grands  font  plus  inltruits,  mais  ils  doivent  fe 
cacher  pour  lire  les  ouvrages  qui  font  defendus ; 
&  II  par  malheur  ils  font  furpris  en  lifant  quelques 
livres  profcrits,  ils  font  punis  avec  la  plus  grande 
feyerite.  La  France  &  F  Angle  terre  font  les  feuls 
pays  ou  Fon  ait  fecoue  les  prejuges ;  ce  font  ces 
deux  nations  qui  ont  ofe  les  premieres  eclairer 
Funivers. 

Les  premiers  ouvrages  qui  ont  paru ,  continua 
le  Marquis,  etoient  ou  pour  ou  contre  la  religion ; 
ces  livres  etoient  une  controverfe  qui  devoit 
fervir  a  eclairer  la  verite ;  mais  comme  chacun  des 
auteurs  vouloient  favorifer  le  parti  de  ceux  pour 
lesquels  ils  ecrivoient,  ils  n’ont  fait  que  fe  dire 
des  inveftives  fans  jamais  traiter  la  matierea  fond, 
d’une  maniere  fatisfaifante.  Cette  licence  qu’on 
s’etoit  permife  dans  plulieurs  ecrits  fur  les  diife- 
rentes  religions  occafionna  des  troubles  &  des 
guerres  civiles.  On  attribute  a  certains  ouvrages 
calomnieux  les  affaffinats  de  Henri  III,  &  du  plus 
grand  Roi  qn’ait  eu  la  France,  Henri  IIII.  Pour 
con  vain  ere  Jes  franco  is  il  ne  faut  pas  leur 
parler  ferieufement ;  leur  efprit  ne  peut  s’amufer 
d’ouvrages  de  controverfe;  cela  leur  donne  des 
vertiges.  Le  feul  homme  qui  ait  fqu  faifir  F efprit 
de  fa  nation,  e’eft  Vroltaire;  il  a  traite  les  objets 
les  plus  ferieux  en  plaifantant ;  il  s’efc  rendu  clair 
&  intelligible,  en  fe  mettant  a  la  portee  de  tout 
le  monde ;  il  a  dit  tout  ce  qu’on  pouvoit  dire 
d’une  maniere  a  ne  buffer  a  les  adverfaires  auciuis 
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moyens  de  faire  revenir  far  les  opinions  qifil  a 
donnees  fur  la  religion  &  fur  les  pretres.  Les 
armes  que  ces  derniers  ont  employees  pour  fe 
venger  du  mal  qu’il  leur  a  fait  ont  ete  impuiffari- 
tes ,  &  le  nom  de  cet  ecrivain  celebre  paffera  avec 
fes  ouv rages  a  la  pofterite  la  plus  reculee.  Le 
Marquis  appelle  cet  auteur  le  flambeau  de  fon 
fi^cle,  &  il  le  compare  aux  plus  grands  philofo- 
phes  qu’aient  eu  les  grecs  &  les  romains.  Dans 
cent  ans  d’ici,  me  dit-il,  on  rendra  aux  talens  de 
Voltaire  la  juftice  qu’ils  meritent ,  &  que  fes 
contemporains  lui  ont  refufee  pendant  qu’il  vivoit. 

Quant  a  moi,  me  dit  le  Marquis,  Famour  de  la 
verite,  &non  pas  de  lanouveaute,  m’ont  determine 
en  faveur  de  Voltaire.  J’aurois  rendu  a  cet  ecrivain 
Fhommage  qu’il  merite  de  quelque  nation  qu'il  eufc 
ete;  la  patrie  d'un  philofophe  c*eft  l’univers.  Jo 
n’admire  pas  Voltaire  dans  toutes  fes  produftions; 
j’ai  meme  tres  -  fouvent  combattu  quelques  -  unes 
de  fes  opinions;  mais  je  n’hefite  pas  a  me  ranger 
fous  Fetendart  de  ce  grand  homme ,  &  de  le 
regarder  comme  le  plus  beau  genie  qu’ait  eu  la 
France.  Les  devots  &  les  pretres  ne  feront  pas 
de  mon  avis ;  les  uns  &  les  autres  ne  fe  contentent 
pas  de  declamer  contre  ces  ecrits;  ils  outragent 
encore  fes  cendres ;  mais  c'eft  le  fort  de  ceux  qui 
fe  font  eleves  au-deffus  des  autres  d'etre  perse¬ 
cutes  meme  apres  leur  mort. 

II  faut  que  Famour  de  la  gloire,  mon  cher 
Tamar,  ait  bien  des  attraits  pour  ces  europeens; 
car,  grands  chefs,  miniftres,  gueriers,  poetes,  hifto- 
riens  font  fans  cefle  en  butte  a  la  critique  de  ceux 
pour  lesquels  ils  ont  facrifie  leur  vie  ou  leurs 
veilles.  je  ferois  tente  de  croire  d’apres  cela  que 
l’ingratitude  &  Fenvie  naiiTent  avec  l’homme,  & 
que  certains  philofophes  ont  raifon  d'ajouter  foi 
aux  idees  innees.  Les  grecs  &  les  romains  ont 
ete  aulfi  ingrats  que  les  nations  modernes  ;  les 
premiers  firent  mourir  le  fage  Socrate,  les  feconds 
ont  profcrit  plufieurs  de  leurs  heros,  a  qui  ils 
devoient  le  falut  de  leur  patrie.  J’ai  obferve  que 
tous  les  peuples  polices  ont  ete  ingrats  envers 
ceux  qui  ont  cherche  a  les  inftruire ,  ou  qui  ont. 
combattu  pour  eux.  L’Hiftoire  ancienne  &  nou- 
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velle  fourmille  de  perforations  qu’ont  eprouve 
ceux  qui  avoient  le  mieux  merite  de  leur  patrie. 
Certains  homines  ont  trop  vecu  pour  la  recon- 
noiilance  qu’on  leur  devoit  ;  mais  ils  ont  vecu 
trop  peu  pour  le  bonheur  de  leur  pays. 

Je  trouve,  Tamar,  que  la  vie  de  fhomme  eft 
trop  courte ;  il  n’a  pas  le  terns  de  perfeftionner  fes 
connoiilances.  L/etude  des  fciences  demanderoit 
des  fiecles  ;  &  l’liomme  qui  vieillit  le  plus  voit  a 
peine  huit  luftres.  Les  philofophes  anciens  etoient 
bien  moins  contens  d’eux-memes  que  les  philofo- 
phes  modernes;  les  premiers  doutoient  de  tout, 
les  feconds  ne  doutent  de  rien.  Empedocle  &  Pyta - 
gore  fe  font  toujours  plains  que  la  voie  des  fens 
etoit  trop  bornee  &  trop  circonfcrite  pour  nous 
conduire  a  la  verite;  Xenophon  avoua  de  meme 
Tincertitude  ou  il  etoit  a  1’egard  des  connoiflances 
qu’il  avoit  acquifes.  Democrite  ne  rougifioit  pas  de 
convenir  que  les  caufes  de  certaines  chofes  etoient 
impenetrables  a  Fhomme:  beaucoup  de  philofophes 
etoient  de  fon  fentiment,  &  Socrate  fur -tout  qui 
merite  le  nom  de  fage,  en  difant  qifil  ne  favoit 
rien.  On  ne  trouve  point  ici,  mon  cher Tamar,  de 
ces  hommes  modeftes;  certains  beaux-efprits,  des 
femmes  favantes  &  des  petits-maitres ,  paroiffent 
tres-contens  d'eux-memes;  ils  jugent  &  decident 
hardiment  de  tout,  &  traitent  cfignorans  &  d’im- 
beciles ,  ceux  qui  ont  la  bonne  foi  d'avouer  qu’ils 
doutent  de  leurs  propres  lumieres  &  des  con- 
noiffances  qu’ils  ont  acquifes. 

Quelques  lettres  de  ce  pays  ont  adopte  une 
maniere  de  difputer,  qui  me  paroit  peu  propre  a 
perfectionner  les  recherches  fur  ]a  verite;  ils  aban- 
donnent  presque  toujours  le  vrai  pour  courir 
apres  rincertain;  ils  fe  fervent  de  certaines  regies 
pour  argumenter  ,  dont  ils  abufent ,  &  d’ou  ii 
refulte  qtfils  fe  trompent  eux-memes  en  trompant 
les  autres.  Prevenus  en  faveur  de  leur  opinion,  ils 
veulent  les  foutenir  par  de  faux  principes;  ils 
envelopent  la  verite  dans  le  manteau  du  fophisme, 
&  Pajuftent  de  paradoxes  &  d’antithefes  ridicules 
pour  en  impofer  a  ceux  qui  ne  fe  contentent  pas 
des  mots,  &  qui  veulent  des  preuves.  Ii  y  a  id 
beaucoup  de  gens  qui  pretendent  qu’on  doit  pre- 


ferer  d’errer  fuivant  les  regies  plutot  que^  de 
I’inftruire  par  les  lumieres  de  la  raifon,  &  FalTem- 
blage  des  idees  claires  &  diftinftes  que  nous 
fournit  notre  propre  jugement.  Nous  famines 
bien  heureux,  Tamar,  de  ne  point  connoitre  toutes 
ces  regies;  car  je  ne  vois  pas  que  ces  europeens 
jouiflent  d’un  grand  bonheur  depuis  qu’ils  out  per- 
feftionneleur  diale&e,  ainfi  que  toutes  leurs  fcien- 
ces;  leurs  lettres  font  fans  ceffe  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres.  Leurs  pretres  ne  font  point  encore 
d’accord  fur  leur  croyance;  ils  ont  afiujetti  leur 
art  militaire  a  certains" tours  de  force  qui  diminue 
la  bravoure  du  foldat;  le  canon  gagne  feul  aujour- 
d’hui  les  bataiiies,  &  les  hommes  font  des  vi&imes 
qu’on  immole  en  les  plaqant  horifontalement  ou 
obliquement  fur  plulieurs  lignes,  &  leur  ordon- 
nant  de  ferrer  les  rangs  a  mefure  que  les  boulets^ 
moiffonnent  leurs  freres.  Depuis  que  le  Grand  Chef 
des  prufiiens  a  perfectionne  la  1  antique  europeenne, 
on  voifc  paroicre  tous  les  jours  des  livres  fur  la 
guerre,  &  tous  les  militaires  fran^ois  vont  appren- 
dre  dans  les  camps  de  Berlin  &  de  Potzdam ,  cet 
art  fublime  de  fe  faire  tuer  ou  de  tuer  les  autres. 
II  faut  efperer  qua  force  de  perfeftionner  Tart  de 
fe  battre  on  ne  fe  battra  plus;  mais  quand  cela 
arrivera-t-il V  Jamais,  car  Tambition  des  grands 
chefs  ou  de  leurs  miniftres  trouvera  toujours  des 
pretextes  de  faire  la  guerre ,  &  la  revolution  de 
i’Amerique  en  fournira  plus  Tun.  .  .  . 

Les  efpagnols  veulent  fe  venger  de  Taffront 
qu’ils  one  regu  devant  Gibraltar ,  &  l’on  fait  les 
plus  grands  preparatifs  pour  attaquer  cette  forterefle 
par  mer  &  par  terre.  Le  Gouverneur  anglois  qui 
eft  charge  de  la  defendre,  ne  paroit  pas  fort  effraye 
de  toutes  les  machines  infernales  qu’on  invente 
pour  le  forcer  a  fe  rendre.  II  paroit  etre  dans  la 
plus  grande  fecurite;  il  laifle  bruler  beaucoup  de 
poudre  a  fes  ennemis  &  menage  la  fienne  pour 
1’employer  utilement  lorfqu’il  s’agira  de  fe  defendre 
ferieufement.  On  dit  qu’il  a  ecrit  a  la  cour  de 
Londres  qu’il  s’engageoit  de  conferver  cette  place 
encore  quelques  annees ,  &  qu’il  regardoit  comme 
un  amufement  la  defenfive  qu’il  oppofoit  a  fes 
adverfaires. 
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Ce  fier  Amiral  Rodney  va  partir  pour  les  Antilles; 
il  aura  le  commandement  en  chef  d’une  efcadre  de 
trente  vaiffeaux  de  ligne;  on  le  dit  charge  d’une 
expedition  fecrete  contre  les  polTeffions  des  hol- 
landois.  Le  Comte  d’Orvilliers  a  remis  fon  com¬ 
mandement  ;  on  ne  fait  pas  encore  qui  lui  fuccedera. 
Le  public  defire  que  ce  foit  le  brave  de  la  Motte 
Piquet;  mais  ce  n’eft  pas  toujours  ce  dernier  que 
Pon  confulte  dans  le  choix  que  l’on  fait  des 
officiers  generaux. 

L’on  vient  de  recevoir  ici  une  declaration  du 
grand  chef  des  anglois  qui  en  annullant  toutes  les 
traites  faites  avecles  Etats-generaux  fufpend  jusqu’a 
nouvel  ordre  tous  les  privileges  accordes  aux  hoi- 
landois  pour  la  navigation  &  le  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne.  Cet  afte  de  vigueur  a  laquelle 
on  ne  s’attendoit  pas  ici  de  la  part  de  l’Angleterr© 
a  donne  lieu  a  plufieurs  conferences  chez-  le  Comte 
de  Maurepas ,  minilire  favori  du  Grand  Chef.  On 
allure  qu  il  y  a  en  Hollande  un  parti  confiderable 
qui  ell  encore  attache  a  la  Cour  de  Londres ,  & 
qu’il  pourroit  arriver  bien  des  variations  dans  le 
fylleme  de  la  republique  avant  qu’elle  ait  pris  un 
parti  decilif. 

Ce  fameux  Lord  North,  premier  miniltre  de 
l’Angleterre,  vient  encore  de  remporter  une 
viCtoire  complette  fur  le  parti  qui  lui  eft  contraire  ; 
(l’oppofition)  il  a  reuni  tous  les  fulfrages  en  fa 
faveur  dans  deux  motions  tres-importantes ;  &  le 
voila  de  nouveau  l’arbitre  &  l'oracle  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  troubles  qui  s’etoient  eleves  en 
Irlande  n’auront  pas  les  fuites  qu’on  s’en  pro- 
mettoit;  &le  cabinet  de  St.  James  paroit  refolu  de 
ceder  pour  le  moment  a  tout  ce  qu’on  exige  de  lui* 

Le  projet  qu’on  avoit  fuppofe  a  la  France  de 
tenter  une  defcente  en  Irlande  ne  paroit  pas  fonde ; 
ce  ne  font  que  des  bruits  que  Ton  fait  courir  pour 
donner  de  l’inquietude  aux  anglois  &  les  obliger 
de  divifer  leurs  forces.  Les  armemens  formidaoles 
qui  fe  font  a  Brell ,  font  dellines  pour  l’Amerique 
feptentrionale,  ou  les  franqois  veulent  avoir  des 
forces  confiderables  pour  obliger  leurs  ennemis  a 
reconnoitre  l’independance  des  americains. 


*  $ 
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On  parle,  mon  cher  Tamar,  d’un  grand  evene-* 
xnent  qui  va  operer  une  revolution  dans  le  fyfteme 
de  la  politique  de  PEurope,  tandis  que  la  France, 
l’Angleterre&FEipagnefe  battent  &  s’epuifent  par 
les  fommes  que  leur  content  la  guerre ;  la  Ruffie 
vient  de  faire  inviter  la  Suede,  le  Dannemark,  la 
Hollande  &  quelques  autres  puiffances  a  s’unir  a 
elle  pour  une  confederation  qu’on  liommera  la  neu¬ 
trality  armee.  Ce  projet  eft  digne  de  laSouveraine 
qui  Fa  con$u ;  mais  certains  politiques  de  ce  pays 
craignent  qu’il  ne  foit  defavantageux  a  la  France. 
Le  but  de  cette  neutrality  armee,  c’eft  de  proteger 
le  pavilion  des  neutres ;  ces  derniers  vont  augmen- 
ter  leur  marine ,  &  participer  feuls  aux  benefices 
confiddrables  qui  refulteront  du  commerce  qu’ils 
feront  en  Jieur  qualite  de  fafteurs  des  nations 
aftuellement  en  guerre.  On  fait  que  la  Ruffie  veut 
devenir  puiffiance  maritime  ;  la  Suede  &  le  Danne¬ 
mark  font  refolus  de  fecouer  le  joug  fous  lequel 
on  les  a  tenus  affervis.  Ces  trois  puiffances  peuvent 
avoir  une  marine  refpeftable  en  tres-peu  de  terns, 
laquelle  fera  pencher  la  balance  du  cote  ou  elles  fe 
mettront.  Les  cours  de  Petersbourg  &  de  Copen- 
hague  n’aiment  pas  la  France;  elles  favorifent  en 
fecret  FAngleterre.  Lorsqu’il  s’agira  de  faire  la  paix, 
cette  confederation  voudra  intervenir  corame  me- 
diatrice  &  comme  partie  intereffee;  car  il  eft  vrai- 
femblable  qu’elle  ne  renoncera  pas  aux  avantages 
que  lui  a  procuree  le  commerce,  &  qu’elle  voudra 
continuer.  On  affure  que  les  miniftres  du  Grand 
Chef  des  franqois  font  fort  occupes  dans  ce  moment 
des  moyens  d’empecher  cette  union  entre  les  cours 
du  Nord,  a  moins  qu’ils  ne  foient  bien  certains 
que  Pintention  de  ces  dernieres  n’eft  point  de  favo- 
rifer  leurs  ennemis  dire&ement  ou  indireftement. 
Je  te  dirai  quelles  feront  les  fuites  de  cette  affaire. 
Lai  1* opinion  que  d’autres  puiffances  fe  joindront 
encore  a  cette  confederation ,  &  que  les  fuites  en 
feront  funeftes  ala  France,  a  l’Efpagne,  a  FAn¬ 
gleterre  &  a  la  Hollande. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  les  anglois 
ont  deja  pris  ou  detruits  a  leurs  ennemis  onze 
vaiffeaux  de  ligne  &  vingt-deux  fregates ;  les  fran- 
^ois  n  ont  pris  de  leur  cotd  qu’un  vaiffeau  de  ligne 
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&  vingt-fepfc  fregates ;  dix-fept  de  ces  dernieresont 
ete  brulees  ou  coulees  bas.  Cependant  malgre 
ces  avantages  qu’ont  remportes  les  anglois  &  le 
nombre  des  vaifieaux  qu’ils  ont  pris,  la  marine 
franqoife  conferve  toujours  une  parfaite  egalite;  il 
eft  vrai  qu’ils  ont  joint  a  leurs  forces  navales  celles 
des  efpagnols;^  mais  jufqu’a  prefent  ces  allies  ne 
leur  ont  pas  ete  d’une  grande  utilite. 


On  calcule,  mon  cher  Tamar,  que  la  guerre 
a&uelle  a  deja  coute  a  la  France  cinq  cens  millions. 
On  commence  a  fronder  ouvertement  les  operations 
de^  celui  qui  eft  a  la  tete  des  finances,  &  dont  je 
t’ai  deja  parle  dans  quelques-unes  de  mes  lettres; 
ceux  qui  n’ont  rien  a  faire  ici  qu’a  cenfurer  la  con- 
duite  des  autres  fe  font  amufes  a  faire  le  calcul 
des  interets  que  le  Grand  Chef  des  franqois  doit 
payer  pour  les  emprunts  qu’il  a  faits :  on  dit  que 
cela  monte  a  plus  de  vingt-cinq  millions  par  an. 
On  eut  prefere  l’impofition  a  toutes  ces  operations 
de  lotteries  &  de  rentes  viageres;  mais  on  dit  que 
le  direfteur  des  finances  n’y  auroit  pas  auffi  bien 
trouve  fon  compte  que  dans  les  emprunts  qu’il  a 

faits .  L’interet,  mon  cher  Tamar,  eftle  motif 

qui  fait  agir  dans  ce  pays-ci;  For  eft  le  cri  de  ralie- 
ment ;  &  dans  ce  metail  on  trouveroit  peu  d’offi- 
ciers  generaux,  &  de  miniftres;  la  baffe  clafie  du 
peuple  font  les  feuls  citoyens  &  les  defenleurs  de 
l’etat ;  mais  ce  ne  font  pas  ceux  qui  font  les  mieux 
recompenfes. 


Cette  politique  des  europeens,  mon  cher  Tamar,  eft  fuivant 
moi  une  arme  bien  dangereufe  lorfque  les  miniftres  des  grands 
chefs  favent  1’ employer  a  propos.  On  m’a  dit  il  y  a  quelques 
jours  que  ceux  du  cabinet  de  Verfailles  avoient  forme  le 
projet  de  politer  les  turcs ,  &  de  rendre  a  cette  nation  cette 
eiiergie  qu'elle  a  perdue  depuis  des  fiecles.  Ce  projet  feroit 
beau ,  s’il  n  avoit  pour  objet  que  d'eclairer  les  ottomans ; 
mais  ce  n  eft  pas  celui  qui  determine  la  France.  I,a  Ruffle 
depuis  quelque  terns  Iui  porte  ombrage ;  elle  craint  avec 
raifon  que  cette  puiflance  ne  devienne  trop  formidable  en 
Europe;  &  le  moyen  de  l'empecher,  c’eft  de  lui  oppofer  les 
turcs  qui  feront  pour  elle  des  ennemis  redoutables  lorfque 
leurs  mceurs  leront  civilifees  &  leur  Ta&ique  perfe&ionne'e. 
Les  ottomans.  lout  braves,  mais  indifciplines ;  leur  gouverne- 
ment  elt  vicieux,  il  faut  les  recreer  &  en  faire  un  peuple 
nouveau.  Si  la  France  reuffl  dans  fon  projet,  les  enfans  de 
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Mahomet  feront  des  volfins  daiigereux  pour  la  Ruffle,  & 
peut-etre  pour  l’Europe  entiere . 

Ce  fiecle,  Tamar,  eft  celui  des  grands  evenemens;  l’inde- 
pendance  d’une  partie  de  I’Ainerique  va  changer  la  face  de 
f’linivers;  les  richeftes  du  commerce  vont  s’ouvrir  de  nou- 
veailx  canaux  ;  la  liberte  va  devenir  le  voeu  de  routes  les 
nations,  &  des  milliers  de  vi&imes  peut-etre  feront  immolees 
pour  operer  la  meme  revolution  dont  les  treize  Etats  de 
l’Amerique  out  donne  le  fignal. 

Voila  des  nouvelles  de  la  Martinique  qul  arriveut  dans 
le  moment ;  tous  les  nouvelliftes  font  en  mouvement.  Le  Comte 
de  Guichen ,  commandant  les  forces  fran$oifes  aux  Antilles 
ecrit,  que  l’Amiral  Rodney  eft  arrive  dans  ces  parages ,  & 
qu'il  fe  difpofe  pour  attaquer  la  fiotte  franqoife ;  mais  il 
paroit  que  cette  derniere  evitera  d'en  venir  a  une  action, 
attendu  qu’elle  attend  du  fecours  qui  la  mette  en  etat  de 
fe  mefurer  a  forces  egales  avec  les  anglois.  Le  Comte  .de 
Guichen  fe  plaint  du  mauvais  etat  des  vaiileaux  dont  on  Iui 
a  donne  le  commandement.  Les  francois  craiguent  Rodney; 
c’eft,  difent-ils,  uii  rufe  inarin  qui  profite  de  tous  les  moyens 
pour  vaincre.  Je  te  dirai  dans  ma  prochaine  lettre  ce  que 
j'apprendrai  a  ce  fujet. 

Adieu,  Tamar;  je  me  difpofe  toujours  a  faire  le  voyage 
dont  je  t’ai  park  dans  moil  avant-derniere.  Je  t'ecrirai.  le 
jour  qui  fera  fixe  pour  mon  depart.  Aime-moi  toujours,  & 
fois  fur  que  Mateck  te  paira  d’un  retour  fincere. 

Paris  le  19  Mai  1780* 


F antes  a  corriger: 

Dans  la  22  Lettre,  page  128,  ligne3i,  liiez  Byron  an  lieu  de 
Wafhington. 

Lettre  23,  page  139,  ligue  Ig,  fupprimez  je  m’y  rendls. 
Pjge  140,  ligne  9,  liiez  engageat  quelques  corfaires  anglois 
au  lieu  de  quelques  corfaire r  anglois  engagent. 

Lettre  24,  page  14,  ligne  31,  ma  voiture ;  lifez  la  voiture,, 
meme  page,  ligne  fupprimez  de  la  voiture. 

Page  148,  ligne  3,  nous  defcendions  de  voiture ;  lifez  nous 
dcfcendions  de  notre  equipage. 

Meme  page,  ligne  9,  grandes  tours,  iifez  deux  hautes  tours . 
Page  150,  ligne  II,  je  n'y  touchai  point,  lifez  je  n  en  goutai 
point. 

Page  154,  ligne  5  St.  Bremo,  lifez  St.  Bruno. 

Page  155,  ligne  15,  je  11'aurois  pas  imagine,  lifez  je  11  attrois 

*  pas  cru.  t  4 

Page  156,  ligne  39,  pour  travailler  a  mon  memoire,  liiez 

pour  faire  mon  memoire. 


LETTRE 

VINGT  -  NEUVIEME. 

DE  MATECK  a  TAMAR. 
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'efikle  de  Louis  XIV,  mon  cher  Tamar,  a  itl 

ChefnonrleVfran?0I-f°'1S  16  ^Sne  de  Ce  Grand 
Clmf  °nt  ete  ce  qu  etoient  les  grecs  depuis  la 

bataiilede  Marathon  jufqu’a  la  mort  d’AIexaudre, 

&  ce  qu  ont  ete  les  romains  fous  Augufte  I  a 

1  ranee  eut  alors  de  grands  hommes  dans  tous  les 

genres;  on  vit  naitre  tout  a-la-fois  des  poetes,  des 

hiftonens,  des  orateurs ,  des  artilles  &  de  grands 

capitaines.  Les  germains,  les  anglois,  les  efpagnols, 

les  bataves  eprouverent  ce  qne  pouvoit  la  valeur 

des  franqois,  lorfqu’ils  etoient  commandes  par  des 

chefs  habiles.  On  vit  un  Turenne  a  la  tete  d’une 

arrnee  compofee  de  t rente  mille  hommes  au  plus. 

faireles  campagnes  les  plus  glorieufes,  &  mettre 

en  fuite  des  armees  nombreufes.  Une  marine  for¬ 
midable  couvrit  les  mers ,  avant  qu’on  fut  a  peine 
mftruit  que  la  trance  faifoit  conftruire  desPvaif- 
L,e®,  flottes  enemies  furent  difperfees 

T  onk  ^TU  P™lt;,,enfin  Ie  G^nd  Chef 
-Louis  XIV.  eut  un  inftant  l’empire  des  eaux,  &  il 

enchama  pour  ainfi  dire,  les  flots  &  les  vents 

du  % C  T  'p  fUt  paS  *  ,lonSue  d»^e ;  la  fin 
Ju  rtgne  de  ce  Prince  ne  repondit  point  a  fon 

commencement.  Les  femmes  &  les  pretres  s’em- 

parerent  de  lui;  il  devint  devot  superftitieux  & 

peifecuteur;  il  fit  une  guerre  de  religion  qui  priva 

la  France  de  trois  d  quatre  millions  de  citoyens  • 

ces  dermers  porterent  lenrs  richeffes  &  leur  ini 

dultne  chez  les  autres  nations.  La  Hollande 

ng  eterre  ,  &  l’Empire  fe  liguerent  contre  la 

1  '  Tome  n  U1  f  rent  Une  Suerre  terrible  en  16^9. 
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Louis  XIV.  ayant  fait  des  perfces  confiderables  fur 
leRhin,fut  oblige  de  traiter  avec  les  ennemis  d’une 
maniere  humiliante,  &  de  renoncer  a  cette  fierte 
qu’il  avoit  eue  jufqu’alors  avec  toutes  les  puiffances 
de  l’Europe.  Ce  regne  eft  l’dpoque  des  armees 
nombreufes  qu’on  a  mifes  fur  pied,  &  celui  de 
l’efclavage  ou  l’on  tient  aujourd’hui  douze  a  quinze 
cents  mille  hommes  qu’on  nomme  des  foldats. 

On  eft  foit  partage  maintenant  fur  la  reputation 
de  ce  Grand  Chef;  on  dit  qu’il  ne  la  doit  qua  fes 
miniftres  &  a  fes  generaux.  Son  palais  &  cette 
capitale  font  remplis  de  monumens  qu’on  a  eleves 
a  fa  gloire;  mais  le  Grand  Chef  Henri  IV.  qui  n’en 
a  qu’un,  reqoit  encore  cliaque  jour  les  hommages 
de  la  nation,  tandis  qu’on  regarde  a  peine  ceux  de 
Louis  XIV.  Le  terns  &  la  pofterite,  Tamar,  font 
deux  juges  integres  contre  lefquels  l’adulation  &  la 
flatterie  ne  peuvent  rien. 

Le  fucceffeur  du  Grand  Chef  Henri,  futun  prince 
foible,  qui  laiffa  gouverner  un  miniftre  fous  fon 
nom.  Ce  dernier  prepara  l’efclavage  des  franqois ; 
il  detruifit  le  pouvoir  des  nobles ,  il  les  attira  a  la 
cour  fous  l’efpoir  d’obtenir  des  graces  du  fouverain, 
il  les  enchaina  par  l’appas  des  richefles,  &  il  parvint 
a  leur  faire  renoncer  a  leur  liberte  pour  les  faire 
ramper  au  pied  du  trone.  Ce  miniftre  cependant 
doit  etre  regarde  comme  un  grand  homme ;  car  il 
facrifia  fa  vie  &  fa  tranquillite  au  maitre  qu’il  fervoit ; 
il  employa  des  moyens  horribles  pour  reuffir  dans 
fes  projets ,  mais  qui  n’oftrent  point  cependant  le 
tableau  affreux  des  atrocites  qui  fe  font  commifes 
fous  les  regnes  de  Charles  IX.  &  de  Henri  III.  Ce 
Richelieu  n’immola  que  quelques  viftimes ,  &  les 
pretres  des  chretiens  firent  perir  des  milliers 
d’hommes  au  maffacre  de  la  St.  Barthelemi . . . 

Le  fiecle  de  Louis  XIV.  ou  l’on  etoit  deja  fort 
^claire,  offre  une  guerre  des  Cevennes,  qui  fait 
horreur ;  &  l’on  ne  conqoit  pas  qu’il  fe  foit  trouve 
des  hommes  aftez  laches  pour  obeir  aux  ordres  qui 
leur  furent  donnes  d’aller  exterminer  des  citoyens 
vertueux  qui  avoient  combattu  peu  de  terns  avant 
pour  l’honneur  de  la  patrie  ?  &  qui  ne  devoient 
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pas  s’afctendre  a  une  pareille  rdccfmpenfe  ponr  les 
fervices  qu’ils  avoient  rendus.  Enfin  pour  le  bonheur 
de  l’humanite  c’eft  fous  ceregne  que  les  guerresde 
religion  ont  fini.  Les  pretres  des  chretiens  out 
encore  effaye  depuis  de  les  renouveler;  ils  n’ont 
pu  y  reufiir.  Notre  grand  allie  Louis  XV.  a  ete  un 
prince  foible,  adonne  a  fes  plailirs,  &  aimant  les 
femmes;  mais  il  fut  tolerant  a  l’egard  de  la  reli- 
gion.  Son  fucceffeur  paroit  etre  penetre  des  memes 
principes ;  &  les  fran^ois  feront  heureux  fous  fon 
gouvernement,  ft  le  lyfteme  a&uel  n’eprouve  point 
de  variation. 

Je  crois,  Tamar,  qu’on  devroit  operer  une  grande 
revolution  chez  les  europeens  pour  les  rappeler 
aux  devoirs  de  patriotifme  &  de  citoyens  qu’ils 
n’ont  plus.  II  faudroit  qu’il  naquit  parmi  eux  un 
Grand  Chef  legislateur  ,  qui  changeat  toutes  les 
loix  &  leur  en  fubftituat  de  nouvelles.  Pour  entre- 
prendre  cette  reforme ,  il  feroit  neceffaire  de  com- 
mencer  par  celle  des  mceurs ,  qui  feule  peut  main- 
tenir  1’ execution  de  toutes  les  autres  ;  enfuite 
renoncer  a  ces  palais  magnifiques,  a  cette  fomptuo- 
ftte,  a  ce  luxe  ruineux,  a  tods  ces  plailirs  qui 
enervent  le  corps,  detruifent  les  facultes  del’ame, 
&  otent  cette  energie  ft  neceffaire  a  toute  nation 
qui  veut  etre  guerriere.  Athenes,  Sparte  &Rome 
ont  ete  riches  lorfqu’elles  ont  ignore  la  valeur  de 
l’or  &  de  l’argent ;  elles  avoient  avant  deux  trefors 
qui  etoient  inepuifables  (la  modeftie  &  la  fruga¬ 
lity ;)  des  l’inftant  qu’elles  ont  eu  renonce  a  l’une 
&  a  l’autre  elles  ont  ete  vaincues.  Une  nation  qui 
n’a  rien  que  fes  vertus  &  fon  courage  ne  tente  pas 
la  cupidite  de  fes  voifins.  Ce  peuple  dont  je  t’ai 
deja  parle,  qu’on  nomme  les  fuiffes,  offre  Texemple 
d’un  pareil  gouvernement.  Le  luxe  &  la  molleffe 
ne  font  point  connus  dans  ce  pays ;  chaque  citoyen, 
a  ce  qu’on  m’a  dit,  remplit  fa  journee  par  le  travail 
qui  repond  a  fon  age  &  a  fa  force ;  loin  de  fuir 
l’occupation  il  la  cherche,  parce  qu’il  la  regarde 
comme  honorable  pour  1’homme  qui  eft  vraiment 
libre;  les  enfans  meme  font  occupes  a  des  travaux 
de  leur  age.  Les  fuiffes  parlent  peu;  ils  n’onfc 
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point  cK ez  eux  ^’academies  pour  perfeCtiormer  leut 
langage ;  mais  iis  ont  une  maniere  claire  &  concife 
de  s’exprimer,  qui  vaut  mieux  &  qui  n’ote  rien  a 
leurs  penfees  qui  n’en  ont  que  plus  d’energie. 
Leurs  loix  font  iimples ;  il  en  taut  peu  a  des  hom¬ 
ines  qui  vivent  comme  eux.  La  fageffe  de  leur 
gouvernement  a  interdit  les  plaifirs  du  theatre;  ils 
y  font  rigoureufement  profcrits.  On  a  cru  devoir 
eloigner  de  leurs  yeux  ce  que  la  loi  condamne,  ni 
ne  point  accoutumer  leurs  oreilles  a  entendre  le 
recit  &  l’apologie  des  paffions  &  des  crimes.  Cette 
aufterite  de  mceurs,  li  contraire  a  celle  des  autres 
europeens ,  a  cependant  tourne  en  habitude  chez 
cette  nation helvetique.  L’education  qu’elle regoit,  la 
garantit  du  mauvais  exemple  que  lui  donnent  fes 
voifins.  Elle  ne  croit  pas  trop  payer  par  le  facri- 
fice  qu’elle  fait  de  tous  ces  plaifirs ,  la  liberte  dont 
elle  jouit  dans  la  vie  laborieufe  &  frugale  qu’elle 
mene.  (Oh,  1’heureufe  nation,  Tamar!  c’efi:  la 
feule  parmi  ces  europeens  dont  j’envie  le  bonheur.) 
La  loi  chez  eux  regne  fur  le  pauvre  comme  fur  le 
riche  ;  leurs  chefs  &  leurs  magiftrats  n’ont  pas  le 
droit  de  l’eluder  quand  il  leur  plait ;  ces  derniers 
au  contraire  s’y  foumettent,  &  donnent  l’exemple 
par  l’obeiflance  la  plus  exafte.  *)  Mais  comme  il 
n’eft  point  de  profperite  durable  ni  de  bonheur 
fans  fin,  je  crains,  Tamar,  que  cette  tranquillite 
des  fuifies  ne  foit  troublee,  &  qu’on  ne  cherche  & 
rompre  bunion  que  1’ amour  de  la  liberte  a  formee* 
Quelques-uns  de  leurs  treize  cantons  fe  livrent  a 
la  jaloufie,  l’ambition  de  quelques  chefs  fomen- 
tent  fecretement  cette  mefintelligence.  Si  [les  plus 
fages  de  la  nation  ne  terminent  pas  ces  divifions, 
elles  engendreront  des  guerres  inteftines,  qui  fe 
termineront  par  donner  des  maitres  a  ce  peuple  libre. 

Cette  politique  europeenne  eft  plus  redoutable 
que  des  milliers  d’hommes  armes;  on  peut  com- 

Ce  que  dit  Firoquois  des  luifles  eft  tres-vrai.  Il  iFeft 
pas  de  gouvernement  plus  fage,  &  oil  les  peuples  foient 
plus  heureux ;  cette  nation  eft  encore  dans  Fage  d’or. 
Sc  elle  y  fera  longtems  ft  elle  corderve  h  purete  de 
mceurs,  (  Note  de  I’editetfir.  ) 
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batfcre  ces  derniers  &  quelquefois  lesvaincre;  mais 
il  n’en  eft  pas  de  meme  de  la  politique ;  elle  prepare 
dans  le  fecret  les  plus  grandes  revolutions,  elle 
gagne  des  batailles  par  furprife,  &  elle  enchaine 
les  peoples  avant  qu’ils  aient  eu  le  terns  de  prendre 
les  armes  pour  fe  defendre. 

On  pourroit  demander  a  l’Angleterre  pourquoi 
elle  eft  embarrallee  &  en trainee  dans  une  guerre 
qui  occupe  toutes  fes  forces,  &  ou  elle  fe  trouve 
fans  allies,  tandis  que  dans  les  guerres  preceden- 
tes  elle  depenfa  des  fommes  enormes  pour 
augmenter  la  puiflance  de  certains  etats  qui  font 
aujourd’hui  fes  ennemis.  Les  miniftres  d’Angle- 
terre  repondront  a  cela  :  nous  avons  cru  que  la 
France  n’etoitpas  en  etat  de  nous  difputer  Fempire 
de  la  mer,  &  nous  avions  calcule  nos  lucces  futurs 
fur  nos  fucces  paffes.  O  peuple  anglois !  la  poli¬ 
tique  de  vos  chefs  n’a  pas  cru  devoir  conferver 
pendant  la  paix  des  allies  qui  vous  etoient  neceffai- 
res;  votre  amour-propre  vous  a  fait  meprifer  un 
ennemi  redoutable,  &  dont  la  politique,  bien  fupe- 
rieure  a  la  votre,  lui  preparoit  depuis  la  derniere 
paix  les  moyens  de  vous  vaincre  fans  vous 
combattre. 

La  France,  mon  cher  Tamar,  doit  une  partie  de 
fa  puilfance  aftuelle  a  la  politique  de  fon  cabinet. 
Cette  nation  frivole  &  legere  a  parmi  elle  des 
liommes  de  merite  qui  reparent  les  fautes  des 
autres.  La  derniere  paix  ne  fut  pas  ft  honteufe 
pour  les  franqois  qu’elle  auroit  du  l’etre ;  le  miniftre 
qui  Fa  fit  previt  quelles  en  feroient  les  fuites ;  il 
prepara  pendant  le  terns  de  fon  adminiftration  la 
revolution  de  rAmerique;  on  ne  lui  donna  pas  le 
terns  d’achever  fon  ouvrage;  fon  fuccefteur  dedaigna 
de  marcher  fur  fes  traces,  parce  qu’il  n’etoit  pas 
fauteur  du  projet;  &  les  anglois  feroient  encore 
les  maitres  de  fAmerique  fans  la  mort  du  Grand 
Chef  des  frangois.  Il  etoit  ecrit  au  livre  des  defti- 
Bees,  mon  cher  Tamar,  que  nos  freres ,  les  ame~ 
ricains ,  redeviendroient  un  peuple  libre ,  &  c’eft 
a  la  politique  de  la  France  qu’ils  devront  ce  bonheur 
inattendu.  La  fecurite  des  anglois  au  fujet  de  ce 
grand  evenement  qui  fe  preparoit  fous  leurs  yeux? 
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me  femhle  une  chofe  incroyable.  Ils  avoient  tm 
ambaffadeur  ici,  qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  ce  qui 
fe  tramoit  centre  fa  patrie ;  on  fit  patter  a  la  cour 
de  Londres  des  avis  fnr  les  projets  faturs  du  cabi¬ 
net  deVerlailles;  rien  neput  reveiller  les  miniftres 
de  la  Grande-Bretagne  du  fommeil  lethargique  oa 
ils  etoient  plonges;  &  pourle  bonheur  de  la  France 
l’oracle  de  FAngleterre  (le  fameux  Lord  Chatam) 
ne  fat  pas  plus  ecoute  que  celle  qui  predit  les 
malheurs  deTroie.  La  plus  grande  faute  qu’aient 
fait  les  anglois  dans  la  derniere  guerre,  e’eft  la 
complete  du  Canada;  ils  Font  encore  aggravee  par 
la  ceftion  qu’ils  s’en  font  fait  faire  a  la  paix.  II 
etoit  au  contraire  de  la  politique  de  la  corn*  de 
Londres  de  rendre  cette  cojonie  a  leurs  ennemis, 
afin  d'entretenir  la  mettntelligence  entre  les  deux 
nations  dans  ces  contrees,  ce  qui  n'auroit  pas  man¬ 
que  d’arriver.  Alors  les  etats  unis  de  FAmerique 
ne  fe  fuffent  jamais  fepares  de  la  mere-patrie.  Ce 
fameux  Due  de  ChoifeuU  *)  mon  cher  Tamar ,  dont 
nous  avons  tant  entendu  parler  dans  notre  pays,  eft 
celui  a  qui  la  France  doit  fes  fucces  aftuels  centre 
FAngleterre.  Celt  fa  politique  qui  prepara  a  fa 
patrie  des  moyens  furs  de  fe  venger.  II  fut  mal 
recompenfe  de  fes  fervices ;  fes  ennemis  le  peigni- 
rent  comme  un  homme  dangereux ;  une  femme  le 
perdit :  mais  fon  liecle  &  la  pofterite  le  placeront, 
malgre  Fenvie,  dans  le  temple  de  Fimmortalite.  Je 
comparerois  prefque  la  France  a  une  courtifane  qui 
aime  a  changer  defavoris,  qui  n’eft  pas  quelque- 
fois  delicate  fur  le  choix  de  ceux  dont  elle  fait  les 
amans ,  mais  qui  ne  fe  laitte  jamais  maitrifer  par 
eux ;  fon  inconftance  ne  la  rend  point  Fefclave  de 
leurs  volontes ;  la  faveur  ceffe  des  le  moment  qu  ils 
abufent  de  Fautorite  qui  leur  eft  confiee.  Mais  il 
eft  arrive  fouvent  que  pour  une  jufte  difgrace  ii  y 
en  eut  mille  qui  ont  ete  injuftes. 

La  reputation  du  merite  eclatant  d*un  miniftre, 
Tun  general  d’armee,  ou  Tun  chef  des  loix  offenfe 

•*)  n  y  a  bien  des  fran^ois,  &  lur-tout  les  plus  eclaires,  qui 
fa  vent  apprecier  le  merite  de  cet  ex-miniftre  comme  le 
fait  notre  Iroquois ;  mais  ils  n’olent  en  parler,  crainte 
d’imter  les  efprits  moins  patriotiques.  (Note  de  fiditenr.  ) 
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ces  efprits  jaloux;  ils  ne  peuvent  approuver  dans 
les  autres  des  qualities  ou  des  vertus  qu’ils  n’ont 
pas ;  iis  imaginent  etre  faits  pour  commander,  & 
point  pour  obeir.  Le  Grand  Chef  Louis  XV.  eut 
fouvent  la  foibleffe  d’exiler  fes  miniftres  plutot  pour 
calmer  les  liommes  defians  &  envieux  qui  l’entou- 
roient,  que  pour  punir  des  coupables.  Cette  raifon 
fat  la  feule  caufe  de  la  difgrace  duDuc  de  Choifeul. 
On  m’a  dit  que  ce  miniftre  n’avoit  jamais  paru  fi 
grand  que  dans  fa  retraite.  J’eus  avec  le  Marquis 
de  .  .  .  .  un  entretien  fort  long  fur  cet  homme 
celebre.  Void  ce  qu’il  me  dit:  “on  reproche  au 
3, Due  de  Choifeul  d’avoir  prodigue  les  trefors  de  # 
?,l’etat  &  de  s’etre  enrichi.  Quant  au  premier  grief 
,,fes  ennemis  n’ont  pu  le  convaincre  de  ce  qu’ils 
9,1’accufoient ;  quant  au  fecond  il  ne  doit  la  fortune 
,, qu’il  a,  qu’a  fon  epoufe  &  aux  bienfaits  du  Roi. 
?,Son  miniftere  fera  epoque  dans  nos  fades  par  la 
,,paix  de  1763,  par  la  conquete  de  la  Corfe,  par  le 
„retablilTement  de  la  marine,  par  la  preponderance 
5?qu’il  donna  a  la  politique  de  la  France  fur  tous  les 
,, cabinets  de  l’Europe,  enfin  par  fon  projet  dei77o 
3, pour  faire  la  guerre  a  l’Angleterre,  &  qu’on  a 
5,fuivi  depuis.  Voila  tous  fes  torts  envers  fa  patrie. 

,,Examinez,  m’ajouta  le  Marquis ,  ces  homines 
5,nouveaux  contre  lefquels  on  ne  dit  rien,  dont  les 
.,uns  ont  paffe  de  la  mifere  a  l’opulence,  les  autres 
9,de  la  derniere  obfcurite  aux  emplois  les  plus 
?,eclatans.  Regardez  les  palais  qu’ils  ont  batis, 
dont  la  richeffe  &  la  magnificence  infulte  aux 
edifices  du  Grand  Chef  &  des  princes  de  fon  fang. 

3, On  voit  ces  hommes  s’enrichir  aux  depens  de  la 
3,claffe  du  peuple  fans  rechercher  les  caufes  de  ces 
fortunes  mal  acquifes.  C’eft  cependant  a  eux  feuls 
3, qu’on  doit  imputer  ce  defordre  qui  regne  dans  les 
finances  de  1’etat,  &  qui  auroient  hate  la  chute 
,,de  l’Empire,  li  la  forte  conftitution  de  ce  dernier 
-3ne  l*e6t  empeche  de  fuccomber. 

,, L’Angleterre,  me  dit  le  Marquis,  eft  a-peu-pres 
9, dans  le  me  me  cas.  Autrefois  ce  peuple  avoit  le 
courage  de  fervirdans  fes  armees;  il  ne  foudoyoit 
9, point  des  troupes  etrangeres  pour  ledefendre;  il 
,,  tenoit  les  reprefentans  de  la  nation  dans  la  depet- 


,, dance,  &  fon Grand  Chef  n’efcoit  que  fon  manda- 
,,taire.  On  vend  tout  aujourd’hui ;  les  miniftres  font 
?>les  feuls  difpenfateurs  des  graces ,  lorfqu’il  s’agit 
,,de  faire  des  elections  ou  d’elever  aux  charges  & 
?,aux  dignites,  ils  achettent  les  fuffrages,  &  fous 
ombre  de  la  liberte  ils  exercentun  pouvoir  defpo- 
,,tique.  Le  peuple  anglois,  fans  allie,  accable  fous 
?,le  faix  des  impolitions,  n’a  plus  de  part  au  gou- 
,,yernement ;  il  n’eft  plus  confulte  que  pour  la  forme, 
?>il  fait  retentir  les  voutes  de  Weftminfter  du  cri  de 
^liberte,  &  il  epuife  fes  trefors  pour  combattre  fes 
5,freres  qui  veulent  fe  rendre  fibres.  On  a  peine  a 
„concevoir  de  pareilies  inconfequences  dans  un 
,,hecle  auili  eclaire  que  celui  ou  nous  fommes.  Les 
.,tran$ois  dans  la  guerre  prefen te  fe  font  rendu 
,,dignes  d’eux-memes  ;  ils  ont  retabli  la  reputation 
,,de  leurs  armes  dans  les  differens  combats  qu’ils 
,, ont  eu  a  foutenir  contra  leurs  ennemis.  Les 
,, anglois  ont  eu  du  deffous  par-tout  ou  ils  avoient 
„confie  leur  defenfe  a  des  troupes  etrangeres ,  ils 
,, ont  balance  les  fucces  ou  ils  ont  combattu  eux- 
„memes.  Des  foldats  venals  fe  battent  mal  pour 
,,une  patrie  qui  n’eft  pas  la  leur.  Je  les  compare 
,,a  ces  avocats  qui  s’efcriment  au  barreau,  &  qui 
,,font  payer  cher  a  leurs  cliens  la  perte  du  proces 
,,,dont  ils  ont  ete  les  defenfeurs. ,, 

Ce  tableau  rapide  de  la  France  &  de  FAngleterre 
m’a  fait  le  plus  grand  plaifir;  je  crois,  mon  cher 
Tamar ,  qu’il  Fen  fera  aulfi.  Je  voudrois  que  le 
Grand  Chef  des  franqois  employ  at  les  talens  d’un 
pareil  citoyen.  Mais  le  Marquis  femble  preferer  la 
vie  tranquille  qu’il  mene;  il  a  dela  fortune,  s’occupe 
des  Belles-lettres  &  des  fciences.  Il  dit  qu’il  ne 
yeut  point  fervir  des  ingrats,  ni  etre  fouvent  force 
a  des  injuftices  foit  comme  militaire  ou  comme 
miniftre.  Je  trouve  que  c’eft  une  entreprife  penible 
que  celle  de  vouloir  gouverner  les  hommes ;  &  elle 
exige  d’abdord  qu’on  fache  fe  gouverner  foi-meme. 

Je  me  trouvai  en  fociete,  il  y  a  quelques  jours, 
avec  un  homme  de  beaucoup  d’efprit  nomme  M. 
de  . . . .  qui  avoit  relide  pendant  quelques  annees  a 
Conftantinople  en  qualite  de  fecretaire  d’ambaffade 
d’une  puiffance  europeenne.  Je  le  priai  de  me  don- 
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ner  line  idee  de  cette  nation  turque,  &  de  me  dire 
ft  cette  religion  mahometane  etoit  telle  qu’on  la 
diioit.  II  m’alfura  que  c’etoit  la  vdrite,  &  que  les 
prejuges  de  ce  peuple  fur  leur  prophete  etoit  une 
chofe  incroyable.  II  me  fit  le  recit  de  toutes  les 
abfurdites  qui  font  renfermees  dans  Y Alcoran ,  & 
ne  concevoit  pas  comment  des  hommes  qai  d’ailleurs 
n’etoient  pas  depourvus  de  bon  fens,  pouvoient 
ajouter  foi  a  toutes  les  reveries  qui  fervent  de  bafe 
a  leur  religion.  L’hiftoire  du  paganifme  etoit  plus 
propre,  me  dit-il,  a  faire  des  profelytes,  malgre 
les  fables  dont  le  culte  des  pai'ens  etoit  rempli.  Ce 
Mahomet  cependant  n’etoit  pas  un  homme  fans 
genie;  il  fentit  que  fa  religion  ne  pourroit  pas  etre 
appro fondie9  &  que  les  hommes  en  s’eclairant  n’au- 
roient  pas  de  peine  a  demontrer  la  faulfete  de  fa 
dottrine,  &  a  faire  fentir  tout  le  ridicule  des  pre- 
ceptes  qu’elle  enfeigne.  C’eft  pourquoi  il  ordonna 
de  croire  aveuglement,  il  defendit  les  difputes ,  & 
les  theologiens  turcs  ne  peuuvent  argumenter  que 
le  fabre  a  la  main.  *)  Mahomet  profcrivit  les  beaux- 
arts,  il  prit  pour  pretexte  qu’un  fculpteur  qui  auroit 
fait  une  belle  ftatue  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois, 
Droit  oblige  apres  fa  mort  de  donner  une  ame  aux 
figures  inanimees  qu’il  auroit  faites  pendant  fon 
vivant.  Cet  ordre  du  legislateur  eft  la  caufe  de  la 
deftru&ion  de  tous  ces  chefs-d’ceuvres  antiques  qui 
etoient  dans  la  Grece,  &  dont  les  europeens  out 
fauve  avec  beaucoup  de  peine  quelques  fragmens. 
La  religion  des  turcs  contribue  a  les  rendre  braved 
&  bons  foldats.  Ceux  mu  meurent  a  la  guerre  font 
perfuades  qu’ils  vont  hdbiter  le  fejour  de  leur  pro-* 
phete,  ou  rien  ne  manque  a  leur  bonheur.  De 
jolies  femmes  qu’ils  nomment  houris  leur  procu- 
rent  des  plaifirs  qui  durent  mille  ans.  Il  n’y  a  point 
de  nations  qui  aient  plus  de  fanatifme  que  les  turcs. 

*3  Si  le  legislateur  d  es  chretiens  avoit  oblige  les  pretres  de 
fe  battre  eux-memes  pour  defendre  la  religion,  il 
if  y  auroit  pas  eu  autant  de  fang  do  verfe.  Des  peres 
de  feglife  &  ces  moines  qui  ont  preche  les  croifades, 
ordonnerent  pieufement  dans  leur  celulles  qu'on  allat 
s'egorger  pour  defendre  leurs  opinions  &  pour  forcer  *1q 
croire  aux  dogmes  qu’iis  enfeigtioient. 


i 


334 

Je  dois  avouer  cependant  que  malgre  toutes  les 
fables  dont  cette  religion  eft  remplie,  elle  renferme 
des  preceptes  pleins  de  morale,  de  juftice  &  d’equite. 
Nous  autres  chretiens  ne  faifons  que  croire  aax 
maximes  de  notre  religion,  mais  les  turcs  mettent 
en  pratique  les  maximes  de  la  leur.  L’hofpitalite  y 
eft  exercee  avec  une  exaftitudeincroyable;les  villes, 
les  villages,  les  routes  ont  des  monumens  publics 
pour  recevoir  les  voyageursde  quelque  nation  &  de 
quelque  religion  qu’ijs  folent.  *)  L’argent  que  les 
turcs  emploient  en  aumones  eft  conftderable.  La 
piete  des  mufulmans  a  fonde  des  hopitaux  dans 
plufieurs  villes  de  Fempire  pour  les  pauvres  qui  font 
attaques  de  maladies  incurables*  Les  turcs  ont  des 
vertus  qui  font  inconnues  a  quelques  nations  de 
l’Europe.  La  bonne  foi  chez  eux  n’eft  jamais  violee ; 
ils  font  efclaves  de  leur  parole;  les  traites  qu’ils 
font  font  facres ;  il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’ils  les 
aient  rompus  les  premiers ;  ils  font  les  memes  en 
affaire  de  commerce  ou  d’interet,  &  jamais  la  reli¬ 
gion  ne  leur  a  fervi  de  pretexte  pour  eluder  de 
remplir  les  engagemens  qu’ils  avoient  contraries. 

La  medifance  &  la  calomnie  font  prefqu’incon- 
nues  chez  les  turcs:  ils  doivent  cette  vertu  au  pen 
de  fociete  qu’ils  ont  entr’eux ;  ils  ne  fe  raffemblert 
que  dans  les  mofquees ;  ils  n’ont  de  liaifons  que 
pour  leurs  affaires ;  lorfqu’ils  fe  rendent  dans  les 
endroits  publics,  c’elt  pour  y  fumer  &  boire  le 
forbet ;  ils  parlent  peu ;  c’eft  cette  raifon  fans  doute 
qui  les  preferve  de  medire  &  d’obferver  ce  que  font 
les  autres.  • 

J’ai  cherche  a  deviner  la  caufe  de  ce  caraftere 
apathique  des  turcs,  &  je  crois  qu’il  vient  du  peu 
de  frequentation  qu’ils  ont  avec  les  femmes.  Ces 
dernieres  font  fequeftrees  de  la  fociete.  II  ne  regne 
point  entr’  elles,  comme  en  Europe,  de  haine,  de 
jaloufie,  &  d’envie  de  pla're  pour  s’enlever  leurs 

A  la  honte  des  chretiens,  ils  ne  font  la  charite  qu'a 
ceux  qui  profelfent  leur  religion ;  ils  font  intolerans  & 
peu  charitables  envers  ceux  qui  ne  fuivent  pas  le  meme 
culte;  leurs  pretres  fur-tout  font  d’une  durete  pour  les 
pauvres  qui  revolte  toute  ame  fenfible.  (Note  de  I’tditenr.) 
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amans ;  elles  font  reduites  a  vivre  feulement  a vec 
celui  qui  les  a  choifies  pour  femmes  ou  pour  con¬ 
cubines.  Elles  ne  peuvent  tout  au  plus  qu  intriguer 
dans  l’interieur  des  palais  ou  des  maifons  ou  elles 
font  .renfermees.  Le  feul  endroit  ou  elles  aient 
quelque  pouvoir,  c’eft  dans  le  ferail  du  Grand- 
Seigneur;  la  elles  reuftiffent  fouvent  a  renverfer 
les  miniftres,  &  a  operer  des  revolutions  qui  ont 
ete  plus  d’une  fois  funeftea  a  l’empire. 

Je  demandai  a  mon  inftru&eur  de  quelle  conftde- 
ration  jouiffoient  les  pretres  turcs ,  &  s’ils  avoient 
autant  de  pouvoir  que  ceux  des  chretiens. 

Le  Mufti,  me  dit-il,  ainfi  que  les  dervis  &  les 
imans,  font  les  oracles  du  peuple.  Lorfqu’ils  par- 
lent  au  nom  de  Mahomet,  tout  tremble ;  &  ii  le 
Grand-Seigneur  lui-meme  offenfoit  le  Mufti  dans 
fes  fondlions  facerdotales ,  il  feroit  depofe  &  livre 
a  la  fureur  du  peuple.  Les  pretres  mahometans 
ont  encore  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  ceux  des 
chretiens,  &  fous  le  voile  de  la  religion  ils  peuvent 
commettre  tous  les  crimes ;  ils  font  prefque  furs 
de  l’impunite. 

Les  moines  mufulmans  font  enthouftaftes ;  j’en 
ai  vu  plufteurs  pendant  la  derniere  guerre  qui  font 
morts  dans  les  mofquees  a  force  de  jeuner,  de 
veiller  &  de  prier.  Ils  invoquent  le  del  avec  des 
hurlemens  &  des  cris  horribles.  Ces  hommes  ont 
fouvent  excite  ma  compaflion ;  car  ils  m’avoient 
Fair  de  bonne  foi.  Lorfqu’on  apprit  la  defaite  totale 
de  la  flotte  turque  dans  l’Archipel,  les  mofquees 
furent  remplies  de  ces  dervis  dont  plufieurs  fe 
vouerent  a  la  mort'pour  appaifer  la  colere  du  pro- 
phete  Mahomet  qui  avoit  rendu  les  ruffes  viftorieux, 
pour  punir  les  mufulmans  de  tous  les  peches  qu’ils 
avoient  commis.  M.  de....  me  park  enfuite  du 
gouvernement  turc;  il  m’affura  qu’il  ne  pouvoit 
plus  fubftfter  longtems  dans  cet  etat,  &  qu’il  falloit 
qu’il  changeat  fon  fyfteme  politique  ou  qu’il  feroit 
fubjugue  par  les  ruffes. 

Il  eft  bien  etonnant,  Tamar,  que  les  peuples  aient 
ete  de  tout  terns  ft  faciles  a  feduire  &  a  tromper, 
&  qu’ils  foient  ft  difficiles  a  eclairer.  Pourquoi 
n’eft-il  pas  poflible  d’accoutumer  l’homme  a  hono- 
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rer  le  Grand  Chef  de  Funivers  par  les  fimples 
lumieres.de  la  raifon?  Ce  foleil  qui  l’eclaire,  cette 
terre  qui  le  nourrit ,  ces  fleuves  qui  fervent  a  le 
defalterer,  ne  fuffifent-ils  pas  pour  le  convaincre 
qu’il  exifte  un  etre  au-deffus  de  tous  les  autres^ 
Pourquoi  veut-il  du  merveilieux  dans  les  fables 
inventees  par  les  pretres,  tandis  qu’il  eft  le  temoin 
que  la  nature  opere  chaque  jour  des  merveilles  en 
fa  faveur? 

Je  vois,  mon  cher  Tamar,  qu’il  eft  abfolumenfc 
neceffaire  de  tromper  les  hommes  pour  les  gouver- 
ner,  &  qu’il  faut  avoir  recours  aux  prodiges  pour 
leur  en  impofer.  Ils  font  indifferens  fur  tout  ce 
qu’ils  voient  &  comprennent,  &  ils  n’admirent  que 
les  chofes  qu’ils  n’entendent  &  ne  comprennent 
pas.  Les  pretres  de  toutes  les  religions  fe  font 
joues,  fe  jouent  &  fe  joueront  toujours  de  la  cre- 
dulite  des  hommes.  Ceux  qui  les  ont  gouvernes, 
peuvent  £tre  compares  a  des  joueurs  de  gobelets 
qui  ont  amufe  les  peuples  par  des  tours  de  paffe- 
palfe ,  en  leur  efcamottant  leur  liberte. . . . 

Les  Grands  Chefs ,  les  pretres  &  les  nobles  ont 
imagine  ces  confiderations  fociales  pour  conferver 
le  pouvoir  qu’ils  avoient  ufurpe,  ainft  que  les  pro- 
prietes,  &  les  immenfes  richefles  qu’ils  ont  acquifes. 
Tous  les  avantages  font  a  leur  faveur.  Ils  ne  font 
point  foumis  aux  loix ;  la  juftice  n’ofe  prononcer 
contr  eux;  elle  n’a  d’autorite  que  fur  la  clalfe  du 
p'euple  ;  un  coupable  illuftre  eft  toujours  fur  de 
I’impunite ;  un  citoyen  pauvre  eft  puni  avec  la  plus 
grande  rigueur  pour  la  faute  la  plus  legere.  *1;) 

Le  vol  eft  permis  chez  les  europeens  comme  il 
1’etoit  a  Lacedemone ;  mais  les  grands  &  les  gens 
en  place  jouiffent  feuls  de  ce  privilege.  Un  efclave 
qui  derobe  a  fon  maitre  la  valeur  de  cinq  fols  felon 
les  loix  des  franqois  eft  condamne  a  la  mort ;  un 
noble  qui  enleve  adroitement  la  fortune  d’un  par- 
ticulier,  ou  un  homme  en  place  qui  vole  avec  adrefte 
le  trefor  de  l’etat  pour  s’enrichir,  jouiffent  ici  des 
tnemes  honneurs  qu’on  rendoit  a  fparte  aux  frip- 
pons  adroits  qui  avoient  fait  un  larcin  fans  etre 

Lorfcjue  Tiroquois  ira  en  Augleterre,  il  y  verra  que  dans 

ce  pays  les  grands  fontfujets  aux  loix  comme  le  peuple. 
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decouverts.  Que  penfes-tu,  Tamar',  de  cette 
diftin&ion,  ou  l’on  perniet  aux  uns  ce  qu’on  defend 
aux  autres?  *)  J’ai  lu  quelque  part  que  dans  le 
terns  oil  la  cour  de  Philippe,  Roi  de  Macedoine, 
n’etoit  peuplee  que  d’efclaves  &  de  vils  flatteurs  ; 
que  pourplaire  aleur  maitre,  ils  fe  faifoient  gloire 
d’imiter  tous  fes  defauts  &  d’adopter  tous  fes  vices. 
II  y  avoit  parmi  eux  un  certain  Clifophe  qui  les 
furpaffa  tous  en  s’afferviffant  a  refiembler  parfai- 
tement  au  defpote. . .  Clifophe  ne  vit  plus  que  d’un 
ceil,  lorfque  Philippe  devint  borgne;  le  courtifan 
traina  une  jambe  quand  fon  maitre  devint  boiteux. 
Lorfque  Philippe  buvoit  ou  mangeoit  quelque  chofe 
qui  etoit  aigre,  auffitdt  le  front  de  Clifophe  feridoit. 
Les  courtifans  du  jeune  Grand-Chef  des  franqois 
qui  ne  font  pas  moins  adulateurs,  n’auroient  point 
d’incommodite  a  copier  dans  leur  fouverain ,  mais 
des  vertus  a  imiter. 

Les  franqois  font  generalement  tres-complimen- 
teurs.  Ce  n’eft  pas  toujours  le  vrai  merite  qui 
determine  leur  louange  ;  c’eft  l’efpoir  qu’ils  ont 
d’obtenir  des  bienfaits  de  celui  qui  eft  en  place.  Ce 
dernier  reqoit  leurs  hommages  en  proportion  des 

Ce  que  ditfiroquois  fur  la  contradi&ion  de  notre  juris.- 
prudence  eft  tres  -  vrai ,  ajnfi  que  fur  les  fortunes  mal 
acquifes.  II  eft  certain  que  les  etrangers  voient  avec 
furprife  que  la  juftice  prononce  la  peine  de  mort  contre 
des  malheureux  que  le  befoin  a  fouvent  forces  de  voler, 
tandis  qu’elle  tolere  les  fripponeries  de  ceux  qui  par 
leur  luxe  &  leurs  debauchee,  ruinent  les  marchands 
ou  les  particuliers ,  en  employant  toute  forte  de  rufeS 
pour  prendre  leurs  biens.  II  en  eft  de  meme  de  ceux> 
qui  ont  amafle  des  richefles  immenfes  aux  depens  de 
1’etat:  on  les  laiffe  jouir  paifiblement  de  leur  fortune* 
ils  contra&ent  les  plus  grandes  alliances ,  &  Ton  a  pour 
eux  la  plus  haute  confideration.  Cell  en  France  fur- 
tout  ou  de  pareils  abus  font  toleres.  Onn’eft  point 
avare  ici  de  la  vie  des  citoyens.  Chez  prefque  touted 
les  nations  de  FEurope  le  vol  n’eft  puni  que  par  une 
corre&ion  ou  une  prifon  momentanee,  mais  jamais  pour 
ce  feul  cas  on  n’a  fait  mourir  quelqu’un !  O  franqois  I 
que  vos  loix  .  font  encore  barbares !  Imitez  Frederic  8c 
Catherine ;  faites  un  nouveau  code,  &  n’employez  vos 
bourreaux  qu’a  jmnir  les  grands  crimes.  (  Note 
i  editeur.  j  v 


23g 

fervices  qu’ii  peut  ieur  rendre;  tel  etoit  hier 
rhorreur  de  la  nation  qui  eieve  aujourd’hui  au  rang 
de  miniftre  en  devient  l’idole,  Tous  fes  vices  fe 
changent  en  vertus;mais  cet  enthoufiafme  ne  dure 
pas,  car  la  legerete  de  cette  nation  ne  peut  fe 
fixer  fur  le  meme  objet. 

Sous  le  dernier  Grand  Chef  on  avoit  fo uven t  le 
fpedtacle  de  la^difgrace  d’un  miniftre  ;  cela  eft 
moins  frequent  a&uellement.  On  parle  cependant 
de  la  chute  de  celui  de  la  marine,  il  eft  en  rivalite 
avec  foil  collegue  qui  eft  a  la  tete  des  finances.  Ce 
dernier  eft  dans  la  plus  haute  faveur;  des  gens  qui 
connoiftent  la  cour,  aflurent  que  cela  ne  durera  pas, 
&  que  l’ambition  perdra  ce  grand  treforier  de 
Vempire.  Jufqua.  prefent  il  a  conferve  tous  fes 
admirateurs ;  mais  on  dit  que  fes  detrafteurs  fe 
preparent  a  lui  declarer  la  guerre.  Il  aura  affaire 
a  des  braves  qui  fe  propofent  de  ne  lui  pas  iaire  de 
quartier.  Toutes  les  operations  qu’ii  a  faites  jufqua 
prefent  pafleront  a  la  cenfure ;  on  dit  qu’ii  y  en  a 
quelques-unes  qui  ne  font  pas  claires.  Le  dire&eur 
des  finances  veut,  a  ce  qu’on  aflure,  prevenir  1’in- 
tention  de  fes  ennemis ,  &  il  fe  propofe  de  rendre 
compte  a  toute  la  nation  de  l’ordre  qu’ii  a  remis  dans 
fon  departement,  des  epargnes  qu’ii  a  faites,  &  de 
l’augmentation  des  revenus  du  Grand  Chef.  On  dit 
que  ce  fera  une  piece  d’eloquence  digne  des  ora- 
teurs  grecs&  romains;  plufteurs  Academiciens  font 
occupes  a  la  redaction  de  cet  ouvrage.  L’epoufe 
du  dire&eur  des  finances,  qui  eft  une  favante,  pre- 
fide  a  ce  travail.  On  raconte  que  cette  Dame  a  la 
premiere  feance  qui  fe  tint  chez  elle  a  ce^fujet, 
dit  a  fes  premiers  commis  litteraires  :  ‘‘Meffieurs, 
vleRoiayant  lionore  mon  mari  de  toute  fa  confiance, 
„il  doit  a  la  nation  de  juftifier  le  choix^que  le 
,,Monarque  a  fait  de  lui,  pour  lui  cofier  l’emploi 
,,le  plus  important  de  Fadminiftration.  Vous  favez 
?|que  M.  Necker  &  moi  abhorrons  la  flatterie,  &  ce 
^monotonifme  fatiguant  de  complimens  &  de  louan- 
”ges ,  langage  ordinaire  de  la  cour.  Lorfque  M. 
”„Necker  parle  au  Roi ,  ce  n’eft  pas  pour  lui  donner 
”des  ejoges  baffement  circonfpe&s  qui  craignent 
^d’en  trop  dire.  XI  eut  toujours  pour  la  verite  une 


.,paffion  prefqu’imprudente  &  incapable  de  menage- 
„ment,  &  foil  orgueilleufe  naivete  ne  fe  foutient  a 
„Ia  cour  que  par  fes  grands  talens.  Je  peux  dire 
„qu’il  s’eft  ouvert  les  portes  des  grandeurs  par  cette 
„douce  violence  que  le  merite  fait  a  l’honneur.  M. 
uNecker,  femblable  aDemofthenes,  a  quelques  em- 
„barras  dans  les  organes  de  la  voix,  qui  n’ont  com¬ 
mence  a  fe  defobftruer  que  depuis  qu’il  eft  a  la 
,5 cour,  II  peine  cependant  encore  un  peu  en  par¬ 
ent;  celavient  de  ce  qu’il  penfe  trop  &  que  la 
»>dofe  des  chofes  qu  il  a  dans  fa  tete  y  eft  beaucoup 
„trop  forte  par  rapport  a  la  dofe  des  paroles 
»Voici  les  idees  de  M.  Necker .  II  s’agit  de  les 
„mettre  en  ordre,  &  d’en  compofer  un  ouvrage 
^lumineux  qui  etonne  la  nation  &  meme  TEurope 
„entiere,  en  developpant  d’une  maniere  claire  & 
„precife  les  operations  qui  ont  ete  faites ,  &  tous 
„le3  advantages  qui  doivent  en  refulter  pour  le  bien 
„de  1’etat,  la  gloire  du  Roi  &  le  bonheur  des  fran- 

„qcis . .  Chacun  applaudit  a  cette  harangue  que 

veroit  de  prononcer  Madame  Necker  ;  on  lui  promit 
de  faire  de  fon  mieux  pourfeconder  fes  intentions; 
on  oroceda  enfuite  a  la  diftribution  du  travail ;  les 
uns  fe  chargerent  de  la  partie  oratoire,  les  autres 
de  k  partie  politique,  &  les  troifiemes  de  celle  des 
calculs.  On  dit  que  cet  ouvrage  fera  long  a  faire, 
mais  qu’il  fera  epoque;  je  te  l’enverrai,  Tamar,  s’ll 
eft  rendu  public,  &  qu’il  me  paroiffe  meriter  ton 
attention.  Je  t’avouerai  cependant  que  ce  direfteur 
des  finances  s’eft  fait  un  peu  de  tort  dans  le  public^ 
enfaifant  arreter  &  enfermer  a  laBaftille  un  parti- 
culier  qui  s’etoit  permis  de  cenfurer  fes  operations.*) 
II  me  femble  que  ce  n’eft  pas  de  cette  manidre  qu’on 
piouve  qu’on  a  raifon.  Cet  afte  d’autorite  a  deplii 
ici;  il  entache  la  reputation  de  celui  qui  s’eft 
permis  cette  vengeance  contre  un  etranger,  qui 
doit  avoir  le  droit  de  dire  ce  qu’il  penfe ,  fur-tout 
lorfqu’il  n’attaque  point  l’autorite  du  Grand-Chef, 

*)  Ce  particular  eft  un  Monfieur  Pelilferi,  homme  qui  n’eft 
pas  fans  merite,  &  qui  a  fait  tin  affez  bon  ouvrage  fur 
la  finance.  M.  Necker  s’eft  fait  beaucoup  de  tort  en 
perfecutant  cet  ecrivain.  Si  ce  dernier  avoir  tort,  il 
falloit  n’y  pas  faire  attention;  s’il  avoir  raifon,  on  devoit 
Jui  favoir  grt  de  fon  zcle. 


je  t’avoue ,  Tamar  ,  que  je  tie  peux  m'acccmtumer  k  ce 
defpotilme  &  cl  cepouvoir  arbitraire  que  certains  homines  s’ar- 
rogent  fur  les  autres.  L’abus  qu'ils  font  de  1‘autorite  qui  leur 
eit  confiee,  me  paroit  une  tyrannie.  Chez  toutes  les  nations 
policees  anciennes  &  modernes  *  on  avoit  le  droit  d’ecrire  & 
de  dire  ce  qu’on  penfoit:  cette  liberte  en  Angleterre  n’  a  point 
de  bornes.  Ce  peuple  en  eft-il  moins  grand :  C’eft  le  choc 
des  opinions  qui  me  femble  le  plus  propre  a  eclairer  ceux  qui 
font  a  la  tete  de  l'adminiftration ;  le  titre  de  miniftre  ne 
donne  pas  celui  de  l’infaillibilite.  Ces  hommes  choifis  pour 
gouverner  les  autres  peuvent  fouvent  fe  tromper,  &  cette 
maniere  de  fouftraire  de  la  fociete  ceux  qui  cherchent  a  les 
inftruire  me  paa-oit  injufte  &  barbare. 

II  y  a  ici,  moil  cher  Tamar,  un  tribunal  qui  tient  regiftre 
de  la  vie  &  des  moeurs  des  citoyens  &  raeme  des  etrangers 
qui  habitent  cette  capitale.  Certains  individus  connus  fous 
le  nom  de  la  robcgrife  s'introduifent  par-tout ;  ils  fe  traveftif- 
fent  de  mille  formes  differentes ,  &  fous  ces  deguifemens  ils 
font  quelquefois  admis  dans  les  meilieures  fociete's.  leur 
emploi  c’eft  d’ecouter  ce  qui  fe  dit,  &  d'obferver  ce  qui  fe 
fait,  pour  aller  enfuite  en  rendre  compte  a  leur  chef.  Cell 
d’apres  le  rapport  de  ces  laches  delateurs  qu’oii  vous  merit 
fur  le  journal  national  &  qu’on  peut ,  quand  on  le  V2ut, 
nuire  a  la  reputation  d'un  citoyen  vertueux  qu’on  mra 
calomnie.  On  peut  dire  que  la  liberte  ici  eft  eiichainee  de 
toute  part ,  &  des  milliers  d’Argus  font  fans  cefle  occupes 
a  lui  forger  des  fers.  Cependant  malgre  cette  police  /igi- 
lante,  il  fe  commet  tous  les  jours  des  crimes  atroces.  D’un 
cote  la  feverite  des  loix  n'en  impofe  point  a  ceux  qui  font 
nes  medians;  de  l’autre  elle  n’empeche  pas  le  malheurem  de 
chercher  a  exifter.  Le  premier  befoin  de  1’homme  e’ef:  de 
vivre ;  &  lorlqu’il  n’a  rien ,  tous  les  moyens  lui  femllent 
bons  pour  fe  procurer  ce  qu’il  regarde  chez  les  autres  coimne 
mi  fuperflu,  &  qu’il  leur  enleve  de  force  iorfqu’il  ne  peut 
l’obtenir  de  bon  gre. 

Ma  plume  fe  refufe,  Tamar,  a  tracer  le  tableau  de  la 
diftolution  qui  regne  ici.  Avec  de  1’or  on  a  le  droit  de 
faire  ce  qu’on  veut;  fans  ce  metal  il  faut  fe  refoudre  a  ctre 
efclave.  C'eft  nil  funefte  prefent  que  notre  Amerique  a  fait 
aux  europeens :  que  deviendrout- ils  lorfque  nos  freres 
rentreront  en  pofiefiion  des  trefors  qu’on  leur  avoit  enlevcs  ? 

Adieu,  Tamar.  Rien  de  nouveau  fur  la  guerre,  Les 
iiouvelles  dont  je  t’ai  parle  ne  fe  font  pas  confirmees.  Les 
franqois  auront  cette  auuee  une  armee  de  vingt  mille  hom¬ 
ines  dans  1’ Amerique  feptentrionale ;  tu  feras  a  portee  de 
favoir  avant  moi  ce  qui  fe  paffera  dans  nos  contrees.  Les 
anglois  font  un  dernier  effort  pour  tacher  de  conquerir  ceux 
qu'ils  ont  forces  a  fe  revolter;  mais  leurs  tentatives  font 
vaines ;  la  France  a  trop  de  moyens  pour  les  empecher  de 
reuflir  dans  leurs  projets.  Il  faut  que  la  Grande-Bretagne 
reconnoifte  l'independance.  La  pofte  part,  &  ne  me  laifte 
le  terns  que  de  t’embraffer.  Je  fuis  ton  ajmi ,  Mateck. 

Baris ,  le  26  Juin  178°- 
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X-Ja  France  eft  un  des  plus  beaux  pays  de  FEurope ; 
le  climat  y  eft  tempere,  Fair  y  eft  pur,  fa  iitua- 
tion  eft  belle  &  agreable  ;  le  pays  eft  fertile ,  il 
abonde  en  toutes  fortes  de  grains  &  de  fruits 
delicieux;  il  contient  des  mines  en  abondance,  a 
Fexception  de  celles  d’or  &  d'argent.  La  popula¬ 
tion  y  eft  tres-conftderable  ;  elle  le  feroit  encore 
davantage  ft  le  gouvernement  y  avoit  ete  plus 
tolerant.  Cet  empire  feroit  le  premier  de  Funivers, 
ft  ceux  qui  l’habitenc,  n’etoient  pas  aufft  inconftans. 
Les  franqois  n’admirent  que  ce  qui  vient  de  chez 
eux;  ils  font  enthouftaftes  de  leurs  moeurs,  de 
leurs  coutumes  &  de  leurs  ufages ;  ils  ne  fe  plai- 
fent  que  dans  leur  pays,  &  cependant  il  n'y  a  pas 
de  nations  qui  courent  davantage,  &  qui  donnent 
plus  a  fe  plaindre  d’elles  chez  Fet  Anger  que  les 
Francois.  Cette  regie  cependant  n’eft  pas  fans 
exception;  il  y  en  a  parmi  eux,  qui  font  honneur 
a  leur  patrie,  &  qu’on  diftingue  par  leur  efprit, 
leur  politeile,  &  Fufage  qu’ils  ont  du  monde  &  de 
la  foci  ete. 

Les  oiftfs  de  ce  pays  trouvent  que  la  France  ne 
iuhit  pas  a  charmer  &  a  promener  leur  ennui. 
Depuis  un  nombre  d  annees,  on  a  imagine  des 
maladies  a  la  mode.  Les  femmes  ont  des  tnaux  de 
nerfs  y  des  vertiges ,  &  des  vapeurs  fentimentales ; 
les  hommes  ont  des  anxietes ,  des  inquietudes ,  & 
des  infomnies.  Ces  incommodites  ont  une  marche 
reglee ;  elies  arrivent  ordinairement  vers  la  fin  de 
Mai  ou  de  Juin.  Le  feul  moyen  de  guerir,  c’eft  d’aller 
a  Aix-la-Chapelle  ou  a  Spa.  Le  premier  endroit  eft 
une  ville  impdriale,  ou  il  y  a  des  bains  chauds;  le 
fecond  eft  un  village  fort  d^fagrdable  ou  Fon  a 
Tome  IL  Q 
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force  fart  d’embellir  la  nature.  C’eft  la  ou  toutes 
les  nations  de  l’Europe  fe  donnent  rendezvous. 
XI  eft  bon  que  tu  fois  inftruit  que  ces  vapeurs;  ces 
wiciux  de  neyfs  &  ces  anxiith  font  -  uirmal  epedi- 
mique  dont  les  anglois ,  les  kollandois ,  les  alle- 
mands ,  les  ruffes ,  les  fuedois  &  les  it  aliens  ne- 
font  pas  exernts.  Ces  bains  &  ces  eaux  qu’ils 
vont  prendre,  operent  des  cures  merveilteufes ;  elles 
ruinent  ceux  qui  jouifibient  d’une  fortune  confide- 
rable,  elles  enfichiffent  ceux  qui  n’avoient  rien. 
Beaucoup  de  gens  s’y  rendent  avec  un  cortege  de 
valets  nombreux  &  des  equipages  inagnifiques ; 
line  feule  nuit  voit  difparoitre  tout  cela.  Celui 
qui  en  eft  le  proprietaire,  apres  avoir  perdu  ce 
qu’il  avoit,  joue  fur  une  carte,  chevaux  ,  voitures, 
efclaves,  &  raeme  quelquefois  la  femme  ou  la 
maitreffe ;  &  lorfqu'il  eft  prive  de  ces  dernieres 
reffources  ,  on  le  voit  paiier  dans  un  ciin  d  ceU  de 
la  plus  grande  opulence  a  la  plus  aftreufe  mitere. 
Cell  a  Spa  que  la  fouveraine  des  jeux  tient  Ion 
empire,  &  que  fes  grands -pretres  lui  immolent 
chaque  jour  des  viftimes.  On  compare  les  trois 
fontaines  d’eaux  minerales  de  ce  village  aux  trois 
Graces  ,  mais  on  les  accufe  de  faire  payer  clier 
leurs  faveurs. 


Les  habitans  du  pays  n’ont  rien  epargne  pour 
attirer  cliez  eux  les  etrangers,  vauxhails,  theatres, 
promenades;  tout  y  oft  re  Fidee  du  plaifir;  mais  le 
defir  d’amalfer  de  l’or  eft  le  feul  motif  qui  y  con¬ 
duit  les  voyageurs. 

Suivant  ce  qu’on  m’a  raconte,  la  feule  chofe 
qui  pourroit  flatter  mon  gout  &  le  tien ,  c  eft 
q’u’on  y  jouit  de  la  liberte.  Les  grands  chefs,  les 
princes  ,  les  nobles  ,  le  clerge  ,  le  bourgeois  ,  & 
Feiclave,  tout  y  eft  egal ;  on  n’y  connoit  point  de 
di ftinbtions,  de  rangs  ;  les  premiers  loot  incognito, 
les  derniers  avec  de  Tor  font  leurs  egaux.  Celui 
qui  a  le  plus  de  ce  metal,  fixe  tous  les  regards,  il 
eftre<ju  par-tout,  il  eft  defire,  revere  &  fete  de 
tous  cotes.  Les  honneurs  font  pour  lui  feul,  les 
titres  c’eft  le  trefor  qu’il  a  avec  lui  ou  fes  eftets 
payables  au  porteur.  Il  jouit  de  tous  les  egards 
a  titan  t  de  terns  que  la  fortune  lui  eft  favorable  ; 
mats  fi  elle  lui  devient  contraire*,  il  rentre  alors 
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dans  la  claffe  des  citoyens  ordinaires,  jufqu’a  ce 
qu’il  ait  repare  les  torts  qu’il  a  eus  de  perdre  fon 
argent.  Les  anglois  &  les  fran^ois  fe  font  livre 
fouvent  des  combats  meurtriers;  ils  ont  ete  tour- 
a-tour  vainqaeurs  ou  vaincus.  Mais  cette  guerre 
ne  fait  point  repandre  de  fang;  c’ell  for  feule- 
ment  que  l’un  des  deux  a  perdu  qui  decide  la 
vi£loire. 

Les  joueurs  ont  auffi  parmi  eux  leurs  troupes 
legbres ;  elles  font  cdmpof.es  de  veterans  qui 
ayant  perdu  tout  ce  qu’ils  avoient,  dans  les  cam- 
pagnes  qu’ils  on  faites,  s’amufent  a  la  petite 
guerre.  Ils  devalifent  adroitement  les  voyageurs 
qui  ont  ete  comme  curieux  voir  les  camps  dn  (reps 
du  Pharaon ,  du  Trente  &  quarcinte  >  &  du 

Paffe-dix . 

Enfin,  mon  cher  Tamar,  Spa  ell  un  affem- 
blage  de  toutes  les  nations  ;  on  y  voic  des  malades, 
des  mourans,  de  jolies  femmes,  des  iaides ,  des 
prodigues,  des  avares.  Les  uns  viennent  pour 
retablir  leur  (ante,  les  autres  pour  faire  fortune 
ou  chercher  des  aventures.  Les  matinees  fe  paiTent 
loit  a  prendre  les  eaux,  a  promener  fon  ennui,  ou 
a  reflechir  fur  les  moyens  de  faire  rellource.  Une 
fociete  bienfaifante  prete  de  l’argent  a  ceux  que  la 
fortune  a  mal  traites,  pourvu  qu’ils  depofent  la 
valeur  au  double  de  la  fomme  qu’on  leur  fournit. 
Si  cet  argent  n’elt  pas  rendu  dans  un  court  efpace 
de  terns,  le  gage  ell  perdu.  Ce  qu’on  nomme  les 
amutemens  de  Spa,  dure  environ  trois  mois.  On 
quitte  ce  pays  vers  la  fin  de  Septembre.  Une 
partie  des  citoyens  de  la  republique  des  joueurs 
viennent  paffer  leur  quartier  d’hiver  ici;  ils  s’y 
forment  aux  exercices  de  guerre  en  attendant 
l’ouverture  de  la  campagne  luivante. 

Cette  republique  a  beaucoup  d’ennemis ;  on  dit 
que  le  Grand  Chef  des  franqois  va  interdire  fexer- 
cice  de  leur  culte  dans  cette  capitale,  &  qu’il 
leur  fera  defendu  de  s’afiembler  dans  leurs  tem- 
ples.^  Comme  ces  republicans  ont  beaucoup 
d  amis  parmi  les  gens  de  la  Cour,  ils  efperent 
qu  on  ne  fevirapas  centre  eux  a  la  derni^re  rigueur, 
qu  on  leur  permettra  de  celebrer  leurs  mylleres 
dans  des  endroits  caches.  Si  j’etois  fouverain  en 
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Europe  je  ddfendrois  rigoureufement  tous  les 
jeux;  les  maux  &  les  abus  qui  refultent  de  ces 
amufemens  font  terribles.  Cette  paffion  etoit 
inconnue  chez  les  grecs  &  les  romains.  Ce  vice 
enerve  les  facultes  du  corps,  il  ote  a  Tame  cette 
fenfibilite ,  &  detruit  cette  union  &  cette  bonne 
foi  qui  doit  regner  parmi  les  hommes.  Je  t’ai 
parle  dans  une  de  mes  lettres  de  ces  endroits  ou 
i’on  s’ alienable  pour  fe  ruiner;  j’y  ai  vlt  des  amis, 
ou  du  moins  fe  dilant  tels,  fe  depouiller,  & 
reduire  au  defefpoir  celui  qui  avoit  tout  perdu.  Le 
vainqueur  regardoit  d’un  oeil  fee  fa  viftime,  &  lui 
difoit:  “vous  avez  joue  de  malheur;  la  figure  vous 
,,a  ete  funefte;  vous  avez  eu  tort  de  la  fuivre; 
,,vous  m’auriez  enleve  la  banque  li  vous  aviez  ete 
,,plus  heureux. ,,  Voila  de  quelle  maniere  on 
confole  celui  qui  a  tout  perdu ,  &  a  qui  il  ne  refte 
fou vent  d’autre  reffource  que  celle  de  s’oter  la 
vie;  auffi  cela  arrive-t-il  fouvent. 

On  m’a  dit  que  beaucoup  de  ces  joueurs 
avoient  le  talent  de  fe  rendre  la  fortune  propice, 
<k  quils  avoient  une  certaine  maniere  d’arranger 
leurs  cartes  qui  les  faifoient  gagner  quand  ils  vou- 
loient.  Ils  s’exercent  dans  le  fecret  a  ces  tours 
de  dexterite,  &  ils  n’en  font  ufage  que  dans  les 
parties  confiderables  ou  ils  voient  beaucoup  d’or  a 
gagner.  On  appelle  cela ,  en  termes  de  joueurs, 
corriger  la  fortune.  Ce  font  de  ces  Lacedemoniens 
dont  je  t’ai  parle  dans  ma  derniere  lettre.  On  ne 
punit  point  les  vols  quils  font  lorfquils  y  mettent 
beaucoup  d’adreffe;  mais  s’ils  font  decouverts  on 
les  bannit  pour  quelque  terns  de  la  fociete.  S’ils 
ont  de  fargent  ils  ne  tardent  pas  d’y  reparoitre. 
Ifor  chez  les  europeens  regenere  ceux  qui  ont 
commis  les  plus  grands  crimes,  comme  le  bapteme 
des  chretiens  regenere  ceux  qui  en  naiffant  iont 
coupables  du  peche  commis  par  leur  premier  pere, 

qu’iis  nomment  Adam. ... 

Jecrois,  Tamar,  que  les  fran^ois ,  apres  avoir 
dpuife  tous  les  plaifirs ,  feront  forces  malgre  eux 
de  reprendre  la  maniere  de  vivre  de  leurs  ancetres. 
On  fe  Me  de  tout ;  &  l’oifivete  dans  [la quelle  on 
vit  ici  doit  avoir  un  terme.  Le  luxe  ne  peut  etre 
porte  plus  haufc  qu’il  l’eft  maintenant;  &  fa  deca- 
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deuce  fera  Fepoque  de  la  revolution  qui  fe  fera  en 
France.  L’Amerique  rendue  libre  n’oftrira  plus  aux 
europeens  de  guerre  a  faire  dans  nos  contrees, 
ni  de  pays  a  conquerir ;  le  commerce  prendra  une 
route  nouvelle;  For  &  l’argent  du  Mexique  &  du 
Perou,  ne  paffera  plus  chez  eux;  le  manque  de 
ce  numeraire  les  obligera  de  renoncer  a  toutes 
leurs  fantaifies ,  &  la  neceftlte  les  forcera  de 

retourner  a  leurs  anciennes  moeurs ;  ils  redevien- 
dront  guerriers.  L’Alie  &FAfrique  offriront  a  leurs 
grands  chefs  de  nouvelles  conquetes  a  Pure  ;  &: 
une  nation  oubliee  (les  grecs)  eft  peut-etre  a  la 
veille  de  reparoitre  avec  eclat  fur  le  theatre  de 
l’Univers. 

Je  lifois,  il  y  a  quelques  jours,  un  ecrivain 
celebre  qui  comparoit  la  duree  des  empires  a  la 
vie  des  homines.  Le  premier  age  de  la  France, 
dit-il,  comprend  depuis  Pharamond  jufqu'a  Char¬ 
lemagne,  le  fecond  depuis  Charlemagne  jufqu’a 
Charles-Quint ,  le  troifieme  depuis  Charles-Quint 
]ufqua  la  revolution  de  l’Amerique,  &  le  qua- 
trieme  eft  celui  ou  nous  fommes  maintenant.  II 
ne  s’explique  pas  fur  ce  dernier  age,  mais  il  ne 
paroit  pas  en  avoir  bonne  idee. 

L’amour-propre  des  europeens  les  empeche 
abfolument  de  croire  qu’ils  out  ete  auftl  barbares 
&  aufti  ruftiques  que  le  font  les  fauvages  de  la 
mer  du  Sud  &  des  terres  antarctiques.  Il  paroit 
cependant  bien  prouve  ,  que  tons  ces  peuples  qui 
font  raiTembles  en  corps  de  nation,  ne  connurent 
d’abord  ainft  que  nous  que  la  loi  du  plus  fort.  Ils 
ignoroient  Fagriculture ,  &  fe  nourriffoient  de 

glands  &  d’herbes.  On  fait  le  refpeft  que  tous  les 
peuples  du  Nord  avoient  pour  les  clrenes ;  cet 
arbre  etoit  refpefte  par  eux  comme  une  divinite. 
Les  grecs,  nation  qui  eft  devenue  lifameufe,  brou~ 
toient  l’herbe  comme  les  animaux  lorfque  les 
egyptiens  vinrent  les  tirer  de  la  barbarie  ou  ils 
etoient.  Ce'fut  un  nomme  Pelasgus  (Phenicien, 
it  ce  que  l’on  croit)  qui  leur  apprit  a  fe  nourrir  de 
glands;  ils  furent  ft  contens  de  cette  decouvert^ 
qu’ils  rendirent  des  honneurs  divins  a  celui  qui 
jeur  avoit  appris  a  connoitre  ce  mets  delicat. 
Cell  aux  colonies  egyptiennes  &  pheniciennes 
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que  les  grecs  durent  les  premiers  elemens  de  leur 
civil! nation  ;  c’ell  aux  colonies  angloifes  quel'Amen- 
que  doit  fa  liberte.  Obferve,  Tamar,  cette  marc  he. 
La  navigation  &  le  commerce  introduifit  en 
pea  de  terns  le  gout  des  fciences  &  des  arts 
dans  la  Grece,  &  les  peuples  qui  l’hahitoient 
y  firent  des  progres  ft  rapides,  qa’ils  furpafte- 
rent  bientot  leurs  maitres ;  &  lorfqu’ils  furent 
arrives  a  ce  degre  de  fplendeur  oil  on  les  a  vus, 
ils  eurent  l’ingratitude  de  traiter  de  barbares  les 
nations  auxquelles  ils  devoient  ce  qii’ils  etoient. 
Crois-tu  que  les  etats-unis  de  l’Amerique  feront 
plus  reconnoiffans  envers  ceux  qui  les  ont  aides 
a  fgr-r^ndreindependans  ?  Non.  .  .  Si  ces  grecs, 
qui  n’etoient  qu’une  poignee  de  citoyens  ,  ont 
reftfte  centre  ces  fouverains  d’Afte  qui  failbient 
marcher  contre  eux  des  armees  compofees  d’un 
million  d’hommes,  juge,  mon  clier  Tamar,  de  ce 
que  pourra  faire  l’Amerique,  lorfqu’elle  voudra 
employer  fes  forces,  &  que  Fefprit  de  conque- 
te  fe  fera  empare  de  quelques-uns  de  fes  chefs. 
Je  voudrois  que  la  politique  des  Etats-unis  leur 
fuggerat  de  retablir  les  jeux  pythiques  des  grecs, 
que"  Ton  celebreroit  tous  les  quatre  ans  a  l’hon- 
neur  de  Findependance ;  des  deputes  de  chacun  de 
ces  treize  Etats  -  unis  ,  feroieut  commis  pour, 
difeuter  les  interets  de  la  republique,  &  pour 
entretenir  Femulation  parmi  la  jeuneffe  quyon 
devroit  toute  former  a  la  guerre;  on  Faccoufcu- 
meroit  a  tous  les  exercices  du  corps  propres  a  leur 
donner  l’agilite,  la  fouplefte  &  la  force ;  enfin  pour 
lui  infpirer  le  delir  devaincre,  on  tonderoit  desprix 
pour  recompenfer  la  valeur  de  ceux  qui  auroient 
combattu  avec  plus  de  courage.  IJn  peuple 
qui  veut  etre  libre  ne  doit  jamais  negliger  pen¬ 
dant  la  paix  les  moyens  qu ’il  a  de  fe  former  pour 
la  guerre.  II  faut  qu’il  ait  une  ecole  pour  Fap- 
prentiffage  militaire,  afin  d’etre  toujours  pret  d’en- 
trer  en  campagne  lorfque  les  circonftances  F exi¬ 
gent.  Si  les  americains,  Tamar,  fe  conduifent  fur 
ces  principes,  ils  deviendront  bien  redoutables;  il 
ne  dependra  que  deux  enfuite  d’etre  les  maitres 
&  les  arbitres  des  trois’autres  parties  du  monde. 
Les  deux  Ameriques  gouvernees  &  policees  com- 
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me  elles  peuvent  Tetre,  anronfc  line  population 
de  cent  cinquante  millions  d’ames  an  moins. 
11  ne  s’agit  que  de  pouvoir  etablir  la  fubordination 
parmi  cette  multitude;  c’eft  ce  qui  me  paroit  le 
plus  difficile,  mais  non  pas  impoifible.  On  ne 
coiinoit  que  les  chinois  qui  aient  cette  conftance, 
cette  fubordination,  &  cet  attachement  inviolable 
pour  lent*  gouvernement  ,  qui  eft  permanent  de- 
puis  des  milliers  de  liecles.  La  plupart  des  euro- 
peens  ne  peuvent  fouftrir  que  l’on  faffe  devanteux 
l’eloge  des  chinois:  cependant,  quoiqu’ils  en  difent 
leurs  loix,  leurs  moeurs  &  leur  adminiftration  ne 
valent  pas  cedes  de  ces  peuples  aftatiques.  j’eus 
line  longue  conference  a  ce  fujet  ,  il  y  a  quel- 
ques  jours,  avec  quelqu’un  qui  eft  employe  dans 
leminiftere.  Voici  ce  que  je  lui  dis:  les  vain- 
queurs  des  europeens  out  afluj?ti  les  peuples 
qu’ils  ont  fubjugues ,  a  prendre  leurs  loix,  leurs 
moeurs  ,  leurs  coutumes  &  leurs  ufages.  Les 
vainqueurs  des  chinois  au  contraire  fe  font  confor- 
mes  a  cedes  qu’ils  ont  trouvees  etablies.  Certains 
ordres  de  moines  europeens  de  la  fefte  des  Chre¬ 
tiens  ont  voulu  propager  leur  religion  dans  1’ em¬ 
pire  de  Chine,  mais  ils  n’ont  puy  reufftr.  Ils  ont 
fait,  fuivant  leur  coutume,  repandre  beaucoup  de 
fang,  qui  a  coule  en  pure  perte;  car  les  chinois 
font  reftes  attaches  a  leur  ancien  culte.  Je 
ne  fuis  pas  de  votre  avis,  me  repondit  celui  a  qui 
je  parlois  ;  &  la  duree  de  Tempi  re  chinois  ne 
prouve  pas  la  bonte  de  fon  gouvernement.  La 
legislation  des  chinois  n’eft  qu’un  defpotifme 
tempere  par  la  crainte  que  le  peuple  infpire  quel- 
quefois  a  fon  fouverain.  La  plus  grande  furete- 
des  chinois,  c’eft  leur  population  immenfe,  qui 
fait  redouter  a  Tempereur,  que  ces  millions  de 
bras  ne  s’arment  contre  lui  dans  ces  momens  de 
difette  qui  font  affez  frequens  dans  cet  empire, 
Vous  avez,  me  dit-il,  l’opinion  de  bien  des  gens 
qui  veulent  prouver  Texcellence  de  la  conftitution 
des  chinois,  par  le  refpedt  que  les  tartares  qui 
les  ont  vaincus ,  ont  eu  pour  leurs  loix  &  leurs 
moeurs  qu’ils  ont  adoptees.  Voici  ma  reponfe  : 
Les  tartares  font  un  peuple  vagabond  qui  n’a 
que  peu  ou  point  de  loix.  Lorfqu’un  de  leurs 
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chefs  parvint  par  fon  courage  a  fe  fairs  recon* 
noitre  empereur  de  la  Chine,  ii  trouva  plus  aife 
&  plus  limple  de  fuivre  la  legislation  etablie  que 
d’en  fubftituer  une  nouvelle.  Le  friomphe  des 
tartares  fur  les  chinois  eft  une  preuve  du  vicequi 
exifte  dans  la  conftitution  de  ces  derniers,  & 
nous  demontre  leur  lachete;  des  hommes  braves 
&  courageux  ne  fe  feroient  pas  laifte  vaincre 
par  une  poignee  d’aventuriers  qui  etant  raffem- 
bles  tous  enfemble  ne  feroient  pas  la  centieme 
partie  de  ce  peuple  innombrable  qu’ils  ont  vaincu. 
Je  fuis  done  d’opinion,  malgre  les  enthouliaftes 
partifans  du  gouvernement  chinois,  que  la  confti¬ 
tution  de  cet  empire  eft  vicieux  dans  toutes  fes 
parties,  qu’il  n’eft  propre  qu’a  former  des  hommes 
fans  energie,  fans  ame  &  fans  efprit,  deftines  a 
devenir  tour- a -tour  les  efclaves  des  nouveaux 
conquerans  qui  entreprendront  de  les  fubjuguer. 
Que  penfes-tu,  Tamar,  de  la  faqon  de  juger  de  cet 
europeen?  Je  trouve  qu’il  a  raifon  a  quelques 
egards ;  mais  cependant  il  ne  m’a  pas  encore  con- 
vaincu,  &  je  me  referve  de  difeuter  cette  matiere 
plus  a  fond.  Ce  qu’il  m’a  dit  fur  le  defpotifme 
du  grand  chef  des  chinois,  exifte  chez  la  plupart 
des  europeens  ,  mais  fous  une  forme  difterente. 
A  la  Chine  les  peuples  y  font  efclaves  de  droit, 
en  Europe  ils  le  font  de  fait.  .  . 

Je  voudrois  que  les  grands  chefs,  ainfi  que 
leurs  miniftres,  fe  fiflentrendre  compte  &  remettre 
fous  les  yeux  par  des  extraits,  toutes  les  revolu¬ 
tions  qu’ont  eprouve  les  empires  &  les  republiques, 
ainfi  que  les  caufes  qui  les  ont  occafionnees ;  ils 
y  trouveroient  des  rapports  frappans  avec  tout  ce 
qui  fe  paffe  acluellement  ;  ils  y  verroient  que  le 
luxe  &  la  diffolution  des  moeurs  ont  detruit  les 
egyptiens ,  les  grecs  &  les  romains;  ils  appren- 
droient  que  bien  rarement  les  guerres  injuftes  ont 
ete  couronnees  du  fucces.  *)  Lorfque  les  romains 

Elien  en  parlant  de  la  guerre  &  de  la  fameufe  bataille 
que  Xerxes  perdit  a  Platee  contre  les  grecs,  afiure  que 
l'une  &  r autre  n’eurent  lieu  que  pour  fatisfaire  la  fan- 
taifie  de  la  femme  de  Xerxes,  nominee  Atotfa,  qui  vou- 
lolt  avoir  a  foil  fervice  des  femmes  d‘ Attique  &  (Clonic* 
Les  motifs  qui  ont  determine  la  plupart  des  guerres 
en  Europe  depuiS  quelques  fiecles  n’ont  pas  ete  miens 


n’oppoferent  &  leurs  ennemis  que  des  legions 
difciplinees  qui  defendoient  une  caufe  legitime, 
ils  ont  prefque  toujours  ete  vainqueurs;  mais 
lorfque  Fambition,  l’avarice  &  la  foif  de  For  leur 
ont  fait  prendre  ies  armes,  pour  aller  combattre 
des  nations  afln  de  s’emparer  de  leurs  richeffes, 
alors  ce  peuple  roi  eft  devenu  tyran  ;  la  concorde 
&  Funanimite  ont  celle  de  regner  parmi  fes  chefs, 
on  n’a  plus  combattu  pour  la  gloire  ni  pour  la 
liberte.  Cefar  a  donne  le  fignal  de  Fefclavage, 
Augulte  fon  fuccelfeur  Fa  etabli.  Pour  y  reuflir, 
il  congedia  les  legions  qui  Favoient  aide  a  fe 
rendre  defpote ;  il  forma  un  militaire  permanent. 
Voila  Fepoque  de  la  decadence  de  Fempire  romain. 
Des  ce  moment  il  commenqa  a  decheoir;  &  ces 
nations  gauloifes  &  germaines  qui  avoient  ete 
vaincues  tant  de  fois,  vainquirent  a  leur  tour,  & 
renverferent  le  trone  de  ces  maitres  du  monde. 
Si  les  hommes,  Tamar,  qui  font  charges  de  gou- 
verner  les  autres  ne  s’eclairent  pas ,  ce  n’eft  point 
faute  de  moyens ;  il  y  a  ici  des  etabliftemens  ou 
Fon  pent  trouver  de  quoi  s’inftruire  dans  tous  les 
genres;  le  Grand  Chef  a  une  bibliotheque  pu- 
blique,  ou  chacun  eft  le  maitre  d’aller  quand  il  lui 
plait.  La  quantite  des  livres  qu’on  trouve  dans 
cet  endroit  eft  immenfe ;  elle  ne  laifle  rien  a  deftrer 
aux  ledbeurs.  En  outre  de  tous  les  ouvrages 
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nnprimes ,  on  trouve  encore  des  manufcrits  pre- 
cieux  des  auteurs  anciens  les  plus  eftimes.  J’en 
ai  vu  une  quantite  d’arabes  dont  les  favans  font 
le  plus  grand  cas.  C’eft  le  Marquis  de...  a  qui 
je  dois  la  connaiflance  de  ce  Mufeum.  Nous  y 
allons  tres -fouvent,  il  a  la  complaifance  de  me 
faire  communiqner  les  livres  les  plus  rares ,  & 

nous  faifons  enfemble  des  extraits.  Croirois-tu 
que  ce  lieu  n'eft  pas  aufti  frequente  qiFil  devroit 
Fetre,  &  qu’a  la  honte  de  cette  nation  qui  aime 
les  belles-lettres  &  les  arts,  il  n’y  a  que  quelques 

fondes ;  mais  il  n’y  a  cjue  la  pofterite  qui  faura  les 
vraies  caufes  qui  out  fait  peril*  autant  de  braves  gens. 
Toutes  ces  grandes  entreprifes  deshonoreront  ceux  qui 
les  ont  faites,  lorfqu’on  connoitra  les  vraies  raifons  qui 
les  ont  determines.  Je  mets  de  ce  nombre  la  guerro 
de  1778. 
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favans,  ou  des  etrangers  qui  s*y  rendent  7  On 
prefere  ici  Foifivete  au  plaifir  de  s’inftmire  avec 
ceux  qni  onfc  laiffe  a  la  pofterice  des  moyens  de 
ne  jamais  s’ennuver.  Je  demandai  au  Marquis  de 
.  .  .  ,  la  raifon  de  cette  indifference  des  franqois 
pour  I’etude.  Voici  ce  qu’il  me  repondit: 

“Nos  miniftres  font  trop  occupes  pour  pouvoir 
lire;  leurs  fous-ordres  aiment  trop  leur  plaifirs 
pour  facrifier  les  momens  qu’ils  ont  de  refte  a 
Fetude;  nos  magiftrats  ne  s’attachent  qu’a  l’etude 
des  loix  &  a  bien  connoitre  Ciijas  &  Bartole ,  & 
negligent  l’etude  des  nations.  Notre  nobleffe  n’a 
de  gout  que  pour  les  armes,  la  chaffe,  les  fpefta- 
cles  &  les  femmes;  elle  protege  les  petits  auteurs 
iSc  les  comediennes  ;  les  gens  riches  ne  font  occu¬ 
pes  qu’a  jouir ,  &  a  fatisfaire  toutes  leurs  fantai- 
lies ;  les  palais  magnifiques,  les  jardins  anglois  & 
les  lilies,  voila  leurs  plaifirs;  nos  oififs  font  trop 
pareffeux  pour  fatiguer  leur  imagination  &  fe 
nourrir  i’efprit  par  la  leblure  desanciens;  le  peu- 
pie  doit  travailler  pour  vivre;  les  pretres argumen- 
tent  en  Sorbonne  dans  un  langage  inintelligible  (la 
theologie  fcolaftiqne)  &  condamnent  tous  les 
ecrivains  qui  ont  ofe  ou  qui  ofent  eclairer  les 
peuples  par  les  lumieres  de  la  raifon.  Certains  de 
nos  philofophes  modem  es  veulent  regir  F  uni  vers 
a  leur  maniere;  ils  fe  croient  trop  au-deffus  de 
ceux  qui  les  ont  precedes  pour  les  imiter  ou  pour 
tes  confulter;  ils  preferent  Fhonneur  de  faire  de 
mauvais  ouvrages  a  celui  de  copier  de  bons.  Ce- 
pendant  je  dois  rendre  juftice  a  quelques-uns  de 
nos  homines  de  lettres  qui  meritent  notre  recon- 
noiflance.  Ils  ont  fait  &  font  encore  ce  qu’ils 
peuvent  pour  eclairer  leur  liecle  &  ramener  la 
nation  au  bon  gout  de  la  litterature  ;  mais  il  eft 
a  craindre  qu’ils  ne  reuffiffent  pas.  I/empire  de 
la  mode  prefere  ces  job’s  riens  a  ces  ouvr.ages 
folides,  fruit  du  genie  &  de  l’etude  qui  inftruifent, 
mais  qui  n’amufent  point. 

Parmi  ceux  que  vous  avez  vus,  me  dit-il,  a  la 
bibliotheque  du  Roi,il  y  avoit  des  gens  quipaffent 
leurs  vie  a  faire  des  extraits  des  meilleurs  auteurs 
de  l’anti quite,  &  qui  de  terns  a  autre  font  part  au 
public  de  leur  travail.  C’eft  a  de  pareilles  recher- 
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ches  qne  nous  devons  F  iromortel  ouvrage  de  ■/*£«- 
cyclopedic ,  qui  fera  paffer  les  noms  de  ceux  qni 
en  ont  ete  les  redaCceurs  a  Fimmortalite.  Mais 
ce  livre  a  fait  un  tort  reel  a  la  litterature  ;  il  a 
rendu  les  franqois  parefleux.  A  l’aide  de  ce 
Diftionnaire  ils  ont  appris  a  parler  de  tout  fans  rien 
approfondir.  Ceia  a  prod u i t  des  milliers  de  demi- 
fa  vans  qui  par  le  ton  d’affurance  avec  lequel  ils 
debitent  ce  qu’ils  ont  appris  par  coeur,  fe  font  une 
reputation  ;  mais  ils  n’en  impofent  qu’a  ceux  qui 
fe  contentent  de  juger  fur  les  apparences. 

La  facilite  qu’on  a  aujourd’hui  de  s’inltruire,  fait 
qu’on  nes’inftruit  plus.  Notre  nation  adei’efprit 
nature!  qui  n’auroit  befoin  que  d’etre  cultive;  mais 
l’envie  de  jouir  Femporte  fur  tout  le  retire.  Ce  qui 
a  le  plus  contribue,  je  crois,  chez  nous  a  la  deca¬ 
dence  des  belles-lettres,  c’eft  la  manie  qu’on t  eu 
nos  femmes  de  devenir  auteurs.  Eiles  ont  e de¬ 


mine  notre  genie,  cotnme  eiles  ont  enerve  notrc 
courage.  Nos  poetes  &  nos  heros  modernes, 
font  des  Hercules  Slant  aux  pieds  de  leursOmpha- 
les.  Depuis  que  nos  guerriers  cultivent  les  mu  fes, 
&  que  les  poetes  enfeignent  Tart  de  la  guerre, 
on  fait  de  mauvais  vers ,  &  Ton  fe  bat  maL 
J’excepte  dn  n ombre  des  premiers  quelqnes  ecri- 
vains  agreables,  a  qui  la  nature  a  prodigue  Fheu- 
reufe  facilite  de  parler  le  Engage  des  dieiix.  II  n’ap- 
partient  qu’a  ce  Heros  du  Nord  d’etre  a-la-fois  le 
favori  d  Apollon  &deBellone  ;  il  cultive  les  mufes 
par  delaffement.  On  l’a  vu  fouvent  au  milieu  des 
combats  chanter  les  heros  que  la  mort  avoitfrappes 
de  fa  fan  lx ;  mais  la  guerre  &  la  politique  onttou- 
jours  ete  fes  principales  occupations.  Sa  vie  offre 
aux  grands  chefs  un  modele  de  ce  qu’ils  doivent 
etre  pour  regner  avec  gloire.  Les  ansn’affoibliifent 
point  enlui  ce  courage  qui  l’a  rendu  tant  de  fois 
vainqueur.  Auffi  bon  politique  que  bon  guerrier,  il 
a  fu  tou jours  conferver  par  une  paix  glorieufe  les 
lauriers  qu  il  avoit  cueillis  a  la  tete  de  fes  armees.  „ 
Je  fuis,  Tamar,  entierement  de  l’avis  du  Marquis ; 
je  rends  juilice  a  fa  nation,  qui  pourroit  etre,  fi  el  Le 
le  vouloit,  la  premiere  de  Funi  vers ;  mais  la  reforme 
qu  il  faudroit  quelle  fit  fur  elle-meme,  me  paroit 
difficile  a  operer.  Comment  fe  refoudre  de  renoncer 


a  toutes  ces  eommodites  de  la  vie?.  .  On  pafTe 
aifement  du  mal  au  bien;  mais  on  confent  avec 
peine  a  abandonnerl’exiftence  voluptueufe  dont  on 
jouit,  pouren  adopter  une  qui  foit  abfolument  con- 
traire.  Ceux  a  qui  je  raconte  la  maniere  de  vivre 
de  nos  freres ,  la  trouvent  deiicieufe,  charmante, 
admirable.  Ils  s’exftafient  fur  le  bonheurque  nous 
avons  d'etre  libres ;  mais  quand  je  leur  propofe  de 
m’accompagner ,  lorfque  je  retournerai  dans  ma 
patrie,  ils  ne  me  repondent  que  par  monofyllabes. 

En  outre  de  la  bibliotheque  du  Grand  Chef  dont 
je  t’ai  parle  plus  haut,  il  y  en  a  encore  pluiieurs 
qui  font  auffi  publiques.  Quelques^unes  renferment 
des  manufcrits  precieux  dans  touslesgenres  ;  mais 
ce  qui  me  paroit  ftngulier,  c’eft  que  tous  les  livres 
defendus  fe  trouvent  dans  ces  bibliotheques.  Ces 
endroits  font  un  depot  ou  Ton  peut  confulter 
Fhiftoire  fur  les  bons  &  mauvais  grands  chefs  qui 
ont  regne.  En  parcourant  un  vieux  manufcrit  fur 
rhiftoire  de  France,  j’y  vis  quel  fut  le  premier 
grand  chef  des  francois  qui  imagina  de  vendre  la 
nobleife,  &  de  creer  de  fon  autorite  des  dues  & 
pairs.  C’eft  fous  la  regence  de  Philippe  le  Bel, 
que  ces  fortes  de  marches  fe  font  faits  entre  le  fou- 
verain  &  le  peuple  pour  la  premiere  fois.  C’eft: 
ce  Philippe  le  Bel  qui  perfedtionna  la  fcience 
lifeale ,  &  qui  mit  des  impofitions  fans  confulter 
lesreprefentans  de  la  nation.  Ces  derniers  avoient 
alors  quelque  pouvoir  ,  &  reftreignoient  l’autorite 
de  leurs  grands  chefs,  lorfqu’ils  ne  gouvernoient 
pas  fuivant  les  loix.  Mais  ils  ne  firent  point  ufage 
de  leur  droit.  Philippe  le  Bel  fit  tout  ce  qu’il  vou- 
lut;  il  altera  les  monnoies,  mit  des  taxes  fur  le  clerge, 
ordonna  la  fuppreftion  d’un  ordredetempliers,  dont 
il  perfecuta  enfuite  les  membres  cruellement  fous 
divers  pretextes  ;  mais  le  veritable  etoitpour  s’em- 
parer  des  richeffes  qu’il  leur  fuppofoit.  Il  paroit 
d’apres  l’hiftoire  que  ce  grand  chef  fut  injufte  & 
tyran.  Il  fouleva  contre  lui  fes  fujets  ;  vers  la  fin 
de  fon  regne  les  grands  firent  une  confederation 
contre  lui',  &  vouloient  le  depofer;  mais  la  mort 
qui  l’enleva  le  fauva  des  humiliations  que  la  nation 
outragee  lui  refervoit.  L’hiftoire  offre  une  fuite 
de  regnes  atroces,  dont  ma  plume  refufe  de  te 
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tracer  le  tableau.  Un  grand  chef,  Charles  VI, 
desherita  fon  fils  &  legua  l’empire  aux  anglois. 
L’amour  des  fran^is  pour  le  fang  de  leurs  rois, 
remit  fur  le  trone  celui  qui  avoit  ete  profcrit  par 
fonpere,  &  Charles  VII.  ne  dut  fa  couronne  qu’a  la 
valeur  de  fes  fujets  ;  aufti  n’a-t-il  jamais  dit  qu'il  m 
tenoit  fa  puiffance  que  du  Grand  Chef  de  /’  Univers* 
II  ne  fut  pas  reconnoiffant  envers  la  nation  de  ce 
qu’elle  avoit  fait  pour  lui.  Cell  fous  ce  regne 
qu’elle  perdit  le  droit  defe  taxer  elle-meme,  qu’on 
lui  ota  une  partie  de  fa  liberte,  &  qu’on  etablit  les 
troupes  reglees,  qui  ont  lervi  depuispour  alfer- 
mir  le  defpotifme.  Rien  de  plus  intereffant,  mon 
cher  Tamar,  que  d’obferver  cette  gradation  qui  a 
rendu  ces  grands  chefs  les  fouverains  maitres  des 
peuples  qu’ils  gouvernent.  C’eft  en  corrompant  ceux 
qui  avoient  ete  choilis  pour  reprefentans  des  nations 
qu’on  eft  parvenu  a  les  aflervir.  Je  t’ecrirai  dans 
mes  fuivantes  les  reflexions  que  jeferai  a  ce  fujet. 

Tandis  que  la  France,  mon  cher  Tamar,  s’occupe 
des  moyens  d’etablir  la  tolerance,  les  anglois  par 
contradiction  femblent  vouloir  renouveler  chezeux 
les  perfecutions  de  religion.  II  y  a  quelque  terns 
que  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  rendit  un 
bill  pour  permettre  lelibre  exercice  de  la  religion 
des  catholiques  romains  en  Angleterre.  Uncertain 
Lord  Gordon  fort  turbulent,  dit-on,  a  ete  invite  par 
quelques  inquiets  defe  mettre  a  la  tete des  chretiens 
proteftans  pour  defendre  la  religion  dominante  a 
laquelle  le  bill  du  Parlement  en  faveur  des  chretiens 
romains  portoit  atteinte,  &mettoitfetat  endanger. 
Dans  la  circonftanee,  oil  fe  trouve  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  elle  doit  eviter  toutes  guerres  inteftines,  & 
faire  ce  qifelle  pourra  pour  appaifer  ces  troubles 
avant  quh‘1  n’en  refulte  des  fuites  facheufes  pour 
fa  tranquillite.  Je  fuis  fache  que  cette  nation,  ft 
grande  d'ailleurs ,  ait  encore  parmi  elle  des  hom¬ 
ines  affez  aveugles  pour  felaiffer  conduire  par  le 
fanatifme. 

La  ville  de  Londres  contient,  a  ce  qu’on  pretend, 
plus  de  trente  feCtes  differentes ,  qui  toutes  ont  le 
droit  d’y  fuivre  librement  la  religion  qu’ils  profef- 
fent.  11  n’y  a  que  les  chretiens  romains  qui  foient 
perlecutes ,  &  a  qui  l’on  veut  empecher  de  fuivre 


-54 

leur  culte..  On  accufe  ces  derniers  de  vouloir  fair© 
des  proielytes,  &  decliercher  a  dominer  commeils 
ont  fait  jadis  ;  mais  je  crois  que  c’eft  une  terreur 
panique  de  la  part  des  anglois,  &  qu’ils  mont  plus 
a  redouter  ces  terns  de  barbaric,  ou  la  credulitedes 
peuples  leur  faifoient  regarder  les  volontes  des  pre- 
tres  comtne  des  ordres  du  Grand  Chef  de  FUnivers. 

La  Hollande  ell  le  feul  pays  de  FEurope  ou  la 
tolerance  foit  fans  bornes.  On  y  profeffe  toutes 
les  religions;  chacun  y  Fuit  le  culte  qui  lui  plait. 
Les  pretres  de  ces  differentes  fetftes  y  enfeignent 
les  dogrnes  de  leur  croyance  publiquement  fans 
que  cela  caufe  jamais  de  trouble  dans  Fetat;  &  fi 
la  Hollande  eprouve  quelques  divilions  inteftines, 
ce  n’eft  point  pour  caufe  de  religion.  Ces  emeutes 
ponulaires  n’ont  lieu  que  dans  les  factions  &  les 
intrigues  qui  fe  font  entre  les  chefs  de  la  republi- 
que  &  les  officiers  municipaux  des  villes.  Les 
premiers  veulent  quelquefois  augmenter  leur 
pouvoir,  les  feconds  maintenir  leurs  droits  & 
leurs  privileges;  mais  comme  le  parti  ariftocrati- 
que  &:  democratique  fe  furveillent  &  s'obfervent 
fans  celTe  Fun  &  Fautre,  c’eftce  qui  contient  cette 
repubiique  dans  cet  etat  de  tranquiliite  dont  elle 
jouit  depths  qi Celle  a  fecoue  le  joug  du  defpotifme. 

La  ville  d’Amfterdam,  d’apres  ce  qu’on  nfa 
dit,  eft  une  des  plus  grandes  villes  &  des  plus 
peuplees  de  FEurope,  apre$  Paris  &  Londres. 
C/eft  le  refuge  de  toutes  les  nations  de  Funivers; 
&  cependantVeft  Fendroit  ou  il  fe  commet  le 
moins  de  crimes,  malgre  la  liberte  dont  on  y 
jouit.  Le  droit  de  citoyen  bourgeois  y  eft  facre; 
on  tie  pent  le  priver  de  la  liberte  avant  qu  on  ne 
Fait  convaincu  qu’il  eft  reellement  coupable  de  ce 
qu’on  Faccufe,  il  eft  enfuite  juge  legalement :  ce 
n’eft  point  une  procedure  tenebreufe  qu  on  fait 
contre  lui ;  il  eft  condamne  ou  abfous  publique* 
ment.  Sous  un  pared  gouvernement  ,  mon  cher 
Tamar,  tons  les  citoyens  font  egaux;  on  n’y 
craint  point  Fautorite  des  grands ,  ni  Foppreffioti 
de  ceux  qui  font  charges  du  pouvoir  executif.  Ces 
derniers  font  les  gardiens  des  loix,  &  fous  leur 
puiifance  civile  la  plus  bade  claile  du  peupie  eft 
afturee  de  trouver  tin  aftle  contre  ia  periecution. 
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On  reproche  aux  hollaudois  In  mort  d'un  de  leurs  concitoyen* 
connu  fous  le  nom  de  Barnevelt ;  mais  les  hollaudois  repou 
dent  poiir  fe  juftifier,  que  le  fupplice  de  ce  vertueux  repnbli- 
cain  etoit  neceflaire  pour  fauver  l’etat  Sc  empecher  une 
guerre  civile  qui  etoit  prete  a  cclater ,  dour  les  iultes 
auroient  pu  etre  funeftes ,  6c  que  c’etoit  le  cas  de  facrifier  la 
vie  d'un  feul  pour  empecher  la  mort  de  plufieurs  milliers 
de  citoyens. 

Ou  ne  connoit  point  en  HoIIande  cette  foule  d’hommes 
employes  comme  on  le  fait  id  pour  lurveiller  les  actions  des 
autres,  ni  tons  ces  infames  delateurs  qui  empoifonnent  par  de 
faux  rapports  les  propos  les  plus  iiiiiocens.  Chacun  peut 
faire  &  dire  ce  qu’il  vent,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point  la 
fociete,  qu’il  n'agite  point  de  queftions  fur  la  religion  ,  Sc 
qu'il  ne  cherche  point  a  faire  des  profelytes.  La  puiffance 
des  pretres  dans  ce  pays  eft  entierement  fubordonnee  a  celle 
de  l’etat ;  ils  ne  font  point  perfecuteurs ,  parce  qu’ils  n'ont 
aucun  interet  a  1'etre ;  la  c rainte  qu’ils  out  des  loix  leg 
oblige  maigre  eux  d'etre  tolerans. 

On  pretend  que  dans  ce  moment  la  liberte  politique  des 
hollaudois  eft  pres  d’etre  detruite  ;  mais  je  crois  que  celle 
de  la  nation  fe  confervera  encore  longtems.  Le  peuple  de 
quelques  villes  de  la  HoIIande,  &  fur-tout  celui  d’Amfterdam 
fait  refTouvenir  quelquefois  fes  magiftrats  de  leurs  devoirs. 
Sc  iorfqu’il  fe  fache  ou  fe  hate  de  lui  accorder  ce  qu’il 
demande,  ah n  de  Pempecher  de  fe  porter  a  des  exces  contre 
ceux  qui  veulent  attenter  a  leur  liberte.  Comme  je  n’aime 
pas,  moil  cher  Tamar,  a  parler  d’un  pays  oil  je  n’ai  pas  etc, 
je  remets  a  m'enrretenfr  avec  toi  fur  la  HoIIande ,  Jorfque  je 
1’aurai  vue  ,  car  je  veux  obferver  moi-meme  ,  Sc  je  me  delie 
des  idees  transmifes. 

Voila  les  anglois  qui  out  choili  un  troifieme  amiral  pour 
commander  leurs  forces  navales.  Celui  fur  qui  le  fort  eft  tombe 
fe  nomine  Geary.  Comme  les  flottes  de  la  Grande-Bretagne 
ne  font  plus  maintenant  que  des  promenades  fur  l'Ocean, 
on  dit  qu'ils  out  raifon  de  ne  pas  employer  a  ces  parties  de 
plaifir  leurs  meilleurs  amiraux.  Ils  out  des  Rodney ,  des 
Howe ,  des  Kempelfeld  Sc  des  Hoode ,  qu’ils  referveiit  pour 
des  expeditions  importantcs ,  Sc  ils  font  bien.  Les  franqois 
perfiftent  a  ne  point  donner  le  commandement  en  chef  au 
meiil-eur  de  leurs  marins,  (le  brave  la  Motte  Piquet)  Sc  qui 
de  P a veu  des  anglois  leur  auroit  fait  beaucoup  de  mal ,  li 
on  l’avoit  charge  de  certaines  expeditions. 

Des .  nouvelles  qui  viennent  d’arriver  de  PAmerique 

feptenti  ionale  alfurent  que  les  americains,  apres  avoir  oppofe 

une  foible  reliftance  aux  anglois,  ont  rendu  Charles-Town. 

Ils  etoient  au  nombre  de  quatre  mille  hommes  environ;  ils 

out  capitule  pour  fortir  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre, 

mais  cette  demande  leur  a  ete  refufee ;  ils  ont  du  mettre  bas 

les  armes  Sc  fe  rendre  prifonniers  de  guerie.  Les  franco  is 
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efp^rent  que  M.  le  Comte  de  Guichen  reparera  fur  mer  cet 
cchec  que  les  allies  de  la  France  out  re$u  par  terre. 

On  paroit  craindre  de  nouveau  tine  guerre  en  Allemagne; 
en  voici  le  motif.  Il  y  a  en  Europe,  mon  cher  Tamar,  de* 
fouverains  que  l'on  prend  dans  l'ordre  des  pretres  des  chre- 
tiens ;  on  les  nomine  des  Ele&eurs ;  d’autres  font  de  fimples 
eveques  ou  de$  abbes.  Comme  ils  ne  peuvent  fe  marier, 
ils  ne  laiffent  point  d’heritiers  pour  leur  fucceder;  lorfqu’ils 
meurent  leur  petit  trone  eft  vacant.  La  forme  du  gouverne- 
ment  germanique  a  autorife  l'etabliflement  de  plufieurs  cha- 
pitres  nobles  qui  out  le  droit  de  choifir  entr’eux  &  de  s’elire 
un  grand  chef,  ou  de  defigner  d’avance  un  fucceffeur  k 
celui  qui  regne.  La  fouveraine  de  la  Boheme,  de  la  Hongrie, 
de  l’Autriche  &  d’une  quantite  d’autres  principautes  fituees 
en  Allemagne ,  en  Italie  &  en  Flandres  ne  pouvant  difpofer 
de  fes  pays  hereditaires  qu'en  faveur  de  foil  fils  aine ,  elle  a 
voulu  pourvoir  &  l'etablilfement  de  trois  autres  princes.  II 
y  en  a  deux  a  qui  elle  a  donne  des  appanages  en  Italie;  <3c 
pour  que  le  troifteme  puifle  en  avoir  un  digne  de  fa  naiffance, 
elle  lui  a  fait  prendre  l’etat  ecclefiaftique ,  afin  que  par  ce 
inoyen  il  foit  elu  comme  ele&eur  de  Cologne  &  prince 
eveque  de  Munfter  ,  c’eft-ci-dire,  deligne  comme  fucceiTeur  ; 
car  celui  qui  occupe  ces  deux  places  vit  encore.  Comme  la 
maifon  d’Autriche  eft  dej k  tres-redoutable  en  Allemagne,  on 
craint  de  voir  un  prince  de  cette  maifon  obtenir  les  fuffra- 
ges  pour  cette  coadjutorerie ,  &  le  Grand  Chef  des  prufliens 
fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  l’empecher.  Cette  affaire  fe 
traite  dans  ce  moment  tres-feiieufement.  D’un  cote  on  pro¬ 
digue  I’argent  pour  s'affurer  des  voix,  de  1' autre  on  menace. 
Mais  Tor  eft  un  vainqueur ,  auquel  on  ne  refifte  pas  facile- 
ment ,  &  fuivant  les  appareuces  la  vidfoire  fe  de'clarera  en 
fa  faveur.  Celui  qui  eft  charge  de  cette  million  eft,  dit-on, 
un  negociateur  adroit,  qui  poffede  fart  de  manier  les 
efprits  a  foil  gre,  &  de  fubjuguer  les  opinions.  On  ne  doute 
pas  d’apres  cela  qu'il  ne  reuffilfe  ,  malgre  les  difficultes  qu'il 
paroit  avoir  a  vaincre.  La  politique  de  la  France  qui  ne 
veut  point  voir  renouveler  la  guerre  en  Allemagne,  a  refufe 
de  fe  meler  de  cette  affaire ;  elle  favorife  en  fecret  cette 
cle&ion,  attendu  que  le  Prince  qu'elle  regarde  eft  le  frere  de 
la  Reine  des  francois. 

Adieu,  Tamar;  je  ne  fais  pas  encore  quand  je'partirai 
pour  f  Allemagne.  E11  attendant  je  continuerai  d'obferver 
ici.  J'ai  encore  bien  des  chofes  a  te  mander  fur  ce  pays ; 
mais  pour  te  rendre  un  compte  exaft  il  faudroit  t’ccrire  des 
volumes.  ]e  t'embraffe  &  fuis  ton  ami,  Mateck. 

Paris,  le  ap  Juillet  i78°‘ 
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DE  MATECK  k  TAMAR. 
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Oh  a  amufe,  mon  Cher  Tamar,  ces  Rations  policees 
avec  des  promeil'es,  comme  on  a  amufe  les  enfans  avec 
des  jouets :  ceux  qui  fe  font  empare  de  l’autorite  ont 
hdopte  pour  principes  cju'il  ctoit  pertuis  de  tvotHp&v  les 
homnies  &  d'enfreindre  les  loix  lorfqu’il  s'agiffoit  de 
regner.  Que  penfes-tu  de  cette  maxime?  irn’eft  pas 
poflible  de  douter,  d’apres  cela,  que  les  grands  chefs 
tjui  ont  gouverne  avec  gloire  aieht  pu  le  faire  fans 
etre  injuftes;  &  j’en  fuis  meme  convaincu  d’apres  ce 
que  j’ai  appris  &  d’apres  ce  que  je  Vois.  Tous  ces 
heros  &  ces  fouverains  fi  vantes ,  ont  eu  des  defaiits 
&  des  vices,  des  talens  &  des  vertus,  L’atnbition  fit 
haitre  les  conquerahs,  &  ces  empires  enropeens  ofirent 
hietnes  derfeglemens,  memes  injuftices  &  memes  foi- 
blefies.  L’aVarice  &  la  Cupidite  ont  attire  &  attirent 
encore  autour  du  trone  des  grands ,  des  prdtres ,  des 
magifirats,  des  courtifans,  des  fiatteuts  qui  fe  profter- 
nent  aux  pieds  du  difpenfateur  des  graces ;  (le  Grand 
^hef)  uns  follicitent  pour  etre  employes  dans 
1  adminiftration  j  les  autres  pouf  avoir  le  commander 
rri,ell,tr  “es  armees ;  le  clerge  pour  etre  nomine  a  de* 
benefices  ;  les  hommes  de  loix  pour  pieiidel  dabs  le 
Tome  Hi  ft 
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temple  de  Themis ;  les  courtifans  pour  obtenir  par  la 
foupleife  de  leur  efprit  ce  qui  leur  feroit  refufe  li  on 
les  jugeoit  d’apres  leur  merite  perfonnel.  Les  flatteufs 
enfin,  qui  font  l’espece  la  plus  dangereufe,  ne  font 
occupes  qu’a  garder  tous  les  paflages  qui  pourroient 
donner  un  libre  acces  a  la  verite  de  parvenir  pres  des 
grands  chefs ;  &  ce's  derniers  ne  peuveht  voir  ce  qui 
ie  pafle  qu’a  travers  une  lorgnette  magique,  qui  leur 
prefente  les  objets  d’une  maniere  abfolument  differente 
de  ce  qu’ils  font.  Prefque  tout  ici  fe  donne  a  la  faveur 
&  a  Fintrigue;  &  la  volonte  des  grands  Ouonthio  eft 
toujours  fubordonnee  a  celle  de  leurs  miniftres  ou  de 
leurs  favoris.  Le  pouvoir  arbitraire  dans  les  etats 
monarchiques  eft  multiplie  a  Finfini ;  ft  un  miniftre  eft 
injufte,  tout  ce  qui  Fentoure  Feft  auift:  commis,  fous~ 
commis,  Secretaires,  fous-fecretaires,  font  au tan t  de 
petits  tyrans  qui  exercent  une  autorite  deipotique 
contre  ceux  qui  ofent  leur  refifter.  On  a  vu  fous  le 
dernier  regne  les  funeftes  effets  qui  ont  refulte  de  la 
puiffance  abfolue  de  ceux  qui  gouvernoient  fous  le  nom 
du  Grand  Chef.  Ces  pretendus  reprdfentans  de  la  nation 
furent  avilis ;  ils  voulurent  reclamer  les  loix  en  leur 
faveur;  mais  ils  furent  punisde celle  du  talion.  Comme 
c’etoit  leurs  pretendus  droits  qifils  defendoient,  la 
nation  vit  d’un  oeil  indifferent  la  guerre  qui  fe  faifoit 
entre  les  deux  fouverains;  elle  ne  voulut  prendre 
aucune  part  a  cette  querelle.  Comme  on  rit  ici  de 
tout,  on  fe  contents  de  ridiculifer  le  nouvel  Areopage, 
&  Fon  plaignit  qUelques-Uns  de  ceux  qui  compofoient 
Fancien.  L’exiftence,  mon  cher  Tamar,  de  l’empire 
fran^ois  doit  etre  regarade  comme un  prodige.  Depuis 
trois  ftecles  il  a  eprouve  des  feconffes  violentes  fous 
chaque  regne;  cependant  il  n’en  eft  devenu  d[ue  plus 
fort  &  plus  robufte.  Sous  Henri  III.  il  fut  divife  en 
plufteurs  factions  qui  devoient  Faneantir.  Henri  IV 
feul  heritier  de  droit,  en  fit  la  conquete  a  la  pointe  de 
fon  epee.  Son  fucceffeur  qui  n’avoit  aucune  des  quali-. 
tes  brillantes  de  fon  pere,  r£gna  par  un  miniftre  qui 
polTedoit  eminemment  Fart  de  conduire  les  hommes. 
Son  ame  ferme  &  fon  caraftere  inflexible ,  abaifia  le 
pouvoir  des  grands,  &  pofa  les  premiers  fondemensdu 
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defpotifme;  Lotas  XIV.  qui  fuccfda  trbuva  une  route 
frayde  pour  marcher  fierement  a  la  gloire  fans  rencon- 
trer  d’obftacles;  il  n’aimoit  que  les  voies  eclatantes* 
&dddaigna  des  mbyens  plus  furs,  niais  moins  brillans* 
parce  qu’ils  lui  parurent  annoncer  une  forte  de  foi- 
Sbleife  &  de  timidite  indigne  de  lui.  Son  caraftere 
imperieux  &  hautain  ne  voulut  jamais  ceder  a  la 
u^ceffite,  ni  s’accomrrioder  au  terns ;  hardi,  bouillant, 
impdtueux*  tout  devoit  flechir  devant  lui.  L’Europe 
dtonnee  de  fes  fucces  voulut  s’oppofer  a  fes  Viftoires> 
toutes  les  puiffances  fe  liguerent  contre  lui;  il  les 
cdmbatfeit,  fut  vainqueur,  &  fe  vit  uh  inftant  la  terreur 
de  toutes  les  nations;  Le  Minifire  Richelieu  avoit* 
pour  ainii  dire,  recree  la  monarchie  fran^oife.  Louis 
XIV;  fembla  vouloir  Ldtendre  d’un  bout  de  funivers  & 
F autre;  il  fut  arrete  dans  fes  projets. ...  a  de  pareils 
fevers,  Tamar,  tous  les  conquerans  font  en  bute* 
Cependant  malgre  les  malheurs  que  la  France  eprouva 
fur  la  fm  de  ce  regne,  fa  puiffance  ne  fait  epoque  dans 
les  failes  de  la  nation  que  depuis  ce  moment;  Louis 
XIV;  mourut  peu  regrette  de  fes  fujets,  &  n’a  laiffe 
de  fouvenir  delui  que  les  monumens  qu’il  a  fait  eleven 
a  fa  gloire ;  mais  il  a  trop  vdcu  pour  que  fon  notn  foit 
grave  dans  le  coeur  des  franqois,  &  qu’il  paile  a  la 
pofterite  comme  celui  du  Grand  Chef  Henri  I  Vo 
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La  France  eft  aujourd’hui  tine  des  premieres  puift 
fances  de  FEurope;  fon  gouvernement  n’eit  occupe 
qu’a  maintenir  fa  grandeur  aftuelle ;  fa  politique  peut 
la  conferver  encore  longterhs  dans  cet  etat.  Elle  ne 
doit  plus  penfer  a  faire  des  eonquetes;  fes  voifins 
Fobfervent  de  trop  pres;  des  armees  nombreufes  qu’oil 
foudoie  a  grands  fraix  font  les  gardiens  de  chaqub 
empire;  elles  fervent  au-dedans  pour  afferrriir  le  defpo- 
tisme  des  grands  chefs;  on  les  etnploie  au- dehors 
contre  ceux  qui  veulent  en  troubler  la  tranquillite ;  & 
la  furete  de  chaque  etat  eft  garantie  par  une  confede-; 
ration  qui  fe  forme  auffitdt  cbntre  celui  qui  veut 
etendre  les  limites  qui  lui  ont  ete  affignees;  c’eft  ce 
que  les  europeens  appellent  la  balance  politique  de 
FEurope,  Autrefois  les  peuples  £toiejnt  confult^s 
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lorfqu’il  s’agiffoit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  aujour- 
d’hui  ils  ont  perdu  ce  droit.  L’Angleterre,  fi  fiere  de 
fa  pretendue  liberte,  doit  s’en  rapporter  comme  les 
autres  a  ce  que  lui  difent  fes  miniftres.  Une  nation, 
mon  cher  Tamar,  compofee  de  vingt  millions  d’hom- 
mes  eft  reprefentee  par  cinq  ou  fix.  L’affemblee  ou 
fe  decident  les  affaires  de  la  plus  grande  importance 
fe  nomme  le  Confeil  d’etat.  Le  public  n’eft  point 
inftruit  de  ce  qui  fe  pafte  dans  ces  comites ;  on  ne  lui 
communique  que  les  objets  qui  regardent  l’impolition, 
&  ce  qu’il  doit  payer.  On  a  conferve  une  ancienne 
coutume  qui  eft  d’envoyer  toutes  les  taxes  nouvelles 
an  Parlement  pour  y  etre  enregiftrees;  ce  dernier 
s’amufe  quelquefois  a  faire  des  proteftations,  mais  ce 
n’eft  que  pour  la  forme;  il  finit  par  faire  ce  qu’on 
exige  de  lui.  Je  demandai  au  Marquis  de. . .  pourquoi 
l’on  confervoit  cet  antique  ufage,  puifque  le  Grand 
Chef  avoit  feul  le  pouvoir  legislatif,  &  qu’en  outre  il 
me  paroiffoit  que  les  parlemens  n’avoienfc  d* autre 
miffion  a  remplir  que  celle  de  rendre  la  juftice,  & 
que  leurs  pretentions  d’etre  les  reprefentans  de  la 
nation  etoient  abfurdes,  puifqu’ils  n’etoient  point  elus 
par  le  peuple,  &  qu’ils  n’exerqoient  leurs  fonftions 
que  fous  1’autorite  du  grand  Ouontkio.  Vous  avez 
raifon,  me  dit-il ;  mais  ici  on  aime  tout  ce  qui  tient  a 
la  forme;  il  feroit  dangereux  de  ne  pas  remplir  cette 
petite  formalite.  La  bafte  clafle  du  peuple  paie  volon- 
tiers,  pourvu  qu’on  l’amufe  par  quelques  remontrances 
de  nos  Seigneurs  de  la  Grand  Chambre .  Ces  fortes  de 
harangues  font  toujours  leur  effet,  attendu  que  ceux 
qui  eiTfont  les  auteurs  fe  permettent  fouvent  quelques 
farcasmes  contre  les  miniftres;  &  c’eft  une  jouiffance 
que  d’entendre  medire  ou  calomnier  contre  ces  der- 
niers.  Les  ecrivains  qui  font  de  ces  fortes  de  pamphlets 
font  privilegies,  &  ne  craignent  point  la  Baftille.  Il 
en  eft  de  nos  orateurs  parlementaires  comme  de  nos 
predicateurs ;  on  les  ecoute,  mais  on  fait  ce  qu’on 
veut.  D’ailleurs  ces  Meffieurs  font  fi  complaifans . . . . 
Nos  miniftres  pour  les  apprivoifer  ont  toujours  quel- 
ques  emplois  a  donner;  &  de  terns  a  autre  on  gratifie 
un  des  membres  de  ce  Senat  augufte  d’une  place  de 
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premier  Prelident,  d’Tntendant,  de  Controleur-general 
&  meme  de  Miniftre.  Avec  de  pareils  moyens,  le  Roi 
pourroit  faire  depouiller  toute  la  nation  s’il  en  avoit 
envie,  &  feroit  affure  d’avance  d’obtenir  le  fufFrage  de 
tout  l’Areopage,  s’il  vouloit  payer  les  voix.  Les 
parlemens  des  provinces  font  un  peu  plus  difficiles  a 
gagner ;  mais  on  les  met  a  la  raifon  par  des  Lettres-de~ 
cachet  . . . . 

Je  fuis  etonne,  dis-je  au Marquis,  que  votre  nation 
qui  enfante  chaque  jour  des  volumes,  en  traitant  des 
matieres  frivoles,  n’ait  pas  encore  penfe  a  faire  Fana- 
lyfe  du  pouvoir  qui  les  gouverne,  &  comment  elle  a 
perdu  tous  fes  droits.  II  me  femble  qu’on  fujet  auffi 
important  meriteroit  bien  d’etre  medite.  Pourquoi 
etiez-vous  libres  etant  gaulois?  Pourquoi  ne  Fetes- 
vous  plus  ?  Quel  eft  Fepaque  ou  les  frangois  ont 
perdu  leur  liberte  V  Quelle  eft  celle  ou  ils  ont  revetu 
leur  Grand  Chef  de  Fautorite  fouveraine?  ....  L’ha- 
bitude,  me  dit  le  Marquis,  a  fait  le  droit  des  rois ;  la 

bafle  claffe  du  peuple  obeit  fans  favoir  pourquoi . 

Les  gens  qui  habitent  les  viiles ,  pour  conferver  leurs 
proprietes. ....  Nous  autres  gens  de  la  cour,  c’eft 
pour  obtenir  des  honneurs  &  des  richefles  ,  notre 
foumiffion  aux  volontes  d’un  maitre  n’eft  fondee  que 
fur  des  motifs  d’interet.  Cette  heureufe  aifance  dont 
nous  jouilfons,  ces  plaifirs  que  nous  goutons,  ces 
palais  qui  nous  fervent  d’afyles  ,  voila  les  chames 

qui  nous  rendent  les  efclaves  des  grand  chefs . 

Des  heros  a  qui  nous  payons  tres-peu  de  chofe 
doivent  nous  defendre,  &  aller  fe  faire  tuer  pour 
nous.  Si  nous  etions  comme  vous  autres  iroquois,  il 
faudroit  marcher  nous-memes&  combattre.  Je  connois 
beaucoup  de  mes  concitoyens  qui  ne  feroient  pas 
d’humeur  de  quitter  leurs  foyers  pour  marcher  a  la 
guerre.  Je  vous  avoue  que  je  regarde  comme  une 
folie  le  gout  que  notre  nobleffe  a  pour  les  armes,  fur- 
tout  depuis  que  les  guerres  qui  fe  font  n’intereffent 
plus  que  foiblement  la  nation.  Celle  qui  a  lieu 
aujourd’hui  eft  purement  comme^ante  ;  on  fe  bat 
pour  rendre  les  americains  independans  &  le  com- 


merce  libre;  mais  que  nous  importe  d  nous  Fun  & 
Fautre  ?  Je  voudrois  que  nos  legislateurs  euflent 
prevu  le  cas ,  &  diftingue  les  guerres  nafcionnales  de 
celles  ^  de  religion ,  &  de  celles  de  commerce.  La 

premiere  *  toute  la  nation  auroit  du  prendre  les 
armes  pour  defendre  la  patrie.  La  feconde  ,  les 
pretres  feuls  auroient  du  combattre  pour  foutenir 
leurs  opinions.  La  troifteme  ,  les  marchands 
auroient  du  entretenir  des  troupes  mercenaires 
qui  fe  feroient  battues  pour  eux.  Lorfque  nous 
avions  uneCompagnie  deslndes,  elleavoit  des  troupes 
a  fa  folde  qui  defendoient  fes  poffeiftons,  faifoient  des 
conquetes  fans  que  le  gouvernement  fe  mClat  de  tous 
ces  objets  purement  de  commerce,  LaHollande  nous 
ofFre  encore  un  exemple  de  cette  legislation ;  les 
troupes  de  1’etat  font  diftinguees  de  celles  de  FAmi- 
raute ;  les  premieres  ne  font  jamais  employees  qu’a  la 
defenfe  du  pays ;  les  fecondes  ne  le  font  que  dans  les 
colonies  pour  foutenir  &  profceger  le  commerce  de  la 
ivepublique  en  Afie,  en  Afrique  &  dans  FAmerique, 
Toutes  les  guerres  mercantilles  que  la  France  a  voulu 
foutenir  lui  ont  toujours  ete  funeftes.  Les  momens 
de  gloire  de  notre  nation  font  ceux  ou  elle  a  com* 
battu  pour  la  patrie,  ou  pour  maintenir  fes  maitres 
fur  le  trdne ;  un  meme  efprit  animoit  alors  tous  les 
citoyens  de  Fetat;  on  ne  voyoit  point  regner  parmi 
les  troupes  &  leur  chefs  cet  efprit  d'independance 
ni  dhnfubordination  qui  y  regne  aujourd’hui,  Les 
prejuges  s'oppoferont  toujours  a  faire  des  franqois  un 
peuple  de  marchands  ;  tous  ceux  qui  ont  aquis  de  la 
fortune  veulent  etre  nobles,  &  ces  deux  etats  ne 
font  ahfolument  point  compatibles,  j’ai  toujours  vu 
d  cet  egard  notre  gouvernement  en  contradiction 
ave?  luLmeme . . . .  Sous  le  dernier  regne  la  marine 
fut  dctruifce  &  retablie  deux  fois;  le  fyftdme  adluel, 
c*eft  dsen  avoir  une  qui  foit  aufti  formidable  que  celle 
des  anglois,  mais  pourquoi?  Si  FAmerique  eft  reeon- 
nue  independante  &  que  le  commerce  foit  rendu  libre, 
je  ne  vois  pas  la  necefftte  d*une  marine  royale.  La 
France  favorifde  des  dons  de  la  Nature  renferme  un  fol 
njui  abonde  en  tout}  il  contient  des  productions 
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utiles  &  agreables  qui  peuvenfc  £tre  port^es  a  tous  lcs 
autres  peuples  de  Funivers  pour  y  etre  echangees 
contre  des  comeltibles,  &  ces  objets  de  luxe  dont 
nous  ne  pouvons  plus  nous  paller.  Je  voudrois  done 
que  nos  minifires  reconnulTent  tout  le  faux  de  Fadmi- 
niflration  qui  les  a  precedes,  &  que  renongant  a  courir 
lgs  aventures  &  a  toutes  les  idees  gigantefques  qu’on 
Jeur  met  dans  la  tete,  ils  ne  failent  plus  de  ces  guerres 
ruineufes  ou  les  lauriers  frivoles  que  Ton  cueille  font 
cherement  achetes  par  lespertes  reelles  qu’il  encoute 
tant  en  homines  qu’en  argent.  La  trance  ne  doit  plus 
fonger  a  faire  des  conquetes  en  Europe,  pour  le 
dedommager  des  pertes  qu’elle  fera  en  Alie,  en  Alrique 
ou  en  Amerique.  Toutes  les  puiffances  deFAllemagne 
&  de  Fltalie  ont  les  yeux  fixes  fur  elle,  &  fe  reuni- 
roient  auflltot  pour  la  combattre  au  moindre  foup^on 
qu’elles  auroient  qu’elle  voulut  augmenter  fa  puiflance 
dans  le  continent.  Cette  foule  de  grands  be  de  petits 
fouverains,  qui  font  fans  marine  &  fans  cotes  mariti- 
mes ,  ne  pourront  que  difficilement  partager .  cette 
liberte  de  commerce  que  la  trance  veut  ou  feint  de 
vouloir  etablir,  mais  qui  dans  le  fait  n’a  d’autre  objet 
que  cFaffoiblir  fa  rivale  (FAngleterre.)  La  Suede ,  le 
panemarck  &  laRuffie  veulent  entrer  dans  ce  partage; 
mais  la  feule  puiffance  qui  puiffe  reellement  en  retirer 
des  avantages,  c’elt  la  maifon  eFAutriche,  qui  par  la 
nature  de  fa  pofition  pourroit  devenir  l’egale.  de  la 
France,  de  l’Efpagne  &  de  la  Hollande,  Mais  je  fuis 
bien  allure  que  ces  trois  derniers  ne  tarderont  pas  de 
g’oppofer  a  1’ aggrandisement  de  ce  commerce,  des 
qu  ellesverront  laCour  de  Vienne  s’en  occuper  ferieu- 
fement.  Je  ferois  meme  le  pari  que  cette  neutrality 
armee,fi  elle  a  lieu,  determines  la  paix  entre  la  France 
&  FAngleterre.  La  politique  a  cela  d’avantageux, 
qu’elle  olfre  les  moyens  de  reparer  les  fautes  qu’on  a 
faites,  Je  ne  ferois  point  du  tout  etonne  de  voir  les 
puiffances  adtuellement  en  guerre  fe  reunir  au  hefoin 
be  s’allier  enfemble  poyir  renverfer  le  commerce  naif- 
fant  d’Oltende  &  des  autres  villes  des  Pays-bas.  Elies 
ont  trop  de  raifons  d’en  craindre  le  fucces  pour  cher- 
eher  a  le  proteger  5  ainfi.  cette  liberte  de  navigation 
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iFaura  efce  qu’un  beau  reve  que  le  reveil  de  ceux  qui 
l’ont  fait  detruira;  mais  le  mal  que  ce  fonge  produira 
&  qui  eft  irreparable,  deft  F  independence  de  FAmeri- 
que  ;  lEfpagne  en  fera  la  premiere  viftime ,  &  la 
politique  du  cabinet  de  St.  James  ne  manquera  pas  de 
s  occuper  a  la  paix  des  moyens  de  vengeance,  que  lui 
fourniront  les  peuples  duMexique  &  du  Perou  fatigue*? 
depui$  longtems  du  joug  de  leurs  vainqueurs, 

4  fms*  Tamar,  de  Favis  du  Marquis.  Vois  ce  que 
t  ai  dit  a  ce  fujet  dans  plu^eurs  c(e  mes  lettres* 
Tu  auras  trouve  parmi  les  livres  que  je  t’ai  envoyes* 
l  Hijloire  philofophique  politique  de  ¥ etqbliffement- 
du  commerce  des  europeens  dans  les  deux 
£?nd$s,  L’auteur  de  cet  ouvrage  eft  aftuellement  en 
Angleterre;  on  dit  qu’il  fait  un  fupplement,  ou  il 
blame  la  guerre  que  la  France  fait  a  F  Angleterre,  & 
qu  il  fe  permet  a  ce  fujet  des  reflexions  de  la  plus 
grande  force.  On  craint  qffil  ne  fe  faffe  une  affaire 
avec  le  gouvernement  *,  car  ici  on  n’aime  point  leg 
donneurs  d'avis ,  &  cet  ecrivain  celebre  pourroit  bien 
aller  habiter  ce  chateau  redoutable,  ou  Ton  met  ceux 
qui  ofent  penfer  &  dire  publiquement  la  verite.  Ici 
lors  que  les  auteurs  gardent  Fanonyme  on  procede 
qontdeux  ^  par  contumace,  Je  fus  il  y  a  quelques, 
Jours  le  temoin  de  l’execution  d*un  ouvrage  litteraire 
qui  fut  condamne  a  etre  brule;  je  demandai  au 
Chevalier  de  . .  *  %  qui  fe  trouvoit  la  par  hazard ,  s*il 
pouvoit  me  dire  la  raifbn  qui  avoit  pu  meriter  a  ce 
livre  le  fupplice  qu’on  lui  faifoit  eprouver.  C’eft,  me 
repondit-il,  pare©  qu*il  contient  des  tferites  qui  ne 
font  pas.  ortodoxes ;  il  traite  de  metaphyfique  & 
de  Forigine  de  Fame  d’une  maniere  contraire  au 
feoffment,  de  nos  theologiens.  Or  void  le  fecret* 
Vaffemblee  du  Clerge  va  fe  tenir  inceflamment ;  & 
comme  nous  avons  befoin  d’argent,  on  fait  le  facrifice 
4  nos  eveques  de  cette  viftime.  Cette  petite 
complaifanee  vaudra  quelques  millions  au  Roi  de  plus 
pour  le  don  gratuit  ;  mais  cela,  fera  d'un  autre  cote 
la  reputation  de  F^uteurj  car  il  eft  bon  que  vous 
{kchiez  que  parmi  ie§  gpm  d§  lettres,  deft  un 
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honneur  que  de  voir  fes  produ&ions  condamn^es  aa 
feu.  Je  vous  dirai  en  confidence  ,  m’ajouta  le 
Chevalier  de,,,.  que  je  fuis  un  peu  complice  dans 
cette  affaire:  celui  qui  a  fait  ce  livre  eft  un  de  mes 
amis ;  il  me  confia  fon  manuscrit  pour  le  lire ;  cet 
ouvrage  me  pint,  je  l’engageai  a  le  faire  imprimer ;  il 
s’y  refufa  5  je  1’envoyai  a  fon  infqu  en  Hollande,  j’en 
fts  tirer  un  bon  nombre  d’exemplaires ;  je  m’en  fuis 
fait  adrelfer  une  aftez  grande  quantite  par  une  voie 
fure ;  ils  me  font  parvenus  fans  accident  malgre  tous 
les  alguafils  de  la  police  &  de  la  librairie  que  j’aime  X 
tromper,  &  qui  depuis  longtems  m’aident  fans,  le 
favoir  a  faire  entrer  une  correfpondance  litteraire  & 
prohibee,  Je  me  fers  de  M.  le  Lieutenant-General  de 
Police  lorfqu’il  s’agit  de  faire  paffer  des  livres  de 
quelqu’importance ;  il  me  rend  le  fervice  de  les 
cacher  dans  fa  voiture  lorfqu’il  revient  de  Verfailles 
a  Paris  ;  &  tandis,  qu’il  fait  faire  des  perquifttions 
chez  ces  malheureux  colporteurs  ou  chez  les 
libraires ,  je  le  rends,  fans  qu’il  le  fache,  le  complice 
de  la  fraude  &  de  l’introduadon  d’une  partie  de  ces 
livres  defendus  qui  entrent  dans  la  capitale,  Je  veu^ 
cependant,  pour  1’acquit  de  ma  confcience,  lui  faire 
quelque  jour  la  confidence  de  cette  efpieglerie 
dont  j’efpere  qu’il  rira, 

Je  ne  peux  concevoir,  dis-rje  au  Chevalier,  cette 
bizarrerie  de  votre  gouvernement ;  il  protege  les  arts 
&  les  fcienees,  &  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  s’oppofer 
X  leurs  progres,  Comment  veut-il  que  les  hommes 
s’eclairent  ,  s’il  empeche  les  rayons  de  lumiere  de 
parvenir  jufqu’a  eux?  Pourquoi  mettre  des  entraves 
au  genie  &  a  l’efprit  V  Pourquoi  ne  pas  imiter  les 
autres  nations,  &  fur-tout  les  anglois?  Ces  derniers 
font  les  admirateurs  de  la  verite ;  ils  la  recherchent 
avec  le  plus  grand  empreffement ;  perfonne  a  ce 
qu’on  m’a  dit  ne  recompenfe  comme  eux  toutes  les 
decouvertes  utiles.  Onpeutecrire  aLondres  fur  toutes 
les  matieres  pofftbles  fans  craindre  de  deplaire  au 
Grand  Chef,  a  fes  miniftres  ni  aux  pretres.  Votre 
pays  feroit  le  premier  de  Tunivers  ft  l’on  y  jouifloit 
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de  cette  liberte.  Nous  en  jouiffons  de  fait  fi  nous 
n’en  jouiffons  pas  de  droit,  me  dit  le  Chevalier; 
nos  meilleurs  ecrivains  ont  recours  aux  imprimeries 
etrangeres  pour  avoir  la  liberte  de  dire  tout  ce  qu’ils 
penfent;  &  le  gouvernement  fe  prive  par  cette  gene 
qu’il  donne  a  la  prelie  d’une  circulation  de  numeraire 
confiderable  dent  les  autres  nations  profitent;  il 
reftilte  encore  de  cette  contrainte  perpetuelle,  que 
nos  academies  ne  font  remplies  que  d’hommes 
mediocres.  Ceux  qui  font  en  et-at  d’ecrire,  (&  il  y 
en  a  quelques-uns)  n’ofent  le  faire,  dans  la  crainte  de 
deplaire  a  leurs  corps  s’ils  plaifent  au  public.  Des 
gens  de  lettres  d’un  merite  diftingue,  n’ont  jamais 
pu  etre  de  f  Academic  frangoife,  parce  qu’ils  avoient 
l'aits  certains  ouvrages  un  peu  libres,.  &  qui  furent 
condamnes  par  les  quarante  lettres  :  auiii  depuia 
environ  cent  vingt  ans  que  cette  academie  exifte 
on  n’a  encore  vu  de  fes  oeuvres ,  que  des  difeours  de 
felicitation  &  de  reception ,  quelques  fentences 
prononcees  fur  une  fyllabe  ou  fur  un  mot  qui  n’a 
pas  eu  le  bonheur  d’avoir  fon  approbation,  enfin  un 
Didtionnaire  tres-imparfait  dont  le  public  ne  fait  pas 
grand  cas, 

Que  penfes-tu,  Tamar,  de  ce$  homines  de  lettres  qui 
perfecutent  ceux  qui  cherchent  a  faire  tomber  le 
bandeau  de  l’ignorance?  Je  t’ai  deja  parle  de  cette 
affemblee  des  quarante  lettres  ;  je  t’avouerai  que  je 
n’en  eus  pas  une  bien  grande  opinion  lorfque  je  vis 
parmi  eux  des  pretres  des  chretiens.  L’interet  de  ces 
derniers  exige  que  les  peuples  ne  foient  point 
eclaires,  &  je  ne  ferois  pas  etonne  qu’un  jour  cette 
Academie  s’oeeupat  de  matieres  de  religion,  &  que 
dans  fes  affe ruble es  publiques  elle  regal. at  fes  auditeurs 
de  queftions  theologiques. 

11  vient  de  fe  paffer  id  une  aventure  affez  plaifante. 
Un  prefcre  des  chretiens  alloit  fouvent  rendre  vifite  a 
une  fort-jolie  femme,  fous  le  pretexte  de  travailler 
au  falut  de  fon  ame ,  &  de  la  preparer  a  jouir  du 
bonheur  de  voir  apres  fa  snort  le  Grand  Chef  d$ 
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Funivers  face  a  face.  Cette  femme  avoifc  un  marl 
fort-honnete  homme,  qui  croyant  a  la  fidelite  de 
fa  chafte  epoufe  ,  ne  cherchoit  point  d  la  trouble? 
dans  fes  meditations.  Dependant  ce  mari  genoit,  & 
Ton  s’oecnpoit  en  fecret  des  moyens  de  s’en  defaire  ; 
pour  y  reuftir  on  imagina  de  le  faire  pafier  pour 
un  homme  dangereux,  &  on  le  rendit  fufpedt  au 
gouvernement.  Ici  le  plus  leger  foupqon  fumt  pour 
priver  un  citoyen  de  fa  liberte.  Le  pr6tre  des 
chretiens  obtient  Fordre  pour  faire  enfermer  celul 
dont  il  vouloit  avoir  la  femme;  heureufement  que 
Fexempt  qui  fut  charge  de  le  mettre  en  execution 
etoife  1’ami  du  mari;  il  envoie  chercher  ce  dernier,  lui 
fait  differentes  queftions,  lui  demande  s’il  n’a  point 
parle  contre  le  Roi  ou  contre  fes  miniftres;  Fautre 
repond  que  non,  qu’il  ne  s’eft  jamais  mele  des  affaires 
d’etat ,  qu’il  a  affez  des  fiennes,  &  qu’il  n’a  pas  tenu 
le  moindre  propos  contre  qui  que  ce  foit  —  Mais 
n’avez-vous  point  d’ennemis,  demanda  Fexempt? — Je 
n’en  connois  point* — •  qui  va  chezvous?  —  Perfonne, 
e’eft-a-dire,  trds-peu  de  monde.  Ma  femme  ell  devote 
&vit  fort  retiree —  Mais  enfin  ellevo.it  quelqu’un?  — 
Perfonne  autre  Gue  fon  confeffeur;  c’eft  un  brave 
homme  qui  edifie  toute  la  Paroifie  • —  Que  va-L-il 
faire  chez  vous?  ~  Il  lit  avec  111a  femme  des  livres 
de  piete  hem  !  ne  fait-il  que  cela?  ~  Il  lui  donne 
aufti  des  lemons  de  theologie  miftique  ~  ah  1  ah !  — * 
mais  pourquoi  me  faites-vous  toutes  ces  queftions  ?’  — 1 
Pourquoi?  c’eft  que  j’ai  ordre  de  vous  arreter  * — * 
arrdter !  eh  par  quelle  raifon?  C’eft  ce  que  j’ignore; 
mais  foyez  tranquille ;  avant  vingt-quatre  heures  j’en 
ferai  inftruit,  Allez  chez  vous ;  ne  fouflez  pas  le  mot 
de  tout  ceci.  Dites  que  des  affaires  vous  obligent 
d’aller  d  la  campagne  pour  quelques  jours,  &  vous 
reviendrez  chez  moi;  vous  y  coucherez  jufqu’a  ce 
que  les  chofes  foient  eclaircies  ;  cela  ne  fera  pas 
long.  Le  mari  va  chez  lui;  joue  bien  fon  role,  prend 
conge  de  fa  femme  ,  monte  a  cheval  &  feint  de 
partir  pour  quelques  jours.  L’exempt  de  police  avoife 
dejd  mis  fes  troupes  legeres  en  campagne  avec 
ordre  de  venir  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fc 
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pas  feroit  a  chaque  detni  heure,  Vers  les  fix  heures 
du  foir  on  vient  l’avertir  que  le  confelTeur  venoit 
cFarriver  chez  la  dame;  a  fept  heures  une  autre  vint 
donner  l’avis  qu’on  avoit  commande  le  foupe  pour 
deux  ;  a  huit  heures  troifieme  avis  qu’on  alloit  fe 
mettre  a  table  ;  a  huit  heures  &  demie  quatrieme 
avis  qui  annon^oit  que  le  foupe  etoit  fort-gai,  & 
qu’on  buvoit  a  la  fante  de  l’abfent,  A  neuf  heures 
cinquieme  avis  qui  difoit  qu’on  s’etoit  leve  de  table;  a 
neuf  heures  &  demie  fixieme  avis  qui  annont^oit 
grand  filence  dans  l’appartement ;  enfin  a  dix 
heures  feptieme  avis  qui  difoit  que  les  lumieres 
etoient  eteintes,  que  Ton  etoit  couche ,  &  que  le 
confeffeur  n’etoit  pas  forti.  L’exempt  part  avec  fa 
troupe  &  va  chez  la  dame ;  il  monte  a  fon  apparte^ 
rnent,  frappe  a  la  porte;  on  demande  d’une  voix 
tremblante  qui  eft  la?  - —  C’eft  quelqu’un  qui  veut 
parler  a  Monfieur. , .  II  n’y  eft  pas  >  il  eft  parti  pour  la 
campagne  - —  Ouvrez  toujours  —  Je  ne  puis,  je  fuis 
feule  ;  il  eft  trop  tard  —  Ouvrez  ou  j’enfonce  la 
porte;  c’eft  de  la  part  du  Roi 1 —  On  ne  repond  plus; 
on  fait  attendre  quelques  minutes,  enfin  on  obeit. 
L’exempt  entre,  fait  perquifition,  &  dit  qu’il  a  ordre 
d’arreter  le  maitre  du  logis ;  on  l’affure  qu’il  n’y  eft 
pas.  On  cherche  toujours ;  enfin  on  trouve  dans  une 
grande  armoire  le  direfteur  de  confcience  qui  etoit 
in  naturalibus .  L/exempt  feint  de  le  prendre  pour  le 
naari ,  ah !  ah !  Monfieur ,  vous  vouliez  m’echapper  ! 
Allons,  habiliez-vous  &  fuivez-moi.  Voila  la  femme 
en  pleurs  qui  demande  grace;  on  offre  de  l’argent, 
on  prie  ;  on  avoue  tout  ce  qui  en  eft  ;  mais 
Fexempt  a  Fair  de  croire  que  ce  n’eft  qu’un  pretexte; 
on  lui  dit  que  la  preuve  qu’on  ne  veut  pas  le  tromper 
exifte  dans  les  habits,  la  foutane,  le  manteau  &  la 
perruque  a  tonfure ;  mais  il  eft  inexorable ;  il  ne  donne 
que  le  terns  de  remettre  le  tout  a  la  hate;  fait  monter 
fon  prifounier  dans  un  fiacre  qui  l’attendoit,  &  le 
condui  t  chez  le  Lieutenant  de  Police.  Voila,  dit-.il,  en  le 
prefentant,  celui  que  vous  m’avez  ordonne  d’arreter. 
Comment,  repond  le  magiftrat!  qu’avez-vous  fait? 
Monfieur  eft  le  V. . .  de  la  paroilfe  de  —  Je  ne  fais  pas 
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ce  qu’il  eft;  je  l’ai  trouve  couche  chez  Madame  de  ^  * 
a  mon  arrivee  il  s’eft  cache  dans  une  armoire,  je  Fai 
cru  le  maitre  du  Logis,  &  je  me  fuis  allure  de  fa 
perfonne — •  Retirez-vous,  dit  le  magiftrat;  remetteZ- 
moi  l’ordre  que  vous  avez,  &  ne  parlez  a  perfonne  de 
Cette  affaire —  Monfieur,  elle  fe  fait  deja,  car  on  a 
fait  des  difficultes  pour  m’ouvrir;  j’ai  ete  oblige  de 
faire  du  bruit,  &  des  voifms  ont  Vu  fortir  Monfieur 
dans  le  neglige  off  vous  le  Voyez.  L’exempt  retourna 
Chez  lui,  raconta  au  mari  ce  qui  s’etoit  pafle;  on 
fut  le  lendemain  toutes  les  demarches  qui  avoient 
ete  faites  par  le  confeffeur  pour  priver  de  fa  liberte 
un  homffle  dont  on  avoit  feduit  la femme.  Qu’imagines- 
tu,  Tamar,  qu’on  a  fait  a  ce  pretre?  On  Fa  envoye 
dans  un  endrok  qu’on  nomme  feminaire ;  il  en  fera 
quitte  pour  quelques  jours  de  jeune  &  de  continence* 
La  femme  eft  enfermee  dans  un  couvent  off  elle 
feftera  tant  que  Ion  mari  Voudra,  &  off  elle  aura  le 
terns  de  fe  rappeler  les  oraifons  miftiques . . .  Je 
trouvu  que  Cette  derniere  eft  trop  punie ;  mais  comme 
on  la  dit  tres-jolie*  elle  trouvera  le  moyen  d’attendrir 
fes  juges  &  d’abreger  le  terns  de  fa  retraite.  Je 
pardonnerois  aux  pretres  comme  aux  autres  hommes 
d’ aimer  les  femmes ;  mals  le  proc^de  de  ce  confeffeur 
me  paroit  abominable ;  fes  confreres  font  furieux  de 
cette  aventure  qui  les  compromet,  On  doit  en  general 
leur  rendre  juftice;  &  ce  qu’on  nomme  ici  le  has 
clerge  eft  fort-auftere  dans  fes  moeurs* 

Apres  les  pretres  il  y  a  ici  une  efpece  d’hommes 
qui  ont  beaucoup  de  pouvoir  fur  Fefprit  du  peuples, 
ainli  que  fur  Celui  des  gens  dela  cour;  on  les  nomme 
des  medecins*  Ces  Meflieurs  jouent  ici  un  tres-grand 
role;  &  comme  les  enropeens  ont  la  foibleffe  de 
croire  qu’on  peut  prolonger  la  vie,  les  medecins  leur 
Ont  perfuade  qu’ils  avoient  Fart  de  retarder  Farret 
fatal  qui  condamne  tous  les  mortels  a  rentrer  dans  le 
neant  &  rendre  a  la  matiere  ce  qu’ils  ont  re$u  d’elle, 
Un  metnbre  de  la  faculte  de  medecine  eft  un  oracle 
qu’on  n’ofe  contrarier  fous  peine  de  la  vie,  .  .  *  Mais 
ce  que  je  trouve  de  plaifant,  c’eft  que  ces  meflieurs  fe 
ccmtredifent  perpetuellement  emr  eux>  qu’ils  tie  font 
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Jamais  dJ accord  fur  ieurs  t>J>iriions,  &  quails  fbhfe 
continuellement  des  eilais  fur  les  vivans.  Ceux  qu| 
ont  le  malheur  de  recourir  a  eux  lorfqu’ils  font 
malades  font  toujours  les  vidtirries  du  fchisme  qui 
fegne  entre  les  difciples  de  Gailien  &  d’Hippocrate; 
Un  m^decin  feroit  plutbt  mount  dix  mille  de  fes 
batiens  que  de  renoncer  au  fyftemc  qu’il  a  adopter 
Les  phyficiens  pretendent  que  la  mort  n’eft  autfe  chofe 
quune  ceffatioh  de  la  chaleur  naturelle  qu’Hippocrate 
iiomme  ladiuni  inntitunt- .  Cette  chaleur  eft  dans 
notre  fang;  elle  le  fait  circuler;  &  donne  la  vie  a 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  Je  doute  que  la 
medecine  ait  des  moyeris  de  falumer  ce  feu  divirt 
lorfqu’il  s’eteint,  &  ce  fecret  impenetrable  n’eft 
connu  que  du  Grand  Chef  de  l’univers.  Les  medecins 
au  refte  jbuiffent  ici  de  fort-beaux  droits;  ils  ont 
acces  chez  toutes  les  femmes  *  peuVent  quarid  i! 
leur  plait  les  entretenir  tete-a-t£te,  voir  .  *  .  .  tou¬ 
cher  ...  &c ,  &c.  rien  de  plus  agreable,  felon  moi; 
que  ce  privilege ,  &  fbuvent  j’ai  eu  envie  de  jouef 
le  role  de  dodteur,  ...»  II  y  a  parriii  ces  derniers 
des  hommes  aiftiables  qui  badinent  eux-memes  fur  leur 
£tat  &  fur  l’incertitude  de  leur  art.  Ils  avbuent  que 
le  hazard  les  fert  presque  toujours  *  dans  les  gnerL 
fons  qu’ils  font,  &  que  la  credulite  fait  toute  leut 
reputation.  Ils  ne  parlent  pas  tous  avec  cette  merae 
bonne  foi ;  les  vieux  fur-tout  font  tres-vains ;  ils  fe 
croient  des  demi-dieux;  &  lorfqu’ils  rendent  leur  a 
oracles  on  doit  attendre  en  filence  l’arret  de  mort 
qu’ils  prononcent  .  .  ;  *  Les  pretres  des  chretiens 
ont  le  pbuvoir,  dit-on,  de  chaffer  les  demons.  .  .  .  i 
Les  medecins  ont  celui  de  congedier  les  maladies;  tels 
que,  les  fuvres ,  tierces ,  quart es ,  &  continues .  La 
; pulmonic ,  la  pleurifie,  tapoplexie ,  &e.  Malgre 

l’exemple  continue!  qu’on  a  de  leur  ignorance  pour 
la  guerdon  de  ces  fortes  de  maux  ,  on  a  toujours 
recours  a  eUx,  &  la  mort  vient  a  propos  k  leurs 
fecours ;  alors  c’eft  cette  derniere  qu’on  accufe  de 
s’etre  oppofe  k  la  hontej  des  remedes  qui  fouvenfc 
ii’ont  fait  que  hater  la  fin  de  celui  qui  a  eu  le  malheur 
d’en  faire  ufage, 


S’il  etoit  pdffible ,  mon  dier  Tatiiaf ,  de  s9en  rap- 
porter  a  tout  ce  que  difent  les  empiriques  de  ce  p£ys* 
les  habitans  de  cette  capitals  leroient  immortals; 
cependant  il  y  meurt  dans  un  jour  plus  de  monde 
qu’il  n’en  meurt  dans  quarante  luiies  parmi  nos  freres. 


II  y  a  encore  ici  utle  autre  forte  de  medecins  dont 
je  fais  beaucoup  plus  de  cas ;  on  les  nomme  des  chi- 
rurgiens :  Ces  derniers  font  une  dtude  particuliere  de 
ranatomie;  ils  s’attachenfc  a  connoitre  la  llrufture  du 
corps  humain*  Get  art  n’eil  pas  foumis  aux  hazards 
comme  celui  de  la  medecine;  ii  a  des  regies  lures* 
&  les  fran^ois  ont  fait  des  pfogres  dans  cette  fcience 
que  n’ont  point  encore  afcteints  les  autres  nations  de 
l’Eurdpes  *)  Si  j’avois  le  malheur  d’etre  malade  ici, 
c’eft  a  un  chirurgien  que  je  donnerois  toute  rna  con- 
fiance.  Si  j’etois  las  de  vivre  je  m’adrefferois  a  un 
medecin*  * 

II  faut,  riion  chef  Tamar,  a  ces  eufopeens  des 
pretres ,  des  devins  &  des  medecins ;  il  ny  a  que  ce 
moyen  pour  contenir  cette  claffe  du  peuple  qui  ne 
raifonne  point;  je  m’amufe  fouvent  a  voir  ces  fortes 
des  gens  qui  ecoutent  bouche  beante  &  d’un  air 
ftupefait  tous  les  contes  que  fait  un  charlatan  fur  les 
merveilles  qu’il  a  operees  avec  fon  orvietan,  ou  fur  les 
vertus  d’un  faint  qui  guerit  de  telle  ou  telle  maladie* 
Les  nations  policees  ne  craignent  que  la  mort ;  ils 


*)  C’eft  un  eloge  ffierite  que  celui  de  1’Iroquois  a  i’egnrd  des 
chirurgiens  franqois.  Il  eft  certain  que  cette  nation 
porte  fur  toutes  les  autres  de  l'Europe  pour  les  operation* 
de  la  main.  Paris  ,  Lyon  &  Rouen  ont  produit  des 
homines  a  qui  on  devroit  clever  des  aiitels.  C’eft  a  leurs 
etudes  fur  I'anatomie  que  Ton  doit  la  conlervation  de 
TeCpece  humaine ;  il  n'eft  plus  maintenant  de  fractures 
telles  dangereufes  qu  elles  foient  qu'un  habile  chirurgien 
ne  puifle  guerir.  Tandis  qu  il  eft  bien  peu  de  maladies 
internes  dont  les  medecins  connoifTent  les  vraies  canfes. 
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nont  qtxe  deUx  paffions  teelles*  celles  d’amaffer  des 
richeffes  &  l’autre  de  vivre  longtems;  Je  trouve 
que  ies  gouVernemens  ont  tort  d’fempecher  la  publi- 
catioh  de  certains  Ouvragfes  philofophiquCs*  Tous 
Ces  ecrits  he  peuveht  rieh  fur  cette  multitude  dont 
les  organes  ne  font  pas  prepares  a  recevoir  le  gefme 
propre  a  les  former ;  oh  peut  comparer  leur  genie  & 
leur  penetration  a  ces  terres  feches  &  arrldes  ou  la 
culture  eft  inutile.  On  pourroit  done  eh  toute  furete 
tnontrer  &  faire  lire  aux  ignorans  toiites  ces  nudites 
d’efprits  des  philofophes,  fans  craindre  de  les  tenter 
hi  que  cela  puifte  les  eclairet  &  changer  leur  fa9on  de 
penfer.  Ici  la  feverite  des  loix  fert  d’Egide  a  la  reli¬ 
gion  ;  la  vanite  fait  croire  a  l’immortalite  de  Tame 
&  la  credulite  fait  la  fcience  des  pretres  de  toutes 
les  feftes* 

/  • 

La  morale  de  la  nature,  tnon  cher  Tamar,  the 
paroit  la  meilleure  de  toutes;  celle  des  europeens  & 
des  autres  nations  policees  me  femble  incompatible 
avec  cette  premiere,  que  nous  fuivons  ,  ce  qu’ort 
nomme  chez  eux  vertus  feroit  des  vices  chez  nous* 
&  l’analife  de  leurs  loix,  de  leurs  coutumes  &  da 
leurs  ufages  feroient  honteufeineht  humilies  ft  oh  les 
foumettoient  au  jugement  &  aux  lumieres  de  la 
raifon. 

Adieu,  Tamar ;  Mateck  t’etnbraffe,  Dis  mille  teiidf  ei 
chofes  pour  moi  a  la  chere  Iska* 

Paris  $  le  23  Aout  1780. 


LETTRE 


TRENTE-DEUXIEME. 

DE  MATECK  k  TAMAR. 
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J — ies  franco  is  ,  mon  clier  Tamar,  difputent  avec 
gloire  r empire  de  la  mer  a  leurs  rivaux.  (les 
anglois)  Le  Comte  de  Guichen  &  l'Amiral  Rodney 
fe  font  battus  a  trois  differ  elites  reprifes  aux 
Antilles,  fans  que  Ja  viftoire  fe  foit  declaree  ni 
pour  1  un  ni  pour  1  autre.  Le  General  anglois  en 
rendant  juftice  a  fon  adverfaire,  dit  que'c'eft  im 
ojpcier  brave ,  courageux ,  &  qu'il  a  eu  Phonneur 
d'etre  noblement  feconde  durant  faction  par  ceux 
qu'il  avoitfousfes  ordres.  Les  flottes  francoifes  & 
angloifes  qui  font  dans  ces  parages  paroiffent 
avoir  ete  fort-maltraitees  dans  les  differens  com¬ 
bats  qul  ont  eu  lieu  ;  trois  vaiffeaux  de  li<Tne 
frangois  ont  attaque  le  Sandwich  commande  ^riar 
Rodney;  mais  ce  dernier  eft  forti  vainqueur  de 
J  action  apres  avoir  foutenu  feul  le  feu  des  enne~ 
mis  pendant  une  lieure  &  demie.  Dans  ces  differ 
rentes  affaires  il  ny  a  point  eu  de  vaiffeaux  de 
pris  ni  de  coule-bas ;  chacun  s’eft  retird  de  fon 
cote  pour  reparer  fes  dommages.  Si  cela  continue 

on  le  battra  encore  longtems  avant  de  mettre  bas 
les  armes. 

L  Amiral  anglois  Geari  qui  commande  pendant 
cette  campagne  la  grande  flotte  dans  l’Ocean  a 
intercepte  &  pris  une  partie  des  navires  qui  com- 
pofoient  une  flotte  marchande  francoife;  onze 
batimens  font  tombds  dans  fon  pouvoir.  Ce  petit 
fueces  eft  de  peu  d’importance ;  il  n’influe  que 
lur  es  paiticuliers  :  cela  reffemble  a  la  petite 
guerre  que  les  troupes  ldg^res  font  fur  terre. 


; 
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Les  efcadres  conibinees  franqoifes  &  efpagnoles 
ont  porte  un  echec  aux  anglois  beaucoup  plus 
confiderable ;  ils  ont  rencontre  &  pris  une  flotte 
confiftant  i.  en  treize  batimens  de  tranfport,  garnis 
de  troupes  &  de  munitions  de  guerre deftines 
pour  la  Jamaique,  a.  dix-huit  autres  navires  charges 
d’agres  &  de  munitions  navales  pour  l’Amiral 
Rodney,  3.  vingt-cinq  batimens  deftines  pour 
New -York  &  Charles  -  Town ,  4.  cinq  navires 
richement  charges  qui  devoient  faire  route  pour 
les  Indes  orientales.  Les  vaiffeaux  de  guerre  qui 
efcortoient  ce  precieux  convoi  ont  feuls  echappe. 
C’eft  une  perte  confiderable  qu’ont  fait  les  anglois* 
On  accufe  le  capitaine  qui  etoit  charge  de  prote- 
ger  cette  flotte  de  n’avoir  pas  manoeuvre  comme 
il  auroit  du  le  faire:  mais  dans  ces  fortes  de  cas 
il  faut  ton  jours  que  quelqffun  ait  tort.  Ceux  qui 
jugent  de  bet  evenement  avec  impartialite  trou- 
vent  qu’il  etoit  difficile  aux  anglois  de  pouvoir 
echapper  a  la  vue  de  foixante  vaiffeaux  de  ligne, 
de  d'1  une  quail tite  de  fregattes.  Ce  que  la  marine 
Britannique  regrette  le  plus,  c’eft  la  perte  de  fept 
a  huit  cents  matelots  qui  dans  ce  moment  font 
des  homines  precieux  pour  la  Grande-Bretagne, 
&  dont  elle  commence  a  manquer.  On  auroit 
prefere  ici  d’apprendre  la  nouvelle  d’un  combat 
naval  ;  mais  il  paroit  que  les  fran5ois  &  les 
anglois  fe  font  donne  le  mot  pour  ne  pas  fe  ren- 
contrer  l’un  lautre.  Cette  troifieme  campagn@ 
maritime  fe  paffera  comme  les  deux  premieres. 
La  claffe  politique  des  gens  de  ce  pays  qui  s’amu- 
fent  a  calculer  la'  duree  de  la  guerre  pretendent 
qu’elle  ceffera  dans  deux  ans,  &  qu’avant  ce  terme 
la  France,  l’Efpagne  &  l’Angleterre  feront  obligees 
de  faire  la  paix,-  faute  de  moyens  pour  continuer 
a  fe  battre.  La  France  aura  depenfe  environ  huit 
cents  millions ,  l’Angleterre  un  pen  plus ;  elle 
perdra  en  outre  lAmerique.  LEfpagne  pour  le 
moment  ne  perd  que  de  Fargent  &  des  vaiffeaux; 
mais  la  Grande-Bretagne  ne  lui  pardonnera  pas 
de  s’etre  melee  de  cette  guerre. ...  &  ne  tardera 
pas  &  fe  venger. . . . 
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Jai  oubiie,  Tamar,  de  te  parler  dans  ma  derniere 
lettre  des  faites  funeftes  qu’a  eu  cette  emeute 
arrivee  a  Londres  au  fujet  de  la  religion.  Le  Lord 
qui  avoit  ete  nomine  le  general  &  le  prefident  de 
cette  affociation  a  ete  arretd  &  fon  proces  va  etre 
inftruit  On  regarde  ce  chef  de  parti  comme  un 
homme  qui  a  la  tete  derangee,  &  qui  n’avoit  fans 
doute  pas  prevu  toutes  les  confluences  de  la 
demarche  qu’il  faifoit.  La  ville  de  Londres  s'eft 
vue  fur  le  point  d’etre  reduite  en  cendres.  Vois 
ce  que  peut  de  fanatifme  chez  les  nations ,  meme 
cedes  qui  font  les  plus  eclairees  !  Toutes  les 
religions  des  europeens,  mon  cher  Tamar,  font 
perfecutrices.  Quelques  anglois,  pour  juftifier  ce 
qui  vient  d’arriver,  ont  voulu  donner  a  entendre 
que  des  etrangers  avoient  fomentes  ces  troubles 
fecrettement ;  mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  ce 
font  des  lettres  interceptees  du  Lord  Prefident,  qui 
cherchoit  a  foulever  les  efprits  en  Ecoffe,  &  dans 
d’autres  endroits  de  la  Grande-Bretagne  contre  la 
fe6te  des  chretiens  romains.  Depuis  longtems  ce 
Lord  avoft  prefente  des  memoires  a  la  Chambre 
des  communes  pour  fupprimer  le  Bill  paffe  en 
faveur  de  ^ces  premiers  :  on  ne  fit  pas  grande 
attention  a  tous  ces  ecrits  ;  &  le  gouvernement 
anglois  crut  devoir  meprifer  les  avis  qui  lui  furent 
donnes  fur  Fa flo elation  qni  fe  formoit;  il  eut  tort. 
Cinquante  mille  homines  ,  la  plupart  ecoffois, 
furent  convoques  par  leur  compatriote  le  Lord  ' 
Prefident.  Le  lieu  du  rendezvous  fut  le  camp 
de  St,  George.  Le  General  de  cette  troupe 
d’enthoufiaftes  les  harangua,  &  leur  donna  fes 
inftru&ions,  Cette  armee  defanatiqnes  fe  partagea 
enfuite  en  deux  bandes,  qui  apres  avoir  traverfe  la 
ville ,  vinrent  fe  camper  devant  les  Chambres  du 
Tarlement,  Tons  les  membres  qui  s’y  rendoient 
pour  delib^rer  fur  les  affaires  de  PEtat ,  furent 
founds  a  Texamen;  ceux  qu’on  foup$onna  den’etre 
pas  favorables.au  parti,  durent  promettre  de 
changer  d  opinions  ,  &  qif  ils  donneroient  leurs 
voix  pour  la  revocation  de  l’afte  qui  leur  avoit 
fait  prendre  les  arrnes.  Quelques  r  uns  de  ces 
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membres  furent  fort-maltraites  par  cette  troupe 
effrenee.  Tout  ceci  n’etoit  que  le  prelude  de  ce 
qui  devoit  fe  pafler  le  foir;  les  temples  des  chre- 
tiens  romains  furent  pilles  &  brules :  ceux  qu  on 
crut  les  partifans  de  cette  fefte  lie  parent  eviter 
la  fureur  de  ces  forcenes.  Le  Parlement  fit  courir 
aux  armes  ;  l’arrivee  des  gardes  fit  cefLer  le 
tumulte,  &  f  on  arreta  quelques-uns  des  feditieux. 
Cela  n’a  pas  empeche  quele  defordre  n  ait  continue 
pendant  iix  jours.  La  ville  de  Londres  a  ete 
plulieurs  fois  a  la  veille  d’etre  la  prole  des  flammes ; 
tous  les  citoyens  ont  pris  les  armes  pour  fe  uefen- 
dre  &  pour  retablir  la  tranquillite.  ^ 

Vois,  mon  cher  Tamar,  quelle  contrariete  parmi 
cette  nation  qui  fe  pique  d’etre  la  feule  ou  il  foit 
permis  de  penfer  ce  qu’on  veut,  &  ou  la  bade 
clalfe  du  peuple  renferme  autant  d’efprits  -  forts 
qu’il  s’en  trouve  parmi  la  fe&e  des^ philo fophes  des 
autres  nations.  La  religion  n’a  ete  que  le  pretexte 
de  cette  emeute,  &  les  anglois  n’ont  rien  a  redou- 
ter  aujourd’hui  du  Pontife  de  Rome,  qui  ne  penfe 
certainement  pas  a  les  obliger  de  lui  payer  de 
nouveau  le  denier  de  St.  Pierre. 

Ce  que  je  trouve  cependant  d’admirable  dans 
cette  conftitution  du  gouvernement  anglois  ,  c’eft 
que  ces  troubles  qui  mena^oient  la  Grande-Bre- 
tagne  d’un  aneantiffement  total,  aient  ete  appaifes 
en  huit  jours,  fans  repandre  de^  fang;  quelques- 
uns  des  mutins  feulement  ont  ete,  luivant  les  loix, 
punis  de  mort,  &  tous  les  autres  font  rentres 
dans  le  devoir.  Le  Lord  Prelident,  chef  de  cette 
aiTociation ,  eft  enferme  dans  la  tour  de  Londres, 
ou  il  a  deja  ete  interroge ;  il  temoigne,  dit-on,  un 
vif  regret  fur-tout  ce  qui  s’eft  pafLe,  ainli  que  des 
fuites  funeftes  qu’ont  eu  fes  demarches  impruden- 
tes.  J’aime,  mon  cher  Tamar,  cette  douceur  des 
loix  d’Angleterre ;  c’eft  le  feul  moyen  de  ramener 
les  hommes  a  leur  devoir.  Dans  ce  pays  c  eft  la 
nation  qui  juge  fes  concitoyens;  on  n’y  connoit 
point  ces  tribunaux  particuliers  qui  reqoivent  leur 
pouvoir  de  1’ autorite  arbitraire ,  &  qui  privent, 
quand  bon  leur  femble,  de  la  liberte  &  de  la  vie* 
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eeux  qui  ont  eu  le  malheur  de  deplaire  aux  grands 
chefs  oa  a  leurs  miniftres.  Ce  Lord  Prefident  a 
la  permiftion  de  voir  fa  famille,  &  de  conferer 
avec  des  avocats  pour  produire  au  Parlement  fes 
moyens  de  defenfe.  Le  Grand.  Chef  des  anglois 
a  ete  oblige  d’inftruire  ]a  Chambre  des  Communes, 
des  motifs  qui  Pont  oblige  de  faire  arreter  le  Lord  ; 
c’eft  cetce  Chambre  qui  nommera  la  Commifllon 
pour  faire  le  proces  du  coupable.  Ce  dernier  eft 
connu  pour  un  fanatique,  qui  plus  d’une  fois  s’eft 
porte  a  des  exces  dans  le  Parlement;  lorfqu’il  y  a 
ete  queftion  de  matiere  de  la  religion,  fon  enthou- 
fiafme  ne  lui  permettoit  jamais  de  conferver  ce 
fang  froid  ft  neceffaire  dans  les  affaires  publiques. 
De  pareils  hoinmes  font  toujours  dangereux  lorf- 
que  leur  rang  les  met  dans  le  cas  de  dominer  ou 
de  commander  aux  autres.  Cependant  comme  la 
demarche  du  Lord  Prefident  n’a  eu  pour  objet  que 
de  maintenir  la  religion  dominante,  &  qu’il  ne 
paroit  point  d’avoir  ete  le  complice  de  ceux  qui  fe 
font  rendus  coupables  des  exces  commis  dans 
Londres,  on  croit  que  la  loi  l’abfoudra,  &  qu’il  en 
fera  quitte  pour  une  reprimande,  avec  ordre  a  lui 
d’etre  plus  circonfpe6L 

Le  Grand  Chef  des  francois  a  ete,  a  ce  qu’on* 
dit,  tres-a ffedie  de  ce  qui  s’eft  paffe  en  Angleterre ; 
il  a  repondu  a  quelquun  qui  lui  parloit  de  ces 
diviftons:  je  n’appronve  point  ces  efprits  turbulens 
qui  ckerckent  a  troubler  U  repos  de  leur  patrie;  & 
V Angleterre  n  eft  pas  le  feul  pays  oil  fe  trouuent  de 
pareils  homines  qui  ne  fe  plaifent  qu'ci  fomenter  les 
diviftons....  Je  t’ecrirai,  mon  cher  Tamar,  quel 
fera  1’iffue  du  jugement  qui  aura  lieu  contre  ce 
Lord  Due  &  Pair  de  la  Grande-Bretagne. 

II  y  a  des  gens  qui  pretendent  que  la  puiffance 
legislative  confiee  au  peuple  degenere  en  abus,  & 
quelle  eft  fouvent  plus  dangereufe  que  le  pouvoir 
monarchique  ou  defpotique.  Je  ne  fuis  pas  de  cet 
avis;  les  etats  republicains  n’offrent  point  de  ces 
perfecutions,  de  ces  injuftices  ni  de  ces  crimes 
atroces  que  fe  font  permis  quelques  fouverains  de 
[’Europe  ou  leurs  miniftres.  II  y  a,  dit  un  auteur 
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francois ,  un  commerce  on  m  veiour  des  devoirs  dit 
foitverain  a  ceux  de  fes  fujets ,  &  de  ceux-ci  aux 
fouverains.  Quels  font  les  plus  affujettiffans  &  ks 
plus  penibles  ?  ffe  ne  les  deciderai  pas .  Si  c’etoifc 
tin  anglois  qui  eufc  ecrit  ceci,  il  auroife  prononce 
en  faveur  du  peuple.  II  me  paroifc  impoffible  que 
les  grands  chefs  foienfc  aufti  juftes  qu’ils  voudroient 
l’etre.  Pour  operer  le  bien  il  faudroit  que  leurs 
miniftres  y  concourruflent  avec  eux;  &  ces  der- 
nierss’y  oppofent  tou  jours,  foit  par  jaloufie  ou  par 
quelques  autres  motifs  particuliers.  Tu  ne  peux 
te  former  une  idee,  mon  cher  Tamar,  de  ce  qu’on 
nomme  ici  les  intrigues  de  Cour;  ceux  qui  font  a 
la  tete  de  Padminiftration  ne  s’occupent  que  des 
moyens  de  fe  conferver  dans  leurs  places,  &  a  fe 
.faire  des  amis ;  ils  ne  donnent  les  emplois  qu’a  la 
Pollicitation,  &  rarement  au  merite ;  les  favoris  ou 
leurs  creatures  font  fouvent  preferes  aux  autres* 
Il  y  a  de  ces  miniftres  qui  font  entendre  a  leurs 
maitres  que  la  durete  eft  neceffaire,-  que  trop  de 
bonte  eft  foib-lefte,  &  leur  feverite  tient  de  la 
tyrannie.  Les  Princes  font  d’autant  plus  a  plaindre 
qu’ils  font  fouvent  le  mal  fans  le  vouloir;-  ceux 
qui  les  entourent  ont  trop  d’interdt  a  leur  cache? 
la  verite  pour  cher  cher  a  les  defabufer,  miniftres  nr 
favoris,  courtifans,  pretres,  tous  font  plus  attentifs 
a  conferver  leur  faveur  qu’a  encourir  une  difgrace* 
en  parlant  avec  cette  noble  franchife  faite  pour 
rappeler  les  fouverains  k  leurs  devoirs. 

On  donne  aujourd’hui  le  titre  de  Grandf 
d’  Align fie ,  d’ invincible  +  de  jujie  aux  grands  chefs 
lorfquhls  font  encore  dans  le  berceau,  Quand 
Louis  XVI.  monta  fur  le  trone,  la  nation  ne  ceffa 
de  l’accabler  de  louanges  outrees;  on  le  comparoif 
a  tons  les  princes  qui  avoient  regne  avec  le  plus 
de  gloire.  Toutes  ces  adulations  lui  deplurent. 
Mentone ,  difoit-il  a  un  de  fes  favoris ,  ce  quy  on  dit 
de  nous;  on  vent  min  fir  wire  fur  mes  devoirs  f  & 
f on  me  compare  d'avance  k  ceux  qu'on  veut  qus 
j’imite.  Je  crois  que  les  bons  miniftres  font  les 
bons  rois  mais  rarement  les  uns  &  les  autres  fe 
trouvent  enfemble.  Tu  conqois,  Tamar;  avec 
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quel  etonilement  je  regarde  la  eredulite  de  ces 
europeens  qui  imaginent  que  le  Grand  Chef  de 
Lunivers  a  defigne  une  certaine  race  d’hommes 
pour  commander  aux  autres.  Les  anglois  font,  les 
feuls  qui  ne  foient  pas  convaineus  de  cette  verite; 
ils  fe  font  arroges  quelquefois  le  droit  de  depofer 
leur  Grand  Chef,  lorfqu’il  ne  les  gouvernoit  pas 
fuivant  les  loix. ... 

Les  arcadiens  condamnerent  a  mort  leur  roi 
Ariftocrate,  qui  avoit  trahi  la  patrie ;  ils  erigerent 
enfuite  uri  monument  dans  le  temple  de.  Jupiter 
Liceen,  ou  ils  firent  graver  l’infcription  fuivante. 

“Les  rois  parjures  font  puiiis  tot  ou  tard  avec 
,,1’aide  de  Jupiter;  on  a  enfin  decouvert  la  perfidie 
?,de  celui  qui  avoit  trahi  Meffwe ,  taut  il  eft  difficile 
•?,aux  mechans  dechapper  a  la  vengeance  des 
*  9,Dieux!  Grand  Jupiter, 

?,graces  vous  foient  renduesl  protegez  I’Arcadie.,., 

Les  grands  chefs  aujourd’hui  ne  craignent  plus 
cette  emancipation  de  leurs  fujets ;  &  trois  a  quatre 
cent  mille  hommes  armes,  &  bien  payes,  font 
les  plus  fermes  appuis  de  leur  trone  contre  ceux 
qui  voudroient  les  en  faire  defcendre. 

Nous  nadulons  point  nos  chefs  comme  font  les 
europeens;  avant  de  les  choifir  pour  nous  com¬ 
mander  ,  il  faut  qu’ils  aient  donne  des  preuves  de 
leur  courage,  &  qu  on  trouve  dans  leur  cabane  des 
chevelures  pour  trophee  des  viftoires  qu  ils  out 
remportees  fur  nos  ennemis.  Parmi  ces  nations 
policees,  mon  cher  Tamar  y  il  y  a  des  generaux 
qui  nont  jamais  ete  a  la  guerre,  &  qui  ont gagne 
ce  grade  a  faire  manoeuvre!*  des  troupes  de  come- 
diens  &  de  danfeurs  fur  les  theatres  de  la  Comedie 
ou  de  l’Oper a. . . . 

Chez  les  europeens  ce  font  les  foldats  qui 
gagnent  les  batailles ,  &  quelques  officiers  gene- 
raux  feulement  ont  les  honneurs  de  .la  vidtoire. 
Je  conQois  aifement  pourquoi  les  anglois  defendent 
avec  le  plus  grand  courage  leur  patrie ;  ils  ont  un 
interet  perfonnel  a  fe  battre,  puifque  leur  liberte, 
leurs  droits  &  leurs  privileges  relident  dans  fa 
confervation ;  mais  je  ne  comprens  pas  que  dans 


ces  pays  ou  regne  le  defpotifme  le  plus  abfolu, 
ou  il  n’y  a  point  de  patrie,  ou  le  Grand  Chef  eft 
tyran  &  contempteur  des  loix  ,  &  qui  n’ayant 
que  des  efclaves  pour  fes  fujets  trotive  cependant 
le  moyen  d  en  faire  au  befoin  des  foldats  qui  fe 
battent  fouvent  aufft  bien  que  ceux  qui  ont  une 
patrie  a  delendre.  L  amour  de  la  liberte  conduit 
les  nns ,  &  la  crainte  fait  marcher  les  autres.  Je 
Tie  peux  encore  juger  par  comparaifon ;  on  m’a 
die  que  les  foidats  tranqois  etoient les  mieux  tenus 
de  l’Europe ;  malgre  tout  Taviliffement  qu’on  a  jete 
fur  cet  etat,  cette  milice  a  toujours  conferve  une 
certaine  fierte  qui  la  empeche  de  s’aflervir  a  cette 
difeipline  fevere  qu’on  a  voulu  introduire  parmi  elle, 
&  qui  n  a  lieu  que  chez  les  germains.  L’amour  que 
les  franco  is  portent  a  leur  Grand  Chef,  &  le  defif 
de  la  gloire  fait  fur  eux  lememeeffet  quel’amour 
de  la  liberte  chez  leurs  rivaux  les  anglois. 

La  bade  clafte  du  peuple  ici  ne  raifonne  point; 
elle  n  a  que  des  idees  fauftes  fur  le  mot  patrie;  il 
lui  fuffit  que  le  Grand  Chef  lui  dife  de.fe  battre 
pour  qu’elle  obeiffe;  elle  fe  permet  quelquefois  de 
murmurer  contre  fes  miniftres ;  mais  il  n’y  a  pas 
tm  de  fes  fujets  qui  ne  donnat  fa  vie  pour  lui. 
Oh  Theureux  fouverain,  Tamar,  que  celui  qui 
commande  a  de  pareils  hommes! 

Je  voudrois  que  les  fouverains  puffent  reflechir 
fur  les  droits  pretendus  legitimes  qu’ils  fe  font 
arroges  fur  les  peoples,  &  combien  leur  puiffance 
feroit  precaire,  fi  ces  derniers  venant  tout-a-coup 
a  s’eclairer  demandoient  a  leurs  grands  chefs  d’ou 
ils  tiennent  leurs  pouvoirs ;  ft  les  americains  ont 
ete  en  droit  de  fecouer  le  joug  de  FAngleterre, 
pourquoi  les  autres  nations  ne  feroient-elles  pas 
dans  le  meme  cas  ? *)  Le  Marquis  de. . .  .  appelle 
Findependance  de  l’Amerique  un  barbarifme  poli¬ 
tique  qui  fera  epoque  dans  1’hiftoire, 


Parce  que  fans  doute  elles  attachment  un  grand  prix  a 
I’efclavage.  11  eft  bien  plus  commode  d'etre  gouverne 
^ue  de  fe  gouvemer  foi-meme.  (Note  de  I'Editeur.') 
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Je  crois,  &  je  flu's  meme  intimement  perfuade 
qu’il  n’eft  point  de  forme  de  gouvernement  qui 
n’ait  fon  bien  &  fon  mal.  Je  ne  connois  encore 
de  monarchie  que  le  royaume  de  France,  &  par 
tradition  celui  d’Angleterre.  La  Republique  de 
Hollande  me  paroit  conduite  par  une  adminift ra¬ 
tion  fage ;  l’Allemagne  offre  a  la  fois  des  gouver- 
nemens  republi cains,  monarchiques  &  defpotiques. 
Je  ne  peux  te  dire  encore  mon  opinion  a  ce  fnjet: 
comme  fauvage  j’aime  la  liberte  ;  la  puiffance 
abfolue  me  paroit  contraire  an  droit  de  la  Nature. 
Mon  egal  quel  qu’il  foit  n’a  pas  le  droit  de  me 
commander;  les  grands  &  ce  qu’on  appelle  les 
nobles  ne  jouiflent  que  d’un  pouvoir  ufurpe ; 
Tignorance  les  a  faits  ce  qu’ils  font ;  &  la  force  les 
maintient.  *)  Au  rede  tous  les  hommes  font  des 
animaux  d’habitude.  Je  n’aime  point  la  vie  agitee 
&  tumultueufe  des  europeens ,  &  ces  derniers 
n’aimeroient  pas  davantage  la  vie  monotone  que 
nous  menons.  Ce  pays-ci  a  des  charmes  a  cer¬ 
tains  egards.  Je  m’y  plairois  affez ;  mais  tous  ces 
plaifirs  qu’on  y  go  Cite  font  tin  foible  equ  ivalent  du 
facrifice  qu’il  faut  leur  faire  de  fa  liberte. 

J’ai  grande  envie  de  faire  mon  voyage  d’AlIe- 
magne;  le  terns  de  mon  depart  n’eft  pas  encore 
determine;  cela  depend  de  mon  compagnon  de 
route.  J’aurois  ete  charme  de  voir  les  camps  de 
iEmpereur;  mais  il  y  a  apparence  que  nous  v 
arriverons  trop  tard:  a  propo-s  de  ceMonarque,  il 
a  ete  voir  cette  Souveraine  du  Nord  ;  on  dit  qu’elle 
a  beaucoup  goute  ce  Grand  Chef.  L’entrevue  a  eu 
lieu  a  Mohilow ;  on  s’eft  donne  enfuite  rendez¬ 
vous  a  Petersbourg;  l’lmperatice  s’eft  montree  a  ce 
dernier  endroit  dans  toute  fa  gloire.  On  a  donne 
a  l’illuftre  Voyageur  des  fetes  magnifiques,  qui. 
ti’ont  pas  empeche,  qu’on  ne  traitat  des  affaires 
de  la  plus  grande  importance.  On  voudroit  bien 


’’O  Pefte  ,  Monfieur  riroquois !  Vous  nous  en  dites  plus 
en  quatre  mots  que  nous  lfen  avons  pu  apprendre 
en  4  fiecles, 


les  fa-voir  ici*  mars  il  parent  que  les  deux  So  live  rains 
n’ont  mis  perfonne  dans  leur  fecret  Cela  n’em- 
peche  pas  cependant  que  les  nouveliiftes  de  cette 
capitale  ne  paroiffent  inftruits  de  tout  ce  qui  s’eft 
dit  &  ce  qui  s’eft  fait.  On  allure  que  le  partage  de 
•  la  Turquie  europeenne  eft  decide;  que  la  Pologne 
aura  un  grand  chef  hereditaire;  que  le  gouverne- 
ment  d’Allemagne  changera  de  forme,  &  qu’il 
s  opdrera  en  Italic  une  graqde  revolution.  J’ai 
parle  de  tout  cela  an  Marquis,  qui  m’a  dit  que  ce 
n’etoit  encore  que  des  conjectures,  dont  certaines 
etoient  fondees ,  &  qu’avec  le  terns  on  verroit 
tous  ces  grands  projets  fe  developper. 

On  fait,  a  n’en  pouvoir  douter,  que  la  Souve- 
raine  de  Ruftle  veut  partager  avec  les  tores  le 
commerce  du  Levant;  on  ajoute  meme  qua 
Fexemplede  la  France,  elle  eft  dans  1’intention  de 
faire  accorder  l’independance  a  tous  les  grecs  qui 
habitent  ces  anciennes  villes  de  rArchipel,  & 
qui  jadis  etoient  ft  renommees.  La  liberte,  mon 
cher  Tamar ,  paroit  vouloir  venir  de  nouveau 
habiter  parmi  ces  europeens ;  mais  ce  que  je 
trouve  de  fingulier,'  e’eft  que  ce  font  les  ennemis 
de  cette  liberte  qui  aident  a  brifer  fes  fers. 
Quelque  foit  le  motif  qui  determine  cette  politi¬ 
que  nouvelle ,  on  ne  peut  qu’y  applaudir.  Deux 
homines  illuftres  Luther  &  Calvin  ont  porte  un 
coup  fenftble  a  la  religion  des  cliretiens  il  y  a 
environ  deux  cents  cinquante  ans.  La  France 
opere  la  meme  revolution  dans  la  politique  que 
ces  premiers  ont  opere  dans  l’eglife.  Je  trouve, 
mon  cher  Tamar,  une  grande  refiemblance  dans 
ces  deux  evenemens.  Je  vais  te  les  expliquer,  & 
tu  feras  de  mon  avis.  Tu  fais,  je  crois,  que  les 
moines  avoient  invente  d’envoyer  les  ames  des 
hommes  dans  un  endroit  qu’on  nomme  le  purga - 
toive ;  e’eft  dans  ce  lieu  qu’on  expioit  certains 
peches  que  le  Grand  Chef  de  l’univers  puniiToit 
par  quelques  fiecles  de  tourmens ;  on  en  fortoit 
enfuite  pour  aller  habiter  avec  luile  fejour  celefte. 
Les  dervis  des  chretiens  ont  imagine,  pour 
gagner  de  l’argent,  de  perfuader  aux  peoples 
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qu’ils  etoient  les  fouverains  difpeftfatenrs  des 
graces  de  Fautre  rnonde ;  qu’ils  pouvoient  faire 
aller  auffttot  les  ames  de  ceux  qui  mourroient 
dans  le  paradis.  Tous  les  gens  riches  s’empreffe- 
rent  de  traiter  pendant  leur  vie  de  leur  demeure 
fpirituelle,  afin  de  ne  point  bruler  pendant  cent 
ou  deux  cents  ans  apres  leur  mort;  car  il  eft 
dans  la  nature  de  l’homme  d’eviter  autant  qu’il 
lui  eft  pollible  de  fouffrir.  Les  moines  gagnerent 
des  fommes  immenfes  en  accordant  des  difpenfes 
jjour  le  purgatoire,  Quelques  dervis  fe  brouille- 
rent  avec  leurs  confreres,  &  revelerent  le  fecret; 
plulieurs  nations  fenfees  ouvrirent  les  yeux, 
virent  qu’on  les  avoient  trompees ;  elles  ne  paye- 
rent  plus  de  paffe-port  pour  l’autre  monde;  elles 
n’entretinrent  plus  a  grands  fraix  des  luminaires 
dans  les  temples;  elles  ne  fonderent  plus  de 
couvens  ni  de  chapelles,  &  les  revenus  des 
dervis  diminuerent  confiderablement.  Le  Pontife 
de  Rome  voulut  foutenir  la  croyance  du  purga¬ 
toire  ,  attendu  qae  c’etoit  pour  lui  &  fes  milicec 
des  mines  d’or  &  d’argent  inepuifables ;  il  inte- 
reffa  dans  fa  caufe  des  fouverains  puiffans ;  on  fit 
la  guerre ,  mais  le  coup  etoit  porte ;  il  ne  fut  pas 
poiftble  de  faire  revenir  des  milliers  d’hommes 
fur  leurs  opinions.  Les  chretiens  fe  partagerent 
en  trois  feftes  differentes;  celle  qui  eft  reftee 
aittachee  au  Pontife  de  Rome  eft  l’ainee,  mais 
elle  n’eft  pas  la  plus  raifonnable ;  cependant  elle 
Left  plus  maintenant  qu’elle  ne  Fa  jamais  ete;  les 
europeens  ont  un  proverbe  entr’eux,  qui  dit ,  qm 
tout  bien  mat  acquis  ne  projite  pas .  Il  y  a  grande 
apparence  que  celui  dont  jouiffent  les  moines 
me  reftera  plus  longtems  dans  leur  pouvoir ;  les 
fouverains  qui  ont  toujours  des  befoins,  ne  tar- 
deront  pas  de  s’emparer  des  proprietes  &  des 
trefors  appartenant  aux  ames  du  purgatoire,  qui 
depuis  le  terns  quon  intercede  pour  elles  ont 
furement  obtenu  ce  qu’elles  defiroient  du  Grand 
Chef  de  1  univers.  Le  peuple  n’eft  plus  aufti  cre- 
dule  qu  il  1  etoit  jadis  ;  il  n’ajoute  plus  foi  a  toutes 
les  fables  avec  lefquelles  on  a  amufe  fes  ancetrex 
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pendant  treize  a  quatorze  fiecles.  Deux  hommes, 
comme  je  te  l’ai  dit  plus  haut,  ont  fait  tomber  le 
bandeau  qui  cachoit  la  verite;  &  c’eft  a  eux 
qu’on  doit  les  progres  qu’ont  faits  la  Phyfique  & 
la  Metaphyftque,  depuis  que  la  religion  ne  s’op- 
pofe  plus  a  leurs  fucces. 

Les  anglois  s’etoient  rendu  depuis  longtems 
les  fouverains  des  mers,  comme  les  moines 
s’etoient  rendu  jadis  les  fouverains  des  ames; 
rAmerique  etoit  le  nouveau  monde  phyfique,  ou 
Ton  ne  pouvoit  plus  aller  qidavec  leur  permiffion. 
Le  Doffeur  Francklin  &  le  Comte  de  Vergennes  font 
les  Luthers  &  les  Calvins  de  la  politique ;  ils  ont 
preche  aux  nations  les  dogmes  de  la  liberte ;  ils 
ont  foutenu  leurs  opinions  avec  des  armees.  La 
caufe  des  anglois  eft  mauvaife;  ils  la  perdront 
ainfi  que  les  moines  des  chretiens  ont  perdu  la 
leur.  La  route  du  paradis  eft  aftuellement 
ouverte  pour  tout  le  monde ,  comme  celle  de 
rAmerique  va  l’etre  pour  toutes  les  nations.  Tu 
vois,  mon  cher  Tamar,  qu'il  y  a  quelques  rap¬ 
ports  entre  le  pouvoir  ufurpe  par  les  moines  & 
celui  que  les  anglois  avoient  ufurpe  fur  les  mers. 
On  peut  comparer  le  manifefte  qu’a  donne  la 
France  en  1778-  aux  croifades  prechees  contre 
les  farazins.  On  pourroit  reprocher  aux  anglois 
ce  que  Deniofllnes  reprochoit  aux  atheniens ;  les 
reprefen  tans  du  Parlement  n’afftftent  plus  aux 
deliberations  que  pour  toucher  la  retribution  qu’on 
leur  promet.  S’ils  donnent  leurs  voix  pour  faire 
palter  les  projets  du  miniftere,  il  eft  certain  que 
les  Chambres  hautes  &  bafles  du  Parlement  Bri- 
tannique  ont  1’air  de  ne  preter  attention  aux 
evenemens  qu’autant  de  terns  qu’ils  demeurent 
aflis  fur  les  bancs  de  Weftminfter.  O11  rapporte 
qu’un  de  leurs  membres  dit  un  jour  en  entrant 
dans  1’augufte  Senat ,  Dieu  des  riche ffes ,  cefl  pour 
l1  amour  de  toi  que  nous  nous  affembfons  fi  foment ; 
je  te  prie  de  continuer  a  nous  favorifer  de  tes  dons . 

Lftmite  de  fentimens  &  d'interet  lie  indiffo- 
lublement  toute  une  nation  ;  mais  auffitot  que  le 
chef  cherche  a  corrompre  les  membres  reprefen- 
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tans  de  l’affociation,  alors  foute  confiance  eft 
detruite.  Je  trouve  que  le  Grand  Chef  des 
anglois  eft  dans  ce  cas;  ii  donne  de  la  defiance 
a  fes  allies  &  a  fes  fujets.  Cette  harmonie  ft 
neceffaire  dans  le  corps  politique^  ne  regne  plus 
en  Amdeterre;  cet  empire  ne  doit  pas  fe  flatter 
de  faire  equilibre,  &  de  l’emporter  feul  dans  le 
cours  d’une  guerre;  Fetat’de  foibleffe  qu’on  lui 
prepare  ne  peut  que  le  faire  fuccomber ,  s’il  ofe 
tenter  de  nouvelles  entreprifes.  L’Angleterre  par 
fes  guerres  paffees,  par  fes  expeditions  hardies, 
&  par  tous  les  exploits  qui  Font  couverte  de 
gloire,  n’a  acquis  cette  grandeur  &  cet  eclat 
quen  facrifiant  des  fommps  enormes  qui  enchai- 
nent  la  nation  fous  le  joug  des  impofitions.  La 
domination  republicaine  qui  opprime  fait  autant 
de  rebelles  &  de  mecontens  que  le  pouvoir 
monarchique  ou  celui  du  defpotifme.  Les  empi¬ 
res,  mon  cher  Tamar,  peuvent  etre  compares  a 
ces  temperamens  forts  &  robuftes,  qui  ont  la 
force  de  refifter  a  plufieurs  maladies  dangereufes  ; 
mais  s’ils  ne  vivent  point  alors  de  regime,  plufieurs 
parties  du  corps  affeftent  a  la  fois,  la  fante  fe 
derange  de  nouveau;  le  mal  devient  incurable, 
&  les  remedes  font  inutiles.  Voila,  d’apres  mes 
obfervations,  Fimage  que  je  me  fais  de  ces  royau- 
mes,  de  ces  empires,  &  de  ces  republiques  de 
FEurope;  tant  qu’ils  profperent  on  les  admire,  on 
chante  leurs  triomphes  &  le  peuple  qui  ne  refle- 
chit  jamais,  ne  les  voit  toujours  que  d’un  beau 
cote,  fans  faire  attention  a  celui  qui  menace 
ruine.  Mais  il  ne  faut  qu’un  feul  revers  pour 
mettre  en  evidence  tous  les  maux  dont  cet  etat 
eft  travaille  au-dedans;  &  fa  fituation  floriffante 
au-dehors  en  apparence  ne  fait  qu’en  preparer  la 
chute.  Les  fommes,  Tamar,  que  content  dej& 
cette  guerre  a  la  Grande-Bretagne  font  innom- 
b rabies,  fans  que  les  depenfes  qu’elle  a  faites  aient 
encore  rien  opere  en  fa  faveur.  La  nation  ne  fe 
bat  qu’a  contre-cceur  avec  les  Colonies;  &  tandis 
qu’elle  paie  d’un  cote  pour  fournir  aux  frais  de 
la  campagne,  eile  fait  de  l’autre  paffer  des  fecours 
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aux  americains  pour  fe  defendre.  Je  ne  com- 
prens  pas  la  raifon  qui  determine  la  Grande-Bre- 
tagne  de  continuer  une  guerre  auffi  ruineufe  pour 
eLe,  les  miniftres  veulent  eloigner  autant  qu’il 
leur  fera  poffible  le  moment  ^humiliation ,  ou  ils 
devront  reconnoitre  Findependance ;  mais  s’il  faut 
qu  ils  avouent  leurs  torts,  pourquoi  attendre  qu’on 
les  y  force?  Plus  ils  retarderont,  &  plus  ils 
trouveront  de  difficultes  de  la  part  de  leurs  colo-7 
nies.  Les  efforts  que  fait  la  France  pour  foutenir 
les  Etats-unis,  engagent  a  la  reconnoilTance  de 
ces  derniers ,  &  les  oblige  a  ne  jamais  fe  feparer 
de  celle  d  laquelle  ils  devront  leurliberte,  nlm- 
porte  par  quel  motif. . . . 

On  parle,  Tamar,  de  la  difgrace  prochaine  d’un 
minifire  du  Grand  Chef  des  franfois  a  qui  Ton 
attribue  le  peu  de  fucces  des  flottes  maritimes;  il 
ell  vrai  que  celui  qui  occupe  cette  place  fut  em¬ 
ploye  auparavant  dans  une  partie  qui  etoit  abfo- 
iunient  oppofee  a  la  marine.  Chez  ces  europeens 
on  fait  des  hommes  de  guerre  &  des  miniftres, 
corn  me  le  pontife  des  chretiens  fait  des  faints; 
avec  cette  difference  que  ces  derniers  ne  font  ni 
bien  ni  mal,  &  que  les  premiers  en  font  fouvent 
heauccup.  On  raconte  que  dans  la  derniere  guerre 
de  la  Souveraine  du  Nord  contre  les  turcs ,  elle 
n omm a  pour  commander  fes  forces  navales  un  ' 
amiial  qui  n  avoit  jamais  vu  de  vaiffeaux  de 
guerre:  il  fut  cependant  vainqueur  &  brula  la 
flotte  des  ottomans  dans  le  port  de  Tzem-e.  Ces 
fortes  d^eftais  reuffiftent  quelquefois ;  mais  je 
crois  qu’il  eil  toujours  dangereux  de  les  tenter. 
Si  les  ruffes  avoient  eu  a  combattre  les  anglois 
ou  les  franqois ,  jamais  la  vi&oire  ne  fe  fut 
declaree  en  leur  faveur.  Si  la  France  donnoit 
aujou-rd  hui  le  commandement  de  fes  armees  a  des 
pretres ,  comme  elie  le  faifoit  autrefois ,  je  doute 
que  de  pare  ils  generaux  gagnaffent  fouvent  des 
batailles.  Le  metier  de  la  guerre  fur  mer  comme 
fur  terre  eft  devemr  un  art  tres-difticile ;  &  ce 
n’eft  point  a  des  magiftrats  faits  pour  rendre  la 
juftice  qu’on  doit  confier  de  pareils  emplois.  On 
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peut-etre  tin  tres-grand  homme  dans  radmlniftra- 
tion  de  La  police  d’un  royaume ;  mais  de  pareils 
talens  n'ont  aucuns  rapports  avec  la  marine.  Le 
Marquis  de. .  .  a  qui  j’ai  fait  part  de  mes  reflexions 
a  ce  fujet  m’a  dit  que  chez  les  autres  nations  on 
n’en  agiffoit  pas  ainli  ;  que  c’etoit  prefque  toujours 
des  gens  da  metier  que  Ton  faifoit  miniftres  de 
la  guerre  ou  de  la  marine ;  &  les  grands  chefs 
qui  gouvernent  ces  diiferens  e'tats  n’imaginent 
pas  pouvoir,  par  leur  toute  puiffance,  creer 
des  miniftres,  des  generaux  d’armee  ou  des  ami- 
raux ,  cum  me  le  Grand  Chef  de  runivers  a  cree 
le  ciel  &  la  terre. 

Je  fas  rendre  viftte,  ily  a  quelques  jours,  a  un 
fameux  *)  medecin  arrive  depuis  pen  dans  cette 
■capitale,  &  dont  la  reputation  v  fait  beancoup  de 
bruit  ;  il  guerit  toutcs  les  maladies  poffibles;  il 
diftribue  gratis  des  elixirs  &  des  e  ben  ces  pour 
les  diiferens  maux  dont  on  eft  attaque :  les  fucces 
qu’il  a  deja  eus  ici  lui  ont  attire  des  ennemis  de 
la  part  de  la  faculte  de  medecine  ;  &  comme  il 
r/elf  point  aggrege  a  ce  corps ,  il  ne  lui  eft  point 
permis  d’exercer  fon  art.  On  Fobligera  d’aller 
ailleurs  faire  ufage  de  fes  talens.  J’ai  beau  coup 
caufe  avec  lui ;  il  m’a  avoue  qu’il  ne  devoit  fes 
connoiffances  qu’a  fes  recherchesfur  la  Botanique. 
p,J’ai,  m’a-t-il  dit,  fait  toute  ma  vie  une  etude 
9,particuliere  des  plantes;  les  fucs  qu’elles  ren- 
ferment  -contiennent  des  remedes  fpecifiques 
5, pour  les  difte rentes  maladies  dont  les  hommes 
?,font  attaques.  Je  ne  pretends  pas  d’ avoir  trouve 
?.le  fecret  d’empecher  de  mourir;  mais  je  crois 
avoir  trouve  celui  de  guerit  certains  maux  qu’on 
?,avolt  regarde  jufqu’a  prdfent  comme  incurables. 
??je  fuis  d’opinion  qu’il  y  a  une  grande  analogic 
„entre  le  regne  animal  &  le  regne  vegetal;  que 
„ les  plantes  contiennent  quantite  de  liqueurs 
vpropres  a  reparer  les  differ ens  accidens  qui 
.,auroient  attaque  le  principe  de  vie,  &  a  donner 
,,du  reffort  a  la  machine.  La  fin  de  notre  exiftence 

C’eft  fans  doute  le  Comte  de  Calioftro  done  l’lroquob 

veut  parler. 
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„n’eft  autre  chofe  qu’un  feu  qui  manque  d* aliment 
qui  s’eteint;  il  eft  des  cas  ou  il  n’eft  pas 
,,poflible  de  le  rallumer.  L’homme  eft  comme 
?,un  arbre  ou  une  plante  qui  n’a  plus  de  feve;  il 
9,faut  qu’il  perifte,  &  tout  Part  de  la  medecine 
,,ne^peut  rien  fur  lui.  La  Phyftque  nous  demontre 
,,qu  il  n’y  a  point  d’autre  ame  du  mondeque Dieu 
le  mouvement;  d’autre  ame  des  plantes  que 
„la  chaleur.  L’homme  prive  de  cette  chaleur 
3,meurt;  il  en  eft  ainft  de  la  plante;  le  germe  de 
„ vie  pour  l’un  &  pour  l’autre  eft  le  meme:  ainft 
vje  fuis  d’opinion  que  le  regne  animal  &  le  regne 
^vegetal  ne  different  pas  autant  entr’eux  qu’on  fe 
,,1’imagine.  L’homme  comprend  tout,  exeepte  ce 
,,qui  n’a  point  eu  de  commencement  &quin’aura 
,, jamais  de  fin.  Tons  les  raifonnemens  qu’on  a 
5,faits  a  ce  fujet  font  encore  bien  imparfaits ;  on 
„ne  peut  fe  former  l’idee  d’une  chofe  qui  a  exifte 
„de  toute  eternite  . . .  ♦ 46 

J’ai  ete  affez  content,  mon  cher  Tamar,  de  la 
maniere  dont  on  m’a  parle  de  ce  medecin  ;  je  n’ai 
aucunes  connoiffances  deBotanique;  mais  jecrois 
cependant  que  les  plantes  contiennent  beaucoup 
de  remedes  qui  font  inconnus,  &  que  la  medecine 
pourroit  en  retirer  de  tres-grands  avantages,  ft 
elle  favoit  les  employer  a  propos.  On  m’a  dit 
que  les  anglois  &  les  allemands  avoient  pouffe 
ces  recherches  beaucoup  plus  loin  que  les  franqois. 

je  dois  aller  voir  le  jardin  des  plantes  du  Grand 
Chef  des  franqois ;  on' dit  qu’il  en  contient  plus 
de  huit  mille  de  differentes  efpeces,  &  que  c’elb 
un  des  plus  complets  qui  foit  en  Europe.  Ici, 
Tamar,  il  ne  faut  que  l’envie  d’acquerir  des  con¬ 
noiffances  ,  &  le  gouvernement  a  forme  des 

etabliffemens  de  toute  efpece,  ou  le  Public  eft  le 
maitre  d’aller  s’inftruire.  Je  te  parlerai  dans  une 
autre  lettre  de  ce  que  j’aurai  vu,  ft  cela  peut 
intereffer  ta  curioftte.  Adieu,  mon  cher  Tamar, 
jVlateck  t’embrafie. 

Paris,  le  26  Septembre  1780# 
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LETTRE 

TRENTE-TROISIEME. 

>  DE  MATECK  a  TAMAR. 

- 

V-'omme  U  faut  tout  voir  &  tout  obferver,  mon 
cher  Tamar,  ayant  entendu  parler,  depuis  que 
3e  fu;s.  1C1>  <3e  ces  audiences  de  miniftres,  j  ’ai 
voulu  piger  par  moi-meme  fi  ce  qu’on  me  difoit 
ecoit  vrai ;  .mais  n  ayant  point  d’affaires  ni  d’em- 
ploi  a  iolliciter ,  je  ne  favois  trop  comment  my 
prendre  pour  etre.introduit  chez  ces  vizirs,  aui 
pafient  leur  terns  a  accorder  des  graces  ou  a  les 
refufer.  Je  communiquai  mon  projet  au  Chevalier 
de  .  .  .  Rjen  n’eft  plus  aife,  me  dit-il,  je  ferai 
votre  condufteur ;  je  fuis  malheureufement  oblio-6 
ce  voir  ces  Meffieurg  quelquefois,  &  je  vous 
menerai  avec  moi.  Demain  a  dix  heures  ie  riois 
after  chez  le  miniftre  de  la  guerre  ,  j’irai  vous 
prendre,  nous  nous  amuferonsa  examiner  les 
©riginaux  que  nous  trouverons  :  comme  cell  une 
audience  publique  il  y  aura  foule.  Je  me  tins 
pret  pour  Ie  rendez-vous ;  Ie  Chevalier  fut  exaft,  & 
nous  nous  renames  chez  le  Prince  de  1V1 . . .  deux 
grandes  ialles  etoient  remplies  de  monde.  Le  Che¬ 
valier  fut  aborde  en  entrant  par  un  gentilhomme  de 
fa  province.  Eh !  bon  jour,  mon  ami,  lui  dit  le  Che- 
valier;  par  quel  hazard  vous  rencontrai-ie  ici  2  Ou’v 
venez-vous  faire?-  Cliercher fortune  -Comment' 
aunez-vous  eprouv^  quelque  malheur?-Non,  mais 
lime  lemble  que  vous  avezdequoi  vivrehonnetement 
Oui ,  mais  depuis  1a  guerre  mes  fermiers  ne  me 
paient  point ;  j'ai  voulu  les  pourfuivre,  j’en  ai  dte 
pour  mes  fraix ;  ces  malheureux  font  infolvables. 
L,  argent  eft  devenu  d’une  rarete  etonnante  depuis 
tous  les  emprunts  queleRoi  tint,  foit  en  lotterie 
on  en  rentes  viageres ;  chacun  ne  vit  plus  que  pour 
01  on  cherche  a  augmenter  fon  revenu  en  placant 
nne  partie  de  fon  bien  a  fonds  perdus;  &  l’acricu!- 
ture  ne  trouve  plus  les  reffources  qu’elle  avoit  il 
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v  a  quelques  ann^es.  J’ai  des  terr es  qui  peuvent  me 
rendre  vingt  mille  livres  de  rentes,  fi  j’etois  bien 
paye.  Je  vis  avec  beaucoup  d’economie,  &  malgre 
ceia  jem’endette;  je  fuis  done  refolu  de  vendre 
mes  biens  ,  &  de  faire  valoir  mon  argent.  On  m’a 
dit  qu’avec  la  protection  du  miniftre,  je  pourrois 
avoir  un  interet  dans  les  differentes  entreprifes  qui 
fe  font  pour  les  fournitures  de  la  guerre.  J’ai  des 
amis  pres  du  Prince  de  M.V.  6c  j’efpere  de  reuffir. 

• — Je  ne  vous  confeille  pas,  dit  le  Chevalier,  decou- 
rir  de  pareils  hazards,  &  de  renoncer  au  certain, 
pour  Pincer tain.  L’entreprife  que  vous  voulez  faire 
ne  convient  qua  ceux  qui  n’ont  rien  a  perdre,  ou 
a  ces  traitans  qui  n’ont  ete  occupes  toute  leur 
vie  que  de  ces  (peculations  de  finances  ;  mais  vous 
qui  n’y  entendez  rien,  vous  ferez  la  dupe,  fi  vous  faites 
malvos  affaires.  Le  Roi  ne  vous  faura  aucun  gre  des 
pertes  que  vous  aurez  eprouvees ■  car  c’elt  votre 
propre  interet  qui  vous  conduit,  &  non  pas  celui  de 
l’etat.  Croyez-moi,  reflechiffez  a  ce  que  vous  voulez 
faire.  J’irai  vous  voir,  repondft  le  gentilhomme, 
&  je  ne  conclurai  rien  aVaht  de  vous  avoir  confulte ; 
ii  nous  quitta.  Dans  le  moment  un  autre  s’approcha 
de  nous;  je  fuis  charme,  Monfteur  le  Chevalier; 
cf  avoir  Phonneur  de  vous  voir,  &  je  voulois  paffer 
chez  vous  pour  vous  prier  de  m’aidef  de  vos  con- 
Ceils — De  quoi  s’agit-il?  —  Depuis  que  ce  direfteur 
des  finances  eft  en  place  on  ne  fait  plus  que  faire 
de  fon  argent;  il  a  fupprime  les  receveiirs-generauk 
&  les  treforiers;  e’etoit  une  reffource  pour  placer 
avantageufenientles  fonds  qu’onavoit.  j’ai  ete  rem- 
bourfe  de  trois  cent  mille  ecus  don t  oil  me  payoit 
l’interet  a  fix  pour  cent ;  j’en  ai  mis  cent  mille  a  la 
caiffede  compte;  &  le  refte  eft  dans  mes  coffres; 
depths  trois  mois  cet  argent  eft  ane  then  faire.  Oa 
m’a  propole  de  m’interelTer  dans  differentes  entrepri 
fes;  mais  il  y  a  trop  de  dangers  a  cotirir;  &  toute 
reflexion  faite  je  prefere  d’aller  vivre  en  province 
&  d’y  acheter  une  terre ;  il  ne  s’agit  que  d’en 
trouver  une  qui  me  convienne,  car  je  fuis  mine 
fi  je  ne  trouve  pas  a  faire  femploi  de  mes  fond  St 
On  m’avoit  dit  que  le  miniftre  avoit  befoul  de  fept 
a  huit  cent  mille  livres  pour  une  acquifition  qu’il 
vouloit  faire;  j’etois  venu  ici  pour  les  lui  offrir ; 
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hulls  fon  intendanfc  lui  a  trouve  cetfce  fomme  don fc 
je  fuis  tres-  fachev  On  voudroit  que  je  plaqalfe  mon 
argent  chez  le  Roi;  mais  j*ai  des  heritiers  que 
faime,  &  je  ne  veux  pas  les  fruftrer  de  ee  que  j’ai 
amaffe  en  augmentant  mon  revenu  par  des 
rentes  viageres  —  Sous  quelques  jours,  lui  repondit 
le  Chevalier*  je  pourrai  peut-etre  votts  indiquer 
une  terre  que  Foil  Veut  vendre,  &  qui  vaUdtoit 
a-peu-pres  Cargent  que  vous  VOidez  y  tnettre* 
venezme  voir,  &  je  vous  en  dirai  davantage.  ()ue 
penfez-volxs,  me  dit  le  Chevalier,  de  ces  deux  horn- 
hies?  I/un  veut  vendre  fa  terre  pour  s’mtereiTer 
dans  les  entreprifes  ;  fautre^  plus  fage*prefere  den 
ache  ter  une  pour  mettre  la  fortune  qu’il  a  a  convert 
&  a  Fabri  des  evenemens;  mais  vous  n’etes  pas 
au  bout  ;  nous  aliens  voir  des  originaUx  d?une  autre 
efpece:  en  voila  un  que  j  apperqois  en  habit  de 
fcoftuihe,  (L’habit  noire)  c’elt  un  faifeur  de  pro  jets; 
allohs  a  lui.  Eh  bon  jour  !  mon  cher  D  .  ,  lui  dit 
le  Chevalier;  je  fuis  ravi  de  vous  voir;  il  v  a 
un  fiecie  que  je  lie  Vous  ai  rencontre;  qu’etes- 
Vous  done  devenu?  —  J’ai  ete  charge  par  le 
gouvernement  de  grand es  operations*  &  je  viens 
remettre  foUs  les  yeux  du  min  if  ere  le  travail  que 
j’ai  fait  — De  quoi  etes-Vous  occupe  maintenant? 

;  la  guerre  *  ■&  j’efpere  que  dans  un  an  elle 
fera  terminee  a  notre  gloire  —  Comment  cela? 
Je  prouve  que  toutes  les  mefures  qu’on  a  prifes 
pour  vaincre  les  anglois  ont  ete  mal  combinees 
que  nous  aVons  perdu  trois  annees  quon  auroit  pvi 
employer  mieux  qu’on  a  fait;  j’ofe  avancer  queJe 
tonnois  mieux l’Amerique  que  le  Do&eur  Franklin!- 
&  ces  infufgens  que  nous  protegeons  ne 
leront  jamais  reconnoiffans  de  tout  ce  quon  fait 
pour  eux.  Ce  r/efl  point  a  Bofton ,  ni  a  Philadel¬ 
phia  qu’il  faut  chercher  a  vaincre  les  anglois,  celt 
s*  Londres  meme  qu’il  faut  les  combattre,  &  \es 
obhger  de  depofer  dans  nos  mains  la  fouverainete 
dey  mers,  &  leurs  fentimens  d’orgueil  qui  leur  a 
fait  cioire  pendant  longtems  qu’ils  etoient  le  pre 
mier  peuple  de  l’univers.  Le  fort  en  elf  ietl  ’  k 
France  ne  doit  plus  pofer  les  a f tries  qu’apres  la 
foumiffion  entiere  de  l’Angleterre  ;  il  faut  detruire 
cette  iuperbe  Albion,  ravager  toute  eette  ile  . '  & 
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que  ces  flers  anglois  tombenfc  fous  le  fer  menrfcrier 
lie  nos  foldats,  s’ils  nous  oppofent  la  moindre 
refiftance.  L’etendart  de  la  revolte  en  Amerique 
eft  notre  ouvrage;  il  faut  foutenir  ce  que  nous 
avons  ii  bien  commence,  &  que  la  Grande-Bretagne 
fubifie  le  meme  fort  qu’eut  jadis  Carthage.  La 
France  doit  deployer  cette  puiftance  qui  s’eft  fait 
red  outer  jadis  de  FEurope  entiere,  &  reprendre 
une  partie  de  cette  monarchic  univerfelle  qui  lui  a 
appartenu,  &  qu'elie  n*a  perdu  que  par  la  faute 
de  ceux  qui  Font  gouvernee  — -  Vous  avez  fans 
doute  des  moyens  furs  d’operer  toutes  ces  grandes 
chofes?  —  J’ai  tout  prevu,  &  l’execution  de  mon 
projet  eft  immanquable.  Je  fais  conftruire  pour  les 
troupes  deux  mille  batteaux  plats,  &  vers  le  mois 
de  Juin  prochain  je  debarque  en  Angleterre  deux 
mille  hommes;  je  marche  droit  a  Londres  ;  & 
lorfque  je  fuis  le  maitre  de  cette  capitale,  je  le 
fuis  de  tout  le  refte  du  royaume.  Le  miniftre  de 
la  marine  a  vu  mon  projet,  il  Fa  fort-goute,  &  je 
viens  nfaboucher  avec  le  miniftre  de  la  guerre, 
pour  qu’ii  me  fourniffe  toutes  les  troupes  dont 
j’ai  befoin  pour  mon  expedition.  —  Je  ne  doute 
pas  qifil  ne  vous  Faccorde ;  je  trouve  votre  entre- 
prife  fublime,  &  jamais  on  n’en  a  conqu  une 
pareille ;  maisft  vous  reuffiftez  comment  reconn  oitra- 
t-on  un  fervice  aufft  important  ?  —  Ce  que  je  demand© 
ne  fera  point  a  charge  aFetat;  on  nfaccorde  la 
Mairie  de  Londres  ma  vie  durant,  avec  douze  mille 
livres  fterling  d’appointemens  par  an.  —  Mats 
que  faites  -  vous  de  toute  la  famille  royale  ?  — 
Je  leur  allure  des  penftons  viageres;  &  comme 
il  y  a  beaucoup  d’enfans,  on  les  forcerad’emb rafter 
la  religion  romaine,  &  on  les  placera  dans  1  egliie. 
Quant  au  Roi  &  a  la  Reine  d’Angleterre  on  les 
enverra  a  Chambord,  ou  ils  conferveront  les  hon- 
neurs  de  laRoyaute.  Une  compagnie  denos  gardes 
du  corps  fera  charge  de  leurs  perfonnes,  &  les 
furveillera  pour  qu’ils  ne  cherchent  pas  a  remonter 
fur  le  trone.  — *  Vous  avez  penfe  a  tout,  a  ce  qu  ii 
me  paroit  —  Oh!  je  n’ai  rien  oublie,  jufqu’a  la 
nouvelle  legislation  qu’oh  devra  etablir. ,  tout  eft 
prevu ;  mais  je  vous  demande  le  fecret  fur  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  Je  vous  promets  d* 
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!e  carder.  Le  miniftre  for  tit  de  ion  cabinet;  le 
faifeur  de  projets  nous  quitta;  le  Chevalier  me 
demanda  ce  que  je  penfois  de  cet  homme.  Si  tout 
ce  qu’il  a  dit  eft  vrai,  repondis-je,  la  Grande-Bre- 
tagne  eft  a  la  veille  d’eprouver  une  terrible  revolu¬ 
tion;  &  je  ferois  fache  qu’une  aufti  brave  nation 
fut  anneantie.  —  Necraignez  rien,  me  dit  le  Che¬ 
valier;  leRoi  &  fes  miniftres  font  trop  fages  pour 
ecouter  de  pareilles  reveries,  &  ce  futur  Maire 
de  Londres  ne  fera  janjais  qu’un  miferable  bar- 
bouilleur  de  papier  qui  fera  fort-content  d’obfcenir 
quelques  Louis  pour  recompenfe  de  ce  beau 
projet;  mai$  void  un  frondeur,  approchons-nous 
de  lui.  A-t-on  requ  des  lettres  de  Monfieur  de 
Rochambeau,  lui  demanda  le  Chevalier V  * —  Oui, 
repondit  avec  humeur  un  grand  homme  fee,  &  nos 
troupes  de  terre  font  comme  nos  tlottes ,  elics  ne 
font  rien.  Si  on  avoit  voulu  fuivre  mon  avis, 
Gibraltar  feroit  pris,  &  nous  ferions  les  maitres 
de  la  Jamaique  ;  mais  nos  miniftres  ne  favent 
prendre  aucun  parti.  II  faut  un  changeni^nt  dans 
Fadminiftration,  forcer  les  efpagnols  a  febattre,  & 
a  garder  le  Detroit  lorfque  les  anglois  vierment 
ravitailler  cette  fortereffe  ,  qu’on  ne  prendra 
jamais  de  la  maniere  qufon  Fattaque  • —  Vous 
devriez,  lui  dit  le  Chevalier,  folliciter  pour  qu’on 
vous  donnatle  commandement  de  ce  fiege.  —  C*eft 
au  miniftre  a,  venir  me  chercher;  s’ils  out.  befoin 
de  moi,  on  connoit  mes  talens ,  il  ne  tient  qu’a 
eux  de  les  employer.  Nous  quittances  cet  homme 
cauftique,  &  nous  fumes  parler  a  un  autre.  Le 
.Chevalier  lui  dit;  voila  Monfieur  (en  parlant  de 
moi)  qui  voudroit  faire  fes  preuves  pour  m  outer 
dans  les  caroffes  duRoi;  mais  tous  fes  titres  ont 
ece  brules  ;  ne  feroit-il  pas  poffible  par  vos  talens 
d?y  fuppleer  ?  Rieq  de  plus  aife,  repondit  celui  d 
qui  ce  propos  s’adrelfoit;  de  quelle  famille,  Mon- 
fteur  veut-il  defeendre? —  Mais,  dit  le  Chevalier, 
d’une  famille  illuftre,  des  Courtenay,  par  exemple, 
ou  des  Baufremont  ;  ces  maifons  font  pretes  a 
s’eteindre,  &  ce  feroit  leur  rendre  un  fervice  que 
de  leur  dormer  un  rejeton.  —  Je  vai$  m’occuper 
de  ce  travail,  &  Je  yous  promets  d$  reufftr;  vous 
favez  que  e’eft  moi  qui  ai  fait  la  genealogie  da. 
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Marquis,  de  P,  .  .  sftl  n’etoife  pas  mort  ma  fortune 
^roit  faite,  car  j  etois  le  feui  qui  connut  a  fond 
l  origine  de  fa  naiflance.  Je  fuis  occnpe  maintenant 
des  moyens  d  Fluff  rer  un  homme  en  place  qui  vent 
dcvenir  miniftrc  ;  iln*a  aucuns  titres  a  me  fournir, 
&  j  ai  deja  beaucoup.  de  renfeignemens  fur  ce 
qu  out  ete  fes  .  ancetres;  il  eft  d’uiie  famiile  alle- 
rnande  ,  &  je  crois  pouvoir  reuffir  a  le  faire 

dele  end  re  de  Frederic,  fils  cadet  d’  Albert,  Due  de 
Pomeranie,  des  Caff  vibes  &  des  Vandales,  qui  st 
forme  la  branch e  de  Brandenhourg  Ansbacho  — - 
Yous  etes  admirable;  nos  Rots  ne  peuvent  donner 
la  nobfeffe  qu’au  premier  degre,  &  vous,  vous  la 
tranfmettez  metne  aux  ancetres  les  plus  recules ; 
vous  feriez  votre  fortune  en  Aliemagne,  ou  Fon 
ne  connoit  que  les  trente-deux  quartiers,  —  Vous, 
vous  trompez,  Monfieur  le  Chevalier*  ce  pays  ne 
vaut  rien  pour  moi;  les  titres  y  font  toutela  for¬ 
tune  des  families;  il  nous  faut  a  nous  aufcres  de 
ces  riches  financiers  qui  aient  befoin  d'etre 
decraffes  ;  &  ce  n’eft  qu’en  France  que  nous  pou- 
yons  exercer  nos  taleris  avec  fucces,  M,  Necker, 
fait  beaucoup  de  tort  a  notre  art;  il  encourage, 
par  les  rentes  viageres  Fetafe  de  celibataires,  & 
ceux  qui  ont  de  Fargent  preferent  d’augmenter. 
leurs  re venus  aFhonneur  d’etre  comtes,  dues  ou 
marquis,  puifqu’ils  n’ont  point  d’heritiers  pouy. 
tranfmettre  leurs  noms.  Je  viens  apporter  an 
miniftre  la  genealogie  de  deux  maifons  qui  veulent 
faire  entrer  leurs  uenfans  a  Fecole  militaire  *  ce. 
travail  ne  m’a  pas  donne  beaucoup  de  peine  £ 
j’ai  eu  line  lacune  de  cent  ans  a  remplir  ,  & 

e’eft  un  jeu  pour  moi  que  de  fubftituer  dans  mi 
arbre  quelques  degres  lorfqu’ils  manquent*  Le 
miniftre  qui  s’approcha  du  Chevalier  de, . . , .  inter- 
rompit  la  converfation;  ils  parlerent  un  moment 
enfemble  dans  Pembrafure  d’une  croifee*  & 
nous  fortunes  de  Paudience.  Nous  remontames 
en  voiture  le  Chevalier  &  moi;  il  me'  demanda 
ce  que  je  penfois  de  tous  les  originaux  avec 
lefquels  il  avoit  parle :  je  lui  dis  que  cela  m’avoit 
fort-amufe.  Il  ne  tient  qu’a  vous,  me  dit-il, 
de  vous  faire  naturalifer  fran^ois*;  vous  voyez 
qivici  on  pent  tout  faire  avec  de  Fargent;  ce 
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^enealoo’ifte  c ft  le  plus  adroit  menteur  que  je 
connoilfe  ;  il  a  un  talent  incroyable  pour  fon 
metier  ,  &  pour  donner  des  aieux  a  ceux  qui 
ont  le  moyen  de  le  payer.  Je  veux  poufler  la 
plaifanterie  que  je  lui  ai  faite  a  votre  fujet,  & 
voir  comment  il  s’y  prendra  pour  vous  faire 
defcendre  des  maifons  illuftres  que  je  lui  ai 
nominees. 

Le  Chevalier  m’a  allure  qu  a  Perception  de 
quelques  ofticiers  generaux  ou  autres  qui  avoient 
des  affaires  reelles  avec  le  miniftre  pour  le.  fer- 
vice  du  Grand  Chef,  tout  ce  que  j’avois  vu 
£toient  des  gens  a  projets  ou  des  lolliciteurs  qui 
batiffoient  leur.  fortune  fur  ies  promefl.es  vagues 
que  leur  faifoient  le  miniftre  pour  fe  debarraffer 
d’eux.  Il  arrive  cependant  quelquefois,  m  ajouta- 
t-il,  que  dans  la  quantite  de  memoires  qu’on  lui 
prefente  fur  differens  objets  ,  il  s’en  trouve 
quelques-uns  qui  offrent  des  idees  neuves ,  dont 
ont  fait  ufage ;  alors  on  fait  recompenfer  ceux  qui 
en  font  les  auteurs;  c’eft  par  cette  raifon  que  le 
Prince  de  M.  .  .  1  „  accueille  tout  le  rnonde,  & 
qu’il  facrifie  tous  les  mois  une  journee  pour 
recevoir  chez  lui  &  entendre  ce  qu’on  a  a  lui 
dire. 

Je  ne  concois  pas,  dis-je  au  Chevalier,  com¬ 
ment  il  eft  poffible  que  vos  miniftres  puiffent 
repondre  a  tant  de  monde,  &  fe  reilouvenir  de 
tous  ces  objets  differens  dont  on  les  entretient. 
—  C’eft  affaire  d’habitude ,  me  dit  le  Chevalier;  il 
fuffit  d’avoir  une  memoirs  locale,  &  cette 
befogne  n’eft  pas  aulli  difficile  qu’on  fe  1’ ima¬ 
gine.  Je  remerciai  le  Chevalier  de  m’ avoir  pro¬ 
cure  le  plaifxr  de  voir  une  audience,  &  nous 
fumes  enfemble  diner  chez  le  Marquis  de  .  .  .  . 
a  qui  nous  racontames  ce  qui  s’etoit  pafle,  &  les 
originaux  que  nous  avions  vus.  Nous  lui  parlames 
du  Maire  futur  de  Londres  &  du  genealogifte  ; 
il  rife  beaucoup  de  ce  dernier  ,  &  engagea  le 

Chevalier  a  pouffer  la  plaifanterie 
qu’il  feroit  poffible.  Comme  lions  etions  a  table, 
le  Marquis  requt  un  billet  qui  lui  annoncoit 
la  difgrace  du  miniftre  de  la  marine ;  le  Grand 
Chef  lui  avoit  ecrit  une  Jettre  dans  laquelle  ii 
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lui  marquoit ;  qiCil  etoit  fatisfait  de  fon  zlte,  mais 
qu  a  l  avemr  fes  fervices  lui  etoient  inutiles .  Celui 
qm  donnoit  cette  nouvelle  mandoit  que  l*ex~ 
mimfti’e  n’avoit  pas  regu  en  heros  fa  difgrace, 
qu  tl  avoit  i ait  fermer  fa  porte  pour  tout  le 
xnondc  ,  afin  de  pouvoir  fe  livrer  a  fa  douleur 
tout  a  fon  aife  dans  les  bras  de  fon  dpoufe, 
qui  de  fon  cdtp  etoit  ipconfolable  de  ne  plus 
pouvoir  paroitre  a  la  cour  &  nommer  a  quel- 
ques  emplois  de  la  marine  ....  On  raifonna 
beau co up.  fur  cette^  difgrace  &  fur  les  motifs 
qui  1  avoient  occalionnee ;  on  ne  parcifc  pas 
regretter  1  ex-miniftre;  on  lui  donne  pour  fuccefb 
feur  un  homme  de  merite,  &  qui  s’eft  diftingue 
dans  le  commandement  des  armees;  il  ne  connoit 
pas  la  marine  ,  mais  comrne  if  a  de  l’eiprit  & 
qu  il  eit  grand  travailleur,  on  croit  qu’il  ne 
tardera  pas  a^fe  mettre  au  fait  de  fon  depar- 
tement ,  &  qu  il  conduira  mieux  les  expeditions 
fiiaritimes  que  fon  predeceffeur,  qui  n’avoit  aucune 
idee  du  fervice  de  terre  &  de  mer.  On  parle' 
encore  de  la  retraite  prochaine  du  miniftre  de  la 
guerre  ;  mais  ce  dernier  ne  veut  pas  attendre 
que  le  Grand  Chef  lui  ecrlve ;  il  fe  propofe 
d’offrir  fa  demiflion.  Je  trouve  qu’il  a  raifon  £ 
car  c’eft  toujours  une  efpece  d’humiliation  que 
d’etre  eongedie ,  tels  termes  honnetes  que  le 
Grand  Chef  emploie  en  ecrivant  pour  annoncer 
qu’il  n’a  plus  befoin  de  vos  fervices. 

Je  t’ai  parle,  mon  cher  Tamar,  dans  plufieurs 
de  mes  lettres  d’un  journalifte  qui  avoit  declare? 
la  guerre  a  des  efpeces  de  J  ou  [mandarins  qu’on 
nomme  ici  avocats ;  ainfi  qu’a  quelques  gens  da 
lettres  qui  lui  avoient  donne  fujet  de  fe  plaindre 
d’eux^.  Il  fut  oblige  de  s’expatrier  pour  eviter 
les  perfections  qu’on  exerqoit  contre  lui  ;  il 
fouiffoit  en  paix  dans  la  retraite  qu’il  avoit  choilie 
de  fa  liberte  ,  &  le  public  accueilloit  avec  em- 
preffement  la  continuation  d’un  ouvrage  perio- 
dique ,  ou  il  fe  permettoit  de  dire  des  verites 
qu’on  aimoit  a  entendre  par  la  maniere  dont 
elles  etoient  ecrites.  Je  ne  fais  par  quelle  raifon 
ce  journalifte  vint  ici ;  on  dit  qu’il  y  fut  attire 
par  des  gens  qu’il  croyoit  fes  amis,  &  qui  le 
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trail  trent.  On  Tarreta  le  27  du  mors  dernier,  &: 
on  ie  conduifit  dans  ce  chateau  redoutable  (la 
Baftille)  on  parle  divertement  des  caufes  de  fa 
detention  ;  fes  ermemis  1  accufent  d’avoir  ecrit 
&  fourni  des  memoires  contre  fa  patrie  ;  les 
perfonnes  qui  lq  connoiffent  affurent  qu’ii  en  eli: 
incapable,  maigre  les  motifs  qu’il  a  de  fe  plaindre 
des  injuftices  quon  lui  a  faites.  Ceux  qui  paroif- 
fent  les  mieux  inftruits  attribuent  la  difgrace  a 
un  homme  de  la  cour  contre  lequel  il  s’eft 
permis  quelques  reflexions.  Voila,  Tamar,  ces 
gouvernemens  monarchiques ;  les  grands  chefs 
Convent  font  injuftes  pour  fervir  la  vengeance 
de  leurs  favoris:  cependant  a  leurs  yeux  tons 
leurs  ftijets  devroient  etre  egaux.  .....  Le 
Lord,  dont  je  t’ai  parle  dans  ma  derniere,  etoft 
furement  bien  plus  co.upable  que  ce  journalise ; 
cependant  il  jouit  dans  fa  prifon  de  la  plus 
grande  Libert  e ;  il  pent  voir  fa  famille,  confuiter 
des  avocats  pour  fa  defenfe  :  enfin  il  peat  em¬ 
ployer  tons  les  moyens  qu’ii  croira  propre  a 
juftifler  la  levee  de  bouclier  qu’ii  a  faite  a  la  tete 
de  cinquante  mille  hommes.  Celui  qui  eib 
enferme  dans  la  Baftille  eft  prive  de  tous  fecours; 
il  eft  fous  laufcorite  du  pouvoir  arbitraire;  fa 
fatnille  &  fes  amis  ne  peuvent  le  voir,  &  fes 
accufateurs  font  fes  juges.  Sous  un  regne  moins 
jufte  que  celui  du  jeune  Grand  Chef,  il  cour- 

Mt  les  rifques  de  perdre  la  vie.  Eh!  rdeft-ce 

pas  la  perdre  que  d'dtre  prive  de  fa  liberte, 
ainfi  que  de  la  fociete  des  hommes,  &  dh'o’norer 
ie  terns  que  durera  la  captivite  dans  la  quelle 
on  vous  tie lit?  Si  la  faute  de  cefe  ecrivain 
etoifc  aufli  grave  qiflon  veut  le  faire  en¬ 

tendre,  on  ne  manqueroit  pas  d’en  inftruire  le 
public  ,  &  ce  dernier  eft  autorife  a  croire  que 
6'eft  plutot  one  vengeance  qu’une  punition 

meritee,  attendu  le  fecret  que  Ton  garde  fun 
le  crime  dont  on  accufe  ce  iournalifte.  ‘ 

Je  tavoue,  Tamar,  que  je  n'aime  point  ces 
aftes  de  defpotifme  des  miniftres  franco  is  ; 
les  grands  chefs  qui  regnent  fur  cette  nation 
ne  fauront  jamais  la  verite ,  fi  les  hommes  qui 
ont  aliez  de  courage  pour  la  dire  ou  pour  I’ecrlre 
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font  punis  par  ceux  qui  ont  interdi t  de  k 
cacher,  &  de  Fempecher  de  parvenir  aux  pieds 
du  trone.  Je  crois  qu’il  depend  des  fouverains 
de  fe  taire  aimer  ;  fous  les  bons  rois  &  les  bons 
min  Hires  les  peoples  Font  ete  auffi.  J’ai  lu 
dans  i’hiftoiregrecque,  qae  Philippe,  roi  de  Mace¬ 
doine,  fat  confeille  par  quelqu’un  de  fes  cour- 
tilans  de  chaffer  de  fa  cour  on  poite  qui  avoifc 
mal  parle  de  lui.  m'en  garderai  bien  ,  leur 

repondit-il,  car  alors  il  iroit  par -tout  medire  de 
mol.  Il  fit  encore  one  autre  reponfe  auffi  fage 
a  Fegard  d’un  homme  qui  faccufoit  d’etre  injufte, 
&:  qu’on  vouloit  qu’il  pump.  Prenons  garde 
auparavant  ,  dit  Philippe,  fi  nous  ns  lui  avons 
■pas  donns  fujet  de  fe  plain  dr  e ;  il  prit  des  infor¬ 
mations,  &  fur  le  rapport  qu’qn  lui  fit  que 
c’etoit  un  fidele  ferviteur  qui  n’avoifc  jamais  recu 
de  bienfaits  de  lui  ,  il  le  combla  de  largeffes. 
Il  ell  beau,  fuiyant  moi,  de  favoir  pardonner„ 
Je  fuis  d’opinion  que  les  grands  chefs  ou 
leurs  miniffres  doiyent  quelquefois  oublier  les 
injures;  Findulgence  vaut  plus  qu’elle  ne  coute* 
&  le  mepris  venge  mieux  que  la  colere.  .  .  . 

En  France  on  protege  les  arts  ,  les  faiences 
&  les  belles-lettres ;  on  accueille,  on  careffe*  on 
flatte  ceux  qui  ecrivent  ;  mais  ces  derniers 
n’obtiennent  les  fuffrages  qu’autant  qu’ils  favent 
aduler  leurs  prote&eurs  ;  les  hiftoriens  doivent 
tronquer  les  faits  s’ils  veulent  plaire  ;  les 
orateurs  yanter  les  injuftices  des  gouvernemens ; 
les  poetes  changer  en  vertus  les  vices  des  heros 
qu’ils  chantent,  les  hommes  juftes  ne  craignent 
pas  la  cenfure. 

J’aime  FAngleterre  a  caufe  de  cette  liberte: 
dont  on  y  jouit.  Les  miniffres  doivent  ecouter 
les  avis  qu’on  leur  donne;  ils  n’ont  pas  le  droit 
d’envoyer  a  la  tour  de  Londres  ceux  qui  fe 
permettent  quelquefois  de  critiquer  leur  admi- 
niftration.  Chaque  citoyen,  meme  celui  de  la 
plus  baffe  claffe  du  peuple  eft  fous  la  protection 
des  loix;  on  ne  peut  jamais  les  enfreindre  fous 
quelque  pretexte  que  ce  foit  ;  elle$  fervent 
d’egide  contre  Finjuftice  &  la  tyrannic.  Le 
Grand  Chef  de  cette  nation  a  les  droit  de 


Tous  ces  gouvernemens  d’Europe  ont  des 
mceurs,  des  coutumes,  des  loix  &  des  ufages 
fiifferens  \  on  croiroit  qoe  chaque  empire  ou 
cheque  royaume  font  eloignes  de  mille  lieues 
Fun  de  Fautre  :  le  fond  de  cara&ere  national 
s’ elf  confer  ye  parmi  tous  ces  peoples  malgre 
les  liaifons  quiis  ont  entr’eux.  Les  Francois 
&  les  anglois  font  les  feuls  dont  on  cherche  a 
irniter  les  ridicules  ;  li  ces  deux  nations  deyien- 
rient  jamais  raifonnables ,  l’Europe  ne  fera  plus 
fiahitee  que  par  des  hornmes  fages;  ie  doute  que 
cetfce  revolution  puiffe  jamais  s’operer  ;  qu’en 
penfes-tu,  Tamar?  Je  fuis  d’opinion  que  fi  le 
le  Grand  Chef  de  Funivers  avoit  juge  neceffaire 
fiy  rendre  parfaite  cette  polio  rite  nomhreufe 
qu’eut,  dit  -  on,  cet  aliatique  nomine  Adam  ,  il 
p’auroit  tenu  qua  lui  de  le  faire,  Celt  done 
aller  contre  fa  volonte  que  de  vouloir  perfe&ion- 
per  fon  ouvrage;  &  cela  me  paroit  auffi  ridicule, 
que  fi  je  voyois  un  europeen  s’occuper  des 
moyens  de  bianchir  la  peau  d’un  africaim 
L’arbre  qui  croit  de  tr avers  fe  redreffe  difficile- 
menfc ;  Fhomme  qui  nait  yiciepx  rarement  devient 
yercueux.  J’ai  eg  a  ce  fujet  une  grande  difpute 
il  y  a  quelques  jours  avec  un  pretre  des  chre- 
tiens  ;  il  pretendoit  que  Fhomme  efcoifc  bon  on 
mechant  fuivanc  Feducation  oifii  recevoit  dans 
fa  jeuneffe.  Je  lui  demandai  pourquoi  Alexandre , 
eleve  par  le  philofophe  Ariftote,  troubla  le  repos 
de  FAfie  ,  &  fit  perir  des  millions  d’ames  pour 
acquerinle  furnom  de  grand?  Pourquoi  Neron 
eleve  du  philofophe  Seneqiie  fut  un  monlire  qui 
fouilla  fon  rogue  paries  crimes  les  plus  atroces? 
Enfm  pourquoi  les  princes  dont  Feducation  avoit 
ete  la  plus  negjigee  etoient  devenus  les  meilleurs 
rois?  Votre  Grand  Chef  Henri  IV,  lui  dis  -  je, 
en  ell  une  preuve.  Il  ne  repondit  a  mes  queftions 
que  par  des  fyllogifmes ;  je  terminal  la  querelle 
en  lui  difant  que  je  n’entendois  rien  anx  regies 
argumentation  dannees  par  Ariftote  que  je^  ne 
connoiffois  point  les  categories  Bocardo , 

Ferifon,  que  nous  autres  fauvages  n’avions  aucune 


notion  des  formes  fyllogiftiques ,  qu’enfin  nous 
jugions  d’apres  les  faits  ,  &  qu’il  falloit  pour 

nous  conyaincre  ties  verites  &  non  des  mots. 


Nous  ferions  bien  nuftheuteux,  mon  cher  Tamar, 
ft  pour  railonner  nous  etions  obliges  d’avoir 
recours  a  ces  regies  imaginees  par  les  grecs,  & 
perfeftionnees  par  certains  mandarins  tie  ce  pays-' 
ci  ,  qu’on.  nomine  des  Docieurs  de  Sor bonne . 
Puivant  les  principes  de  ces  favans  ,  le  Grand 
Chef  de  Tunivers  n’auroit  faft  pour  nous  autre 
chofe  que  de  nous  donner  deux  pieds  pour  nous 
diftinguer  des  autreg  animaux  quadruples ,  &  le 
foin  de  nous  rendre  raifonnables  etoit  referve  au 
philofophe  Ariflole  ou  a.  fes  fucceOeurs.  Un 
auteur  anglois  qui  a  ecrit  fur  toutes  ces  reveries 
prpuve  que  les  ho  names  ont  la  faculte  d'apper- 
cevoir  la  convenance  ou  la  difeonyenan.ee  des 
idees  ,  &  de  les  metfcre  ea  ordre  fans  avoir 

recours  a  toutes  ces  fubtilites  ridicules  de  la 
logique  &  du  fyliogifme.  Les  romains  ont  eu 
comme  les  grecs  tears  fophiftes,  qui  fe  faifoient 
un  plaiftr  dans  les  difputes  qu’ils  avoient  de 
foutenir  leurs  opinions  par  de  faux  principes? 
&  qui  s’applaudiffoient  enfuite  de  Tabus  qu’ils 
avoient  fait  de  certains  mots  pour  deguifer  la 
verlte ,  &  la  mafqner  de  maniere  a  ne  pouvoir. 
efcre  reconnue.  Le  philofophe  Seneque  s’ eft  eleve 
avec  beaucoup  de  force  centre  cette  foule 
d’argumens,  auxquels  on  a  donne  des  noms  diffe- 
rens.  *)  Locke,  auteur  anglois?  etoit  du  meme 
avis  du  philofophe  romain,  Je  veux  Cenvoyer? 
mon  cher  Tamar  ,  le  livre  qu’ii  a  compofe  fur 


*)  L’lroquois  auroit  pu  dter  ce  que  dit  Seneque  k  ce 
fujet ,  li  Ton  clemande  (ecrit  ce  philofophe)  a  quel- 
qu’un  s’il  a  des  comes,  fera-r-il  aiTez  fot  de  fe  tater 
le  front,  &  ne  fauia-t-il  pas  qu'il  n'a  point  des 
comes,  quo 5 que  par  quelque  argument  cornu  on  lul 
ote  le  moyen  de  prouver  le  contraire  ?  II  en  eft  de 
toutes  les  fubtilites  philofophiques,  comme  des  tours 
de  gobelcts ,  dont  les  menfonges  de  ceux  qui  en 
jouent  divertiflent ;  de  meme  auffi  les  argumens, 
les  fyllogifmes,  les  fophifmes ,  (car  quels  autres  noms 
pourrai-je  leur  donner)  ne  nujfeiit  point  a  ceux  qui 
les  ignorent,  &  ne  font  d’aucime  utilite  a  ceux  qui  let 
favent.  L.  .tENNI  Seneca  Epift.  Lib.  Epift.  XLV\ 
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i’cntendement  humairu  Quelques  plmofophe.s 
modernes  font  corntne  ces  medecins  enipi- 
riques ;  leurs  preceptes  font  auffi  dangereux  poiir 
l’efprit  que  les  remedes  de  ces  charlatans  le  font 
pour  le  corps.  J’ai  voulu  entendre  de  ces  dilputes 
theologiques ;  je  t’avoue  que  je  me  fuis  imagine 
voir  deux  hommes  ivres  qui  avoient^  perdus 
1’ufage  de  la  raifon.  Depuis  que  la  £^6  0  tl* 

s’eft  perfeftiohnee,  cette  derniere  a  dohne  la 
folution  de  tous  les  problemes  qui  font  encore  en 
queftion  parmi  les  fcolaftlques  &  les  theologiens. 
Les  pretres  des  chretiens  veulent  qu’on  croie  a 
la  revelation,  les  geometres  rejettent  tout  ce  qui 
ne  peut  etre  demontre  par  les  preuves.  .  Un» 
difent-ils,  ne  peut  jamais  faire  trois,  ni  ti'ois  ne 
faire  qu’un:  un  tout  peut  etre  diviie  dans  une 
infinite  de  parties;  mais  chacune  de  ces  parties 
lie  fera  jamais  egale  au  tout  qui  les  a  produites. 
On  ne  peut  rien  faire  de  rien,  &  tout  doit  avoir 
un  commencement;  jene  conqois  pas  ce  quia ete 
de  toute  eternite-  Je  crois  au  Grand  Chef  de  1* uni- 
vers ;  je  ne  cherche  point  a  le  penetrer,&  pour  dire 
ce  qu’il  ell  il  faudroit  etre  lui-meme.  Les  pretres  des 
chretiens,  mon  cher  Tamar,  font  les  feuls  fans  doute 
quil  a  pris  pour  confidens ;  ils  favent  fur  le  bout 
des  doigts  ce  qui  fe  pafle  dans  le  fejour  qu’il  ha- 
bite  ;  ils  ont  dans  leurs  temples  des  tableaux  qui 
reprefentent  les  plaifirs  du  paradis  (c’eft  le  lieu 
ou  reside  le  Grand  Chef  de  Tunivers)  fi  Ton  cfoit 
ce  qu  ils  en  difent,  cela  doit  etre  fort-gai ;  il  y  a 
Une  mull  que  continuelle ;  on  chante  &  Tdn  danfe  de- 
vant  l’Eternel  depuis  des  millions  d’annees.  Quand 
le  monde  finira,  les  uns  ironten  haut,  les  aiitres  eii 
bas;  la  compagnie  fera  tres  -  nombf  eufe  dans  ce 
dernier  endroit,  &  fuivant  les  apparences  elle  fera 
compofee  de  la  meilleure  fociete  ;  les  fran^ois  four- 
niront  eux  feuls  plus  de  monde  que  toutes  les 
autres  nations  deTEurope ;  car  il  en  eft  bien  peii 
entr  *  eux  qui  fuivent  les  preceptes  que  la  religion 
leur  enfeigne,  &  qui  doivent  les  conduire  £n  'para¬ 
dis.  Quant  a  nous,  Tamar,  on  dit  que  nous  ferons 
dans  les  antichambres  de  la  cour  celefte;  nous 
ti’aurons  point  de  lumiere,  nous  entendrons  la 
hmfique  de  loin,  mais  nous  ne  pourrons  participer 
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.1  aucuns  des  amufemen,s  de  ces  bienheureux.  ,fe 
crains  beaucoup  de  trfennuyer  dans  cet  endroit, 
&  je  n  y  irai  que  le  plus  tard  poffible. 

11  y  a  ici,  mon  cher  Tamar*  certains  pretres  de3 
chretiens  qui  font  les  pins  henreux  des  homines  ; 
on  les  appelle  des  directeurs  de  confidence*  Le 
Chevalier  de  .  .  ;  me  inena  fouper  il  v  a  quel- 
ques  jours  a  la  campagne  chez  une  de  fes  coniines ; 
c  eir  une  veuve  charmante,  qui  n'a  que  vingt-trois 
ans;  qui  joint  a  beaucoup  de  modeitie  une  gaiete 
aimable,  &  qiii  met  a  fon  aife  tons  ceux  qui  vont 
chez  elle.  Le  Chevalier  me  prefenta  coniine  un 
iroquois  qui  avoit  quitte  fa  patrie  pout  Venir 
s^inflruire  clvez  les  nations  policees  de  l'Europe. 
Elle  me  fit  beaucoup  de  queftions  fur  notre  pays; 
elle  me  demands  li  nous  avlohs  quelque  idee  de 
religion;  je  lui  repondis  que  nous  rend  ions  inte- 
rieurement  noshpmmages  au  Grand  Chef  de  f  uni- 
vers,  mais  que  nous  ifavions  aucun  culte  exte- 
rieur.  Elle  avoit  aupres  d’elle  un  homme  d’affez 
bonne  mine,  que  je  reconnus  d’abord  pour  un  Abbe ; 
fon  habillement  etoit  modehe  quoique  recherche; 
il  parloit  agreablement ;  &  m’interrogeant  a  fon 
tour  il  me  demands  ce  que  je  penfois  des  cere¬ 
monies  religieufes  des  chretiens :  je  lui  dis  nai’Ve- 
ment  quelle  etoit  mon  opinion  a  ce  fujet.  Ma 
franchife  lui  plut,  &  nous  rentrames  en  matiere  ; 
il  avoit  une  eloquence  perfuaftve;  il  me  parla  fur 
la  religion ,  non  pas  en  theologien ,  mais  en  phi- 
lofophe ;  &  je  t’avoue  que  tout  ce  qifil  nf  a  dit 
m’a  fait  grand  plaifm  Le  Chevalier  nous  inter- 
rompoit  quelquefois  par  des  laillies  fines;  cela 
mettoit  de  la  gaiete  dans  la  converfatioh ,  &  fa 
jolie  confine  cherchoit  a  les  convertir.  Nous 
f  umes  interrompus  par  un  homme  qui  entra ;  je  vis 
a  fon  ton  &  a  les  manieres  que  ce  if  etoit  pas  un 
Stranger  de  la  nation  du  quartier  St.  Germain.  Oil 
Tattendoit  pour  fouper;  ii  avoit  fon  chateau  dans 
le  voifmage ;  nous  nous  mimes  a  table  peu  apres 
fon  arrivee.  Il  nous  parla  pendant  tout  le  repas 
des  fetes  quil  avoit  dolmees  aux  grands  delacolir, 
de  fes  liaifons  avec  les  princes,  les  dues  &  les 
miniftres.  Comine  Une  portoit  aucune  decoration* 
je  cherchois  dans  ma  tete  qui  ce  pouvoit  etre* 
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Wls  il  fe  decela  lui-meme  en  me  parlant.  Comme 
on  lui  dit  que  j’etois  iroquois,  il  me  lit  beaucoup 
dequeftions,  me  demanda  de  quelle  maniere  on 
adminiftroit  les  finances  dans  mon  pays.  je  lui 
dis  que  nous  ne  connoiffions  point  ce  mot  dans 
notre  langue,  —  Comment!  me  repondit-ij,  votre 
gouvernement  n*a  point  de  finances  !  &  comment 
y  permit -on  les  revenus  de  fetatV  — ■  Nous  n’a- 
vons  point  de  revenus.  —  Eh !  de  quoi  vivez-vous  ? 
► —  de  la  chafie  &  de  la  peche.  - — -  ah  !  ah  !  ah  ! 
ah !  le  pauvre  pays !  mais  avec  quoi  entretenez- 
vcAis  la  cour  de  votre  Roi?  ■ — -nous  navons  point 
de  Roi.  —  Point  deRoi!  oh!  mais  cela  eft  fort-plai- 
fant,  - —  Votre  nation  eft  done  une  republique? — » 
Non,  * — comment  non!  qifietes-vous  done V ■ —  Nos 
maitres  ;  nous  ne  dependofts  de  perfonne ;  on  ne 
connoit  point  dhez  nous  de  propriety ;  tous  les 
biens  font  en  commun.  “  Oh !  voila,  felon  moi, 
une  mauvaife  maxime  dans  un  etat  bien  police  ;  il 
faut  qif  il  y  ait  des  pauvres  &  des  riches.  —  Je 
ifen  vois  pas  la  neceffite, — je  ne  fuis  pas  de  votre 
avis.  Eh!  qui  nous  ferviroit  ft  tous  les  hommes 
etoient  egaux?  < —  Vous-meme,  Monfieur !  Com¬ 
ment!  vous  voudriez  que  jepenfaftemes  chevaux,  que 
je  labouraffe  mes  terres,  que  je  fauehafte  mes  grains, 
que  je..  .  ah!  ft  done!  moi  feigneur  de  quatorze 
paroiffes,  cela  feroit  un  bel  effet  vis-a-vis  de  mes 
vaffaux.  —  Ce  feroit  au  moins  un  bel  exemple  a 
leurdonner.  La  Comteffe  de  ...  chez  laqhellenous 
etions,  le  Chevalier  &  le  direCteur  de  confclence 
rioient  aux  larmes  du  fang  froid  que  je  mettois 
avec  celui  contre  lequel  je  difputois ,  que  je 
feconnuspour  etre  un  financier.  Onapprouvoittout 
ce  que  je  difois;  &  chacun  affuroit  que  la  maniere 
de  vivre  des  iroquois  etoit  preferable  a  celle  de 
toutes  les  nations  europeennes,  M.  V.  ...  fe  facha 
beaucoup  ;  il  vanta  le  bonheur  des  richeffes  :  on 
s’etoit  donne  le  mot  pour  ne  pas  etre  de  fon  avis 
il  prit  de  rhumeur,&  le  Chevalier  le  plaifanta  avec 
toute  cette  fineffe  &  cette  legdretd  dont  les  gens 
de  la  cour  font  eapables.  Ee  feigneur  de  quatotze 
paroiffes  prit  tout  de  qu*ori  lui  dit  pour  des  com- 
plimens ;  nous  devinmes  amis ,  &  il  rn  aftura  que 
li  je  n’etois  pas  d’un  pays  ft  eloigne,  il  feroit 
venu  me  voir  lorfque  je  ferois  de  retour  dans  ma 
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patrie.  Nous  fortmies  de  table;  nous  laiffames  la 
ComtelTe  de  „ .  .  avec  ion  diredteur ;  le  financier  prit 
la  route  de  fbn.  chateau ;  ie  Chevalier  &  moi  cfelle 
de  Paris.  Je  lui  demandai  quel  efcoit  cet  homme  ; 
que  je  1  avois  juge  etre  tm  financier;  vous  ne  vous 
etes  pas  trompe,  me  repondit-il;  tout  fon  merite 
confifte  dans  fa  richefie,  je  ne  parlepas  de  fa  naif- 
lance  qui  eft  fort-obfcure ;  je  pente  com  me  vous  que 
tous  les  hommes  font  egaux;  vous  ave.y  eritendu 
par  tous  fes  propos  qu’il  a  la  meillenre  table  &  la 
meilleure  cuifine  de  Paris ;  je  voudrois  feulement 
qu  il  chargeat^  quelquhm  de  faire  les  honneurs  de 
chez  lui,  &  qu’ii  n’y  mange&t  jamais  lorfqu’il  invite 
compagnie.  -  Expliquez-moi,  dis-je  au  Chevalier, 
ce  que  iait  ce  pretre  chez  votre  charmante  parente  ? 
C  eft  un  homme  de  beaucoup  d’efprit,  qui  a  des  ta- 
iens  pour  la  Chaire;  c’cft  le  confeifeur  de  la  Com- 
telle;  efte  a  la  plus  grande  confiance  dans  cet  homme; 
il  ne  l’a  pas  quittee  depuis  fon  veuvage;  il  connoit 
les  foibieffes,  il  la  confole*  il  eft  (Pune  liumeur 
douce  &  point  cagot.  On  dit  dans  le  morale  que  la 
ComtelTe.  mele  a  l’amour  de  Dieu,  quelque  gout 
pour  celui  qu’ii  a  cree  a  fon  image ;  je  n’en  crois  rien: 
cependant  fi  cqla  etoit,  quel  mal  y  auroit-il  ?  Il 
lui  faut  un  confolateur  dans  la  vie  retiree  qu  elle 
mene.  Cette  fociete  fait  le  bonheur  de  fa  retraite; 
Sc  je  ferois  fache  de  troubler  la  tranquillite  fame 
dont  elle  joint. 

Les  pretres,  mon  cher  Tamar,  dans  ce  pays  ont 
les  plus  beaux  droits.  Leur  habit  leur  donne  celui 
d’etre  admis  par-tout  Si  j’etois  francois  Petat  mili- 
taire  ou  eccleliaftique  font  les  fenls  que  je  choifi- 
rois ;  l’un  pour  acquerir  de  la  gloire,  Pautre  pour 
vivre  paifibiement:  je  ferois  un  moralifte  fevere 
en  public,  &  l’amant  le  plus  tendre  aupres  de  celles 
dont  je  dirigerois  la  confcience.  Fais-toi  Pidee 
d’une  femme  charmante  qui  fe  profterneroit  a  tes 
genoux,  qui  t’avoueroit  fes  foibieffes .  .  comment 
refifter  a  de  pareilles  confidences? 

Adieu,  Tamar,  Mateck  t’aime -toujours,  &  ne 
ceflera  d’etre  ton  ami. 

Paris  le  ame  Novembre  1780. 

Fin  du  T  ome  feconch 
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